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J  i  A  vertu  &  1'honnetete,  en  exlgeant  des  jeunes 
perfonnes  qu'elles  fe  tiennenc  en  garde  centre  1'ac- 
trait  dangereux  des  paflions  ,  n'impofent  pas  des 
obligations  moins  fortes  aux  parents  :  Us  doivent 
temperer  la  feverite  ,quand  il  s'agit  de  punir  les  fai- 
bleffes  de  ces  malheureufes  vidimes  d'un  age  incapabls 
de  reflechir  ,  &  prive  de  la  grande  legon  de  1'expe- 
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rience.  L'autorite  paternelle  ,  eft  ,  die-on  ,  fur  U 
terre  une  image  de  la  puiflance  divine  :  &  n'eft-ce 
pas  approcher  de  1'Etre  fupreme  ,  autant  que  notre 
nature  imparfaite  eft  fufceptible  d'y  atteindre,  que 
de  ne  point  mettre  de  bornes  an  pardon  &  a  la  bien- 
faifance  ?  C'eft  le  chatiment  qu'il  faat  limiter.  D'aiU 
leurs  les  remontrances  touchantes  d'un  pere  oud'une 
mere  ,  produiront  plus  d'impreffion  fur  le  cceur  d'un 
enfant  que  les  menaces  &  les  traitements  rigoureux  ; 
cette  derniere  fa£on  de  les  conduire  les  jette  dans  le 
defefpoir  ,  &  d'une  faute  qui  pourroit  quelquefois  fe 
reparer .,  les  precipite  dans  une  fuite  necefTaire  de 
demarches  humiliantes  &  condamnables. 

Anne  Bell  eft  un  exemple  frappant  que  les  chefs 
de  famille  doivent  avoir  fans  cede  devant  les  yeux; 
el!e  allioit  aux  avantages  de  la  naiflance.la perfpedive 
d'une  fortune  confiderable ,  &.  les  agrements  les  plus 
feduifants ;  tout  refpiroit  en  elle  ce  charms  au-deflus 
de  labeaute  meme  ,  cette  fenfibilite  qui  eft  bien  plus 
la  fource  de  nos  chagrins  que  de  nosplaifirs  ,  funefte 
prefque  toujours  a  quiconque  la  poflede  ,  &  deli- 
cieufe  pour  ceux  qui  en  font  les  objets.  Bell  avoit 
un  cceur  impatient  d'aimer  ;  c'eft  lin  de  nos  pre 
miers  befoins  j  routes  les  graces  de  1'efprit  fe  joi- 
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'gnoient  a  celles  du  fentiment  &  de  la  figure  ;  elle 
etoit  regardee  comme  un  modele  de  perfection.  La 
mort ,  des  le  berceau  ,  lui  avoit  enleve  une  mere 
dont  elle  etoit  idolatree  ;  cette  perte  ne  contribua 
pas  peu  a  fes  infortunes  :  1'amour  maternel  plus  foi- 
gneux  ,  plus  tendre  que  celui  d'un  pere  ,  fc;ait  aflb- 
cier  la  douceur  &  1'indulgence  a  1'aufterite  du  pou- 
voir.  Mylord  Daramby  elevoit  lui-meme  fa  fille  j 
elle  lui  etoit  chere  :  mais  il  ne  lui  parloit   jamais 
qu'avec  ce  ton  abfolu  qui  erTraye  la  jeunefTe  ,  &  qui 
la  revoke  bien  plus  qu'il  ne  la  corrige  ;  Bell  etoic 
faifie  d'une  crainte  continuelle.  Mylord  ajoiicoit  a 
fon  caractere  dur  ^  une  hauteur  infupportable  ;  il  fe 
croyoit  defcendu  des  anciens  fouverains  de  1'ifle  ;  il 
n'y  avoit  qu'un  des  plus  eminents  pairs  de  I'Angle- 
terre  qui  put  fe  prefenter  pour  epoufer  fa  fille,  &  il  ne 
doutoit  pas  que  Bell  ne  fut  fenfible  quelorfqu'il  1'au- 
roitordonne:etrange  prevention  des  parents  qui  pen; 
fent  que  le  cceur  s'ouvre  ou  fe  ferme  a  leur  volonte  ! 
Pretendent-ils  impofer  des  loix  qui  faient  executees 
aveuglement  ?  qu'ils  ecartent  avec  foin  les  moin- 
dres  occafions  ou  I'ame  peut  erre  avertie  de  fa  fen- 
fibilite  ,  &  qu'ils  mettent  une  barriere  eternelle  civ- 
tre  la  nature  &  le  dcfpotifni;  d'une  education  bar- 
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bare  ,  qui  fouvent  ne  donne  que  de  faux  priacipes; 
&  un  faux  bonheur. 

Un  depute  de  la  petite  ville  d'Aylsharn  venoit 
faire  fa  cour  a  mylord  Daramby  ;  quelquefois  il  y 
menoit  fon  fils  j  &  lorfque  le  jeune  Syndham  n'ac- 
compagnoit  point  fon  pere  .,  mifs  Bell  s'appercevoit 
de  fon  abfence  ;  elle  tomboit  dans  la  reverie  ,  n'ou- 
vroit  la  bouche  que  pour  demander  des  nouvelles 
du  jeune  homme  ;  fon  image  la  fuivoit  jufques  dans 
le  fommeil.  Cependant  elle  ne  s'etoit  pas  encore  in- 
terrogee  fur  la  nature  de  fes  fentiments  ;  tout  ce 
qu'elle  ne  pouvoit  fe  diflimuler  ,  c'eft  qu'elle  ai- 
moit  a  voir  le  fils  de  Syndham  ,  &  qu'elle  eprou- 
voit  des  impreflions  de  triftefle  ,  quand  elle  ne  le 
voyoit  pas.  II  avoit  regu  de  la  nature  les  premiers 
dons ,  ceux  qui  fe  rendent  les  maitres  de  1'ame  9  une 
taille  avantageufe  ,  des  traits  nobles  &  intereflants, 
des  yeux  ou  fe  meloient  la  vivacite  &  la  langueur  , 
la  timidite  fi  touchante  du  fentiment  qui  vaut  mieux 
que  tout  le  fafte  de  1'efprit  j  cette  efpece  de  magie 
enfin  qui  emeut  ,  qui  attache,  &  qu'on  ne  f5auroit 
cxprimer ,  etoit  repandue  dans  route  fi  perfonne  :  il 
ne  lui  manquoit  que  1'eclat  imaginaire  de  I'extra&ion, 
&  celui  de  la  richefle  qui  a  auffi  peu  de  realite 
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on  f9ait  apprecier  les  illufions  humaines.  C'etoir ,  it 
eft  vrai ,  deux  defavantages  bien  marques  aux  yeux: 
de  Daramby  :  mais  Bell  avoit  une  autre  fa9on  de 
voir  ;  elle  ne  confultoit  que  Ton  coeur  ,  &  les  regards 
de  1'amour  s'arretent  peu  a  la  noblefle  &  a  la  fortune ; 
Syndham  droit  le  plus  aimable  des  hommes  :  voili 
tout  ce  qui  frappoit  la  fille  du  lord.  Comment  fon 
pere  auroit-il  pu  foupgonner  qu'elle  cut  feulement 
remarque  Syndham  ?  il  n'imaginoit  pas  que  1'ame 
d'une  fille  de  qualite  fut  fufceptible  de  la  moindre 
emotion  en  faveur  du  fils  d'un  roturier  :  comme  fi 
la  nature  avoit  etabli  ces  chimeriques  diftindions  , 
&  que  tous  les  hommes  n'euflent  pa?  les  memes 
droits  d'eprouver  la  fenfibilite  &  de  1'exciter  ! 

Bell ,  de  jour  en  jour  ,  fe  laiflfoit  plus  dominer  par 
ce  penchant  fur  lequel  fa  curiofire  ne  cherchoit  point 
^  s'eclairer  ;  chaque  fois  qu'elle  revoyoit  Syndham , 
elle  gotuoit  plus  de  plaifir ,  &  fa  me'hncolie  augmen- 
toit ,  lorfqu'elle  etoit  privee  de  fa  prefence.  Qu'oti 
a  eu  raifon  de  nous  reprefenter  Tamour  in  ban 
deau  fur  les  yeux  !  il  s'en  impofe  lui-meme  ;  c'eft  u  i 
feu  qui  fe  declare,  lorfqu'il  eft  dev.nu  un  incendie  t 
&  alors  il  n'eft  gueres  poHib!e  de  1'eteindre. 

Ce  qui  hata  la  perte  de  la  fille  du  lord  ,  c'cft  qua 
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Syndham  partageoit  fes  fentiments  ;  le  refpecl:  n'a- 
voit  pu  empecher  qu'il  ne  flit  epris  d'une  ardeur  auflii 
vive ;  il  ne  voyoit  Bell  qu'avecun  fremifTement  qu'il 
avoit  de  la  peine  a  cacher.  Rencontroit-il  un  de  fes 
regards  attache  fur  les  fiens  *  il  fe  rroubloit.  La  jeune 
lady  vine  un  jour  a  lui  toucher  la  irain  :  Syndham 
tomba  en  defaillance  a  fes  pieds,  fans  qu'on  put  de- 
viner  la  caufe  d'un  mal  ft  fubit.  Il  ne  tarda  point  a 
fuccomber  au  chagrin  qui  le  deVoroit  j  cette  ma!- 
heureufe  paffion  qu'il  s'efforgoit  de  vaincre  ,  &  qui 
prenoit  tou'ours  plus  d'empire  fur  fon  ame  ,  le  con-: 
duifit  aux  portes  du  tombeau  ;  fon  pere  qui  n'avoit 
point  d'autre  enfant  ,  le  tenoit  expirant  dans  fes 
bras  ,  &  1'inondoit  de  fes  larmes.  Mon  fils ,  lui  di- 
foic-il  avec  tendrefle ,  ouvre-moi  ton  cceur  ;  ta  ma- 
ladie  part  d'un  principe  que  je  ne  puis  decouvrir; 
depuis  plus  de  fix  mais ,  tu  es  confume  d'une  me- 
Jancoiie  dont  tu  t'obftines  ame  taire  le  fujet  ;  plu- 
iieurs  fois  j'ai  furpris  des  pleurs  prets  a  t'echapper  ; 
verfe  les  dans  mon  fein  ,  mon  cher  enfant ;  parle  : 
toute  ma  fortune  efl  a  toi ;  il  tu  veux  ,  je  te  cederai 
jnon  commerce  ,  &  je  ne  me  referverai  que  le  plaifir 
d'etre  ton  bienfaiteur  &  ton  ami.  Ah  !  mon  pere  » 
repondoit  le  jeune  homme ^  en  pleurant  dans  le  fsia 
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du.  viei!lard,meurt  on  du  defir  d'avoir  du  bien?Mon 
pere  ,  je  ne  vous  demande  que  la  continuation  de  cet 
amour,  que  je  voudrois  meriter,  mais  mon  cccur... 

II  fe  tait  a  ce  mot  ,  &  fes  larmes  redoublent  •,  fon 
pere  Je  prefle  en  vain  de  s'expliquer.  II  lui  arrive  de 
prononcer  le  nom  de  mylord  Daramby :  a  ce  nom ,  le 
malade  fe  rcleve  du  fein  de  la  mort ,  regarde  languif- 
famment  1'auteurde  fes  jours  qui  lui  fait  de  nouvelles 
inftances ,  &  retombe  en  poufTant  un  profond  foupir. 

II  perfifta  toujours  a  garder  fon  fecret :  cependant 
il  revint  en  quelque  forte  malgre  lui  a  la  vie  ;  peut- 
etre  fut  il  ranime  par  1'efperaDce  d'etre  aime  un  jour  ; 
Tamour  n'exifte  gueres  fans  1'efpoir  ,  &:  cette  der- 
niere  illufion  e/1  de  toutes  nos  erreurs,  cells  qui  nous 
flatte  davanrage. 

Il  feroit  difficile  d'exprimer  la  fituation  de  Bell 
durant  la  maJadie  de  Syndliam  ;  c'eft  alors  que  ce 
fentiment  qui  1'agitoit ,  prit  le  caraftere  de  la  pafllon 
la  plus  marquee  :  elle  auroit  voulu  voler  aupres  du 
jeune  homme,  lui  prodiguer  tous  fes  foins ;  elle  crai- 
gnoitqueceux  d'un  pere  ne  fuffem  pas  afiTez  attentifs, 
affez  vigilants :  il  n'y  a  que  les  foins  de  1'arnour  qui 
puiflent  nous  rafifurer  fur  1'etat  d'un  objet  qui  nous 
eft  cher.  Combien  elle  eprouvoit  un  fecret  depit 
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d'etre  retenue  par  la  bienfeance  &  par  les  entraves 
de  Ton  rang  !  quelle  eut  prefere  a  tomes  les  gran 
deurs  ,  Je  plaifir  d'etre  1'egale ,  la  foeur  de  Syndham  \ 
Elle  auro:t  fervi  fon  amant ,  car  il  I'etoit  deja  ,  quoi- 
qu'elle  ne  lui  en  eut  pas  donne  encore  le  nom.  EC 
quelle  volupte  delicate  on  goute  a  fervir  ce  qu'on 
aime  !  c'cfl  le  feul  abaiffemcnt  dont  1'orgueil  meme 
s'applaudiQe. 

II  y  avoit  cependant  des  inftants  ou  Bell  fouhai- 
toit  triompher  de  fa  faibleflfe  ,  ecourer  la  raifon  * 
fon  devoir ,  ceder  enfin  a  la  voix  d'un  prejuge  au- 
quel  il  eft  neceflaire  de  fe  foumettre  :  il  eft  vrai  que 
ce  fouhait  etoir  bien  faible  ;  elle  n'empruntoit  de 
force  &  d'appui  que  d'elle-meme  .,  &  tout  latrahif* 
foit.  Quelquefois  elle  s'abufoit  au  point  de  fe  faire 
accroire  qu'elleeroit  conduite  par  la  pitie  feulejorf- 
qu'elle  s'emprefiToit  de  demander  des  nouvelles  de 
Syndham.  Avec  quelle  joie  ,  quel  ravifTement  elle 
apprit  qu'il  etoit  rendu  a  la  vie  ,  &  qu'elle  le  rever- 
roit.'De  femblables  tranfports  devoient  bien  lui  def- 
filler  les  yeux  fur  cet  amour  violent  qu'elle  vouloit 
fe  deguifer  fous  les  traits  de  la  compaffion. 

Syndham  ,  a  peine  convalescent ,  traina  fes  pas 
vers  le  pare  du  chateau  du  lord  Daramby  ;  il  che- 
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riflbit  tout  ce  qui  pouyoit  le  rapprocher  de  Bell ;  il 
cherchoit  1'endroit  ou  elle  fe  promenoit  le  plus  fou- 
vent ;  il  fembloit  reconnaitre  1'empreinte  de  fes  tra 
ces  j  il  fe  rappelloit  que  la  elle  avoit  cueilli  des 
fleurs  ,  qu'ici  elle  s'etoit  arretee  pour  confidcrer  unc 
perfpe&ive  ou  il  revenoit  fans  ceffe  ;  plus  loin  il  1'a- 
voit  vu  fe  repofer  aux  bords  d'un  canal ,  ou  il  retrou- 
voit  encore  fon  image  j  tous  ces  legers  details  fi  in- 
difFerents  ,  fi  morts  pour  la  plupart  des  hommcs  , 
font  autant  de  circonflances  intereffantes  &  deli- 
cieufes  dont  fe  rempliffent  les  cceurs  qui  ffavenc 
aimer  ;  voila  1'enchantement  des  premiers  beaux 
jours  d'une  paflion  veritable  ! 

Syndham  avoit  choifi  1'alles  la  plus  ecartce.  II 
n'appartient  qu'a  1'amour  de  gouter  le  charme  de  la 
folitude  ;  c'eft  alors  que  nous  eprouvons  une  heu- 
reufe  langueur  J  preferable  aux  fecouffes  violences 
des  plaifirs  de  la  fociete.  Touchante  mdlancolie  d'un 
coeur  amoureux.quelle  eft  la  joie  qui  faiTe  fentir  vos 
douceurs?  Syndham  s'y  livroit  tout  entier  j  fon  ame 
qui  avoit  ete  enchaine^  jufqu'a  ce  moment ,  bruloit 
de  s'epancher ;  il  s'etoit  aflis  fur  un  bane  de  gazon  , 
la  tete  penchee  fur  les  deux  mains ,  &  arrofant  la 
terre  de  fes  larmes. 
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Quo! !  fe  difoit-il  ,  je  fuccombe  a  une  paflion  que 
je  devrois  etouffer ,  qu'il  eft  ridicule  &  infenfe  d'en-, 
tretenir  ,  a  laquelle  meme  je  ne  fgaurois  me  livrer 
fans  crime !  j'expire  de  1'exces  de  ma  tendrefTe  !  & 
quel  en  eft  Pobjet  ?  une  perfonne  du  premier  rang  , 
la  fille  de  mylord  Daramby.  Quelle  eft  mon  extra 
vagance  ?  que  puis-je  efperer  ?  Bell ,  Bell ,  que  vous 
regnez  fur  mon  cceur  !  je  facrifierois  ma  vie ,  oui , 
ma  vie  meme  ,  pour  qu'il  me  fut  permis  de  vous  ap- 
prendre  combien  cette  ardeur  eft  vive  &  refpec- 
tueufe  ;  &  qui  pourroit  vous  aimer  autant  que  je 
vous aime  ,  avoir  mes  tranfports.eprouver  ce  char- 
rne  ,  ce  trouble  delicieux  dont  me  penetre  un  feul 
de  vos  regards  ?  Faut-il  etre  un  lord  pour  vous  ado 
rer  ?  Ah  !  que  ne  fuis-je  un  fouverain  !  quel  plaifir  je 
gouterois  a  vous  clever  fur  mon  trone  ,  a  vous  le  ce- 
der  ,  a  mourir  d'amour  a  vos  pieds  !  vous  feriez  la 
maitrefle  abfolue  de  mon  ame...  Ouvais-je  m'egarer? 
je  ne  fuisquele  fils  d'unfimpie  particulier ;  je  ne  fuis 
rien  :  Bell  eft  tout...  Non ,  mifs ,  non  ,  je  ne  manque- 
rai  point  au  refpecl:  que  je  vous  dois  ;  je  fcaurai  me 
taire  ...  je  fgaurai  mourir  ;  que  mes  yeux  du  moins, 
avant  que  de  fe  fermer  pour  jamais  ,  puiffent  fe  fixer 
un  inftant ,  un  feul  inftant  fur  les  votres !,.  Syndham , 
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&  qui  avoit  entendu  fon  amant !  elle  ne  peut  que 
prononcer  ce  mot ;  elle  fait  quelques  pas  pour  fe  re- 
tirer  ,  &  tombe  comme  accablee  fous  les  divers  mou- 
vements  qui  bouleverfoient  fon  ame.  Syndham  fe 
precipire  a  fes  pieds  :  —  Adorable  mifs ,  vous  f9au- 
riez  mon  fecret  ?..  Oui ,  je  vous  alme  ,  oui .,  je  vous 
idolatre  ;  je  fens  crop ,  charmante  lady ,  que  je  fuis 
le  plus  audacieux  ,  le  plus  coupable  des  hommes , 
que  je  fuis  un  objet  indigne  de  vos  regards :  mais  je 
fens  encore  davantage  que  vous  m'avez  enflamme 
d'une  ardeur  qu'il  m'eft  irnpoflible  de  maitrifer.  Dai- 
gnez  du  moins  lever  fur  moi  ces  yeux  ,  ou  j'ai  puife 
cet  amour  qui  fait  tout  mon  crime.  Auriez-vous  aflez 
peu  de  gene'rofitepour  ne  me  point  pardonncr  ?  non; 
ne  me  pardonnez  point ;  courez  apprendre  a  mylord 
le  comble  de  la  temerite.  Qui  !  moi !  bruler  pouc 
vous  ,  &  vous  le  declarer  !  vous  parler  de  ma  ten-: 
drefle !..  Mifs  ,  je  merite  la  punition  la  plus  rigou- 
reufe  ...  la  mort  ...  vous  me  plaindrez...  Je  vous 
plaindrai ,  interrompit  Bell  ,  avec  cette  douce  Ian- 
gueur  J  le  ravifTement  de  Tamour ,  &  en  fixant  fes 
yeux  enchanteurs  fur  fon  amant  ;  Syndham,.  Syn-r 
dhain  ,„  que  nous  ferons  malheureux  ! 
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Bell  n'eft  plus  maitrefTe  d'elle-meme  J  Torgueil  cto 
rang ,  la  raifon ,  la  bienfeance ,  la  verm  .,  font  facri- 
fies  a  la  tendreffe  :  elle  fait  a  fon  tour  1'aveu  de  fa 
pafllon  ;  ils  fe  repetent  cent  fois  qu'ils  s'aimeront 
eternellement ,  que  rien  ne  fera  capable  d'alterer  un 
fenriment  fi  vif  &  fi  pur  j  ils  fe  livrent  a  cette  ivrefle 
inexprimable  que  1'innocence  rend  encore  plus  tou- 
chante  ;  leurs  coeurs  s'entendent ,  fe  repondent ,  s'e- 
panchent  1'un  dans  1'autre :  le  crime  n'a  point  encore 
corrompu  leurs  plaifirs. 

De  retour  dans  fon  appartement ,  Bell  commence 
a  ouvrir  les  yeux  fur  Timprudence  de  fa  demarche ; 
elle  envifage  fa  faute  dans  toute  fon  etendue.  Mal- 
Jheureufe  ,  s'ecrie-t  elle  ,  ou  m'a  portee  1'egaremenc 
honteux  d'une  paflion  condamnable  ?  C'eft  la  fille  de 
nylord  Daramby  qui  ofe  aimer  un  homme  qui  ne 
peuc  jamais  etre  fon  epoux  !  Je  ne  m'arrete  point  a 
ce  fentiment  infenfe  i  je  le  fais  eclater  !  je  revele  ma 
faiblefle  ^  ma  honte  ^  a  celui  qui  en  eft  1'objet !  & 
que  dira  mon  pere  ,  ma  famille ,  Londres  entier  ? 
qu'ai-je  a  dire  moi-meme  ^  fi  je  veux  ecouter  un  feul 
moment  la  raifon,  1'honneur?..  L'honneur  !&  peut-il 
me  defendre  d'etre  fenfible  aux  charmes  reunis  des 
graces  &  de  la  vertu  ?  eft-il  poflible  de  ne  pas  aimer 
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Syndham  ?  Quel  refpecl:  accompagne  fa  tendrefle ! 
quelle  eft  pure  !  Livres  aux  douceurs  d'un  attache- 
ment  qui  fera  exempt  de  remord „  nous  nous  bor- 
nerons  au  feul  plaifir  de  nous  aimer.,  de  vivre  1'ura 
pour  1'autre  ;  je  ne  me  marierai  jamais ;  mon  pere  ne 
voudra  pas  etre  mon  tyran  ,  &  je  f$aurai  concilier 
mon  devoir  &  ma  tendrefle,  en  ne  me  permettant 
rien  qui  foit  indignede  mon  rang  &  de  1'honnetete: 
les  fentiments  ne  font-ilspas  le  vrai  bonheur  ?  Je  ver- 
rai  Sy ndham ,  je  lui  parlerai ;  fi  je  ne  puis  lui  parler  , 
le  voir ,  je  f$aurai  qu'il  m'aime  ,  je  le  cherirai  dans 
le  fond  de  mon  cceur  ...  je  ferai  la  plus  heuretife  des 
fammes. 

C'eftainfi  qu'on  s'en  impof;  fur  les  premiers  tranf- 
porrs  des  paflions  j  on  s'imagine  en  pouvoir  fixer  les 
degres ,  &  a  1'inftant  que  1'on  calcule  avec  foi-rneme, 
on  eft  deja  entraine  vers  le  precipice ,  &  il  n'eft  plus 
en  notre  pouvoir  de  retourner  fur  nos  pas. 

Bell  &  Syndham  fe  retrouvoient  fouvent  dans  ce 
pare  ,  au  meme  endroit  ou  ils  s'etoient  avoue  leur 
amour;  ce  lieu  leur  etoit  devenu  cher  ;  TafpecT:  de 
la  campagne  ,  I'ombre  des  bois  folitaires  ajoutent 
encore  aux  molles  impreflions  de  la  tendrefle  ;  il 
femble  que  dans  cette  fituation ,  1'ame  foit  plus  di 
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pofee  a  s'abandonner  a  l'e!pece  de  charme  qui  Tegare* 
Les  deux  amants  ne  connurent  d'abord  d'autre  fe- 
licite  que  celle  qui  naic  de  I'epanchement  recipro- 
que ,  &  de  la  vivacite  des  fentiments.  Syndham  gou- 
toic  Ie  bonheur  fupreme.,  lorfqu'il  pouvoit  tenir 
dans  fes  mains  t  &  couvrir  de  fes  baifers ,  des  fleurs 
qu'avoit  cueillies  Bell ,  ou  qui  avoient  pare  Ton  fein  ; 
&  que  Bell,  a  Ton  tour  trouvoic  d'eclat  &  de charmes 
dans  celles  que  Syndham  lui  avoit  prefentees !  avec 
quelle  volupte  ils  en  refpiroient  le  parfum  ,  ils  les 
preffoient  centre  leur  cceur  !  Plaifirs  innocents  ,  plai- 
firs  delicieux ,  vous  etes  inconnus  a  ces  ames  emouf- 
fees  par  Tabus  de  la  fociete  ;  des  fens  endurcis  on 
ufes ,  &  qui  ont  befoin  des  mouvements  consul  fits  de 
1'art ,  pour  etre  avertis  de  leur  exiftence  ,  font  inca-' 
pables  d'eprouver  ces  emotions  delicates  *  ces  fre- 
jniflements  heureux  de  la  nature. 

II  feroit  prefque  impoffible  a  1'humanite  de  fe  cort- 
tenter  de  cette  tendreffe  pure  qui  ne  fcauroit  gueres 
attacher  que  des  intelligences  fuperieures  a  la  notre. 
Bell  &:  Syndham  en  font  un  malheureux  exemple ; 
leurs  defirs,  en  perdant  de  leur  delicatefle ,  devinrent 
plus  hardis ,  plus  impetueux  ;  leurs  fenfations  plus 
vives  les  conduifirent  a  un  emportement  coupable  ; 

1'innocence , 
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i  innocence  j  1'un  des  plus  beaux  prefents  du  ciel , 
leur  fut  retiree ;  Us  cederent  a  la  feduclion  de  Page  , 
a  1'atr.rait  des  licux  &  des  circonflances ;  Ee!l  enfin 
oubliant  fa  famille ,  Ton  pere  ,  I'honneur ,  la  religion , 
fe  JaifTa  entrainer  par  une  fuite  de  faibleflfes  crimi- 
nelles  ,  &  la  fille  du  lord  Daramby  tomba  dans  les 
bras  de  Syndham, 

II  etoit   jufte  que  la  punirion   fuivit  de  pres  la 
faute.  Quelle  rernble  le^on  four  les  jeunes  perfon- 
nes  qui  hefitent  a  s'armer  de  fevcrite  centre  les  plur, 
faibles  mouvements  de  1'amour  !  On  auroit  peine  a 
fe  reprefenter  1'exces  du  defefpoir  de  Bell ,  lorfqu'elle 
fe  fut  apper^ue  de  fa  trifte  fituation.  II  n'etoit  plus 
en  fon  pouvoir  de  reparer  ni  de  cacher  fon  afTreux 
egarement :  il  alloit  fe  manifefter.  Elle  ctoit  frappee 
d'une  terreur  continuelle  j  eile  avoit  perdu  pour  tou- 
jours  ce  repos  qui  ne  peut  etre  arrache  aux  plus  mal- 
heureux  des  hommes ,  quand  iis  n'ont  rien  a  fe  re- 
procher.  Elle  fe  figuroit  fans  ceffe  fon  pere  1'immo- 
lant  a  fon  honneur  outrage  ;  le  bruit  que  cette  nou- 
.  velle  exciteroit  dans  Londres  retentiflbit  a  fon  oreil- 
le  ;  elle  fe  voyoit  la  plus  infortunee  &  la  plus  cou- 
pable  des  femmes.  Plufieurs  fois ,  elle  vou'.ui:  fepercer 
le  fein  :  le  fer  lui  echappoic ;  elle  refTentoit  deja  les 
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puiifantes  impreffions  de  1'amaur  maternel ,  & 
ne  pouvoit  d'ailleurs  fe  refoudre  a  prendre  un  parcL 
qui  1'auroit  fepareedeSyndham  ;  c'etoient  les  feuls 
motifs  qui  la  retenoient  a  la  vie. 

Syndham  ignoroit  1'etat  funefte  ou  fe  trouvoit  la 
jeune  lady ;  enfin ,  au  milieu  des  larmes  ,  das  fan- 
glots  ,  dans  routes  les  horreurs  de  Ja  mort,  elle  lui 
apprend  qu'elle  va  devenir  mere.  Quel  coup  pour 
Syndham  !  un  abime  immenfe  s'etoit  ouvert  fous  fes 
pas ,  &  1'avoit  englouti.  II  demeure  egare  de  dou- 
leur  ;  il  ne  reprend  la  raifon  que  pour  courir  a  une 
cpee  qui  s'offroit  a  fes  mains  ;  il  alloit  s'en  frapper. 
Syndham  ,lui  ditBell ,  en  volant  a  lui.,  &  lui  arra- 
chant  1'epee  ,  que  faites-vous  ?  N'eft-ce  pas  aOez  que 
j'expire  de  mille  morts  ?  Et  vous  voulez ,  repond- 
t-il ,  avec  une  fombre  fureur ,  que  je  vive  un  inilant, 
un  feul  inftant ,  apres  avoir  caufe  la  perte  de  votrs 
honr.eur ,  expole  votre  vie  a  1'emportement  d\m  pere 
furieux  ?  Ah  !  Bell ,  c'eft  moi  qui  vous  afl'affine ,  1'a- 
mant  le  plus  tendre  ,  1'homme  qui  f^ait  le  mieux  ai 
mer  ,  qui  fent  tout  ce  qu'il  vous  doit ,  a  (jui  vous 
avez  tout  facrifie  !  &  voila  le  prix  de  tant  d'amour ! 

Un  ruifleau  de  pleurs  s'echappe  de  fes  yeux  ;  il 
tombs  prefque  fans  connaiflange  aux  pieds  de  la  fille 
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$u  lord  Daramby  ;  il  ne  revlent  au  jour  que  pour 
s'abandonncr  au  defefpoir.  Cher  Syndham  ,  lui  dit- 
elle  ,  votre  douleur  angmente  rnes  maux  ;  ne  era:- 
gnez  point  de  reproche  de  ma  part ;  c'eft  moi  qui 
fuis  !a  feule  coupable.  Il  eft  vrai  ,  j'ai  oublid  mon. 
rang,  mon  pere  ,  1'honnetete  ,  le  cie.1  ,  pour  ne  fon- 
ger  qu'a  vous  aimer  :eh  bien  !  que  votre  amour  me 
tienne  lieu  de  tout;  qu'il  me  confole  .,  qu'il  me  de- 
dommage  ,  s'il  fe  peut ,  de  tout  ce  que  j'ai  a  foufirir ; 
un  mot,  un  fentiment  tie  Syndham  me  re'compenfe- 
ront  de  tant  de  peines.  Croyez  que  vous  me  ferez 
toujours  plus  cher...  Syndham  J  je  vous  le  difpute 
pour  la  fenfibilite.  Nous  parlons  de  mourir  !  eh  !  ne 
devons-nous  pas  nous  efForcer  de  vivre  pour  la  con- 
fervation  du  trifle  fruit  dc  notre  tendreffe  ?.,  ah  1 
mon  ami  ,  j'ai  deja  le  cccur  d'une  m^re.  Ne  defefpe- 
rons  point  de  flechir  mylord  ;  j'irai  me  jetter  a  fes 
genoux  ,  je  les  embrafTerai ,  jeles  innonderai  de  meS 
pleurs  :  il  aura  pitie  de  ma  fituarion  ;  fon  aveu  con> 
facrera  des  noruds  qu'avoit  formes  la  nature  ;  il  per* 
mettra  que  je  te  donne  le  nom  de  mon  epoux  ;  Tin- 
nocente  creature  que  je  porte  dans  mon  fein  ,  lui  fera 
deja  entendre  fa  voix  ;  mon  pere  pourroit-i!  n'y  pas 
etre  fenfibie  ?  en  faveur  de  notre  enfant ,  n'en  dou- 
tons  point,  il  me  pardonnera,  B  ij 
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Bell  etoit  bien  eloignee  d'avoir  la  fermete  qu'elle 
vouloit  infpirer  a  fon  mari ;  elle  n'eut  jamais  la  force 
de  reveler  fa  faute  a  Ton  pere  ;  elle  ne  pouvoit  que 
verfer  des  larmes;  elle  mouroit  de  chagrin  ;  le  lord 
JDaramby  lui  en  demandoit  fouvent  la  caufe  :  elle 
etoit  prete  a  lui  tout  apprendre  ,  &  a  tomber  a  fes 
pieds  ;  elle  le  re^ardoit  :  la  parole  expiioit  fur  fes 
levres  ,  &  elle  demeuroit  immobile.  Rentree  dans 
fon  appartement,  elle  accufoit  fa  rimidite,  &  fe  pro- 
incttoit  de  tester  de  nouveaux  efforts  :  mais  a  1'afped: 
de  mylord  ,  Bell  eprouvoit  toujours  les  memes  crain- 
tes ;  elles  lui  partirent  bien  plus  fondees  ,  lorfque 
Daramby  ,  au  recit  d'une  aventure  a  pea-pres  fem- 
blable  ,  s'ecria  qu'a  la  place  du  pere  ,  il  auroit ,  fans 
balancer,  polgnarde  fa  fille. 

Ce  peu  de  mots  furent  un  arret  decifif  pour  la  mal- 
heureufe  Bell ;  elle  fe  redifoit  cent  fois  :  il  faut  done 
renoncer  a  1'efpoir  ,  a  tout ,  a  tout !  il  faut  que  mon 
crime  eclate  ,  que  mon  deshonneur  fe  manifefte,  que 
jna  memoire  foit  fletrie  d'un  opprobre  inefTa^able  I 
&  comment  foutenir  la  colere  paternelle  ,  mes  re- 
mords  ^  ma  douleur  ?  Creature  infortunee  ,  qui  me 
devras  1'exiftence  .,  meriterai-je  le  nom  de  ta  bientai- 
trice ,  de  ta  mere  ?  les  loix  ,  Topinion  plus  cruelle 
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fans  doute  ,  fe  font  deja  elevees  contre  toi ;  elles 
t'ont  deja  punie  de  ma  faure  ,  avant  que  tu  aies  vii  le 
jour.  Eh!  quelles  preuves  te  refle.ont  de  ma  ten- 
drefle  ?  une  tache  que  rien  ne  ftra  capable  de  laver  i 
la  neceffite  de  rougir  ,  d'etre  frappee  d'une  profcrip- 
tion  eternelle  ,  quand  peut-etre  tu  n'auras  a  te  re- 
procher  que  d'avoir  puife  la  vie  dans  men  fein.  Tu 
feras  forcee  de  me  de'favouer  ;  je  ne  pourrai  m'ho- 
norer  du  nom  de  mere  !  je  ne  gouterai.  que  furtive- 
ment  le  plaifir  de  te  voir  ,  de  t'embraffer !  Ce  ne  fera 
qu'en  tremblant  que  j'attacherai  fur  tes  levres  inno- 
centes  des  baifers  meles  de  larmes !  il  ne  me  fera  ja- 
mais'  permis  de  t'appeller  mon  enfant ,  mon  cher  en 
fant  !  Je  ferai  obligee  de  te  refurer  mes  careffes  ,  de 
t'eloigner  de  mes  bras ,  de  mes  yeux,  de  te  mecon- 
naitre  !..  Ah  !  malheureufe  ,  voila  done  ou  conduit 
1'atr.our  ! 

Bel!  retomboit  fans  cefle  dansces  reflexions acca- 
blantes ;  fa  groiTeffe  avangoit.  L'image  d'un  avenir 
effrayant  s'agrandifToit  tous  les  jours  davantagea  fes 
regards :  1'orage  alloit  eclater.  Syndham  enqielque 
forte  n'exiftoit  plus ;  fon  vifage  offroit  les  triit?  du 
fornbre  defefpoir  ;  il  n'avoit  pas  la  force  de  parler  ; 
ilne  pouvoic  que  prendre  quelquefois  la  mainde  foa 
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amante ,  1'approcher  de  fa  bouche  ,  &  1'arrofer  de  ces 
larmes  brulantes  qui  pattern:  d'un  coeur  defole. 

Une  desfemmes  qui  etoient  attachees  au  fervice 
de  la  fille  du  lord  ,  &  qu'on  nommoit  Cecile  ,  s*ap- 
per^oit  du  trouble  de  fa  maitrefle  ;  elle  trouve  le 
moyen  de  s'infinuer  adroitement  dans  fa  confiance  ; 
elle  emploie  les  foinb ,  les  pneres  ;  elle  redouble  de 
zele  ;  entin  elle  parvient  alui  arracher  fon  fecrer,  Le 
malheur  ne  peut  gneres  fe  defendve  du  defauc  de  1'in- 
difcrecion  :  il  aime  a  s'epancher ;  ce  fut  fans  doute  un 
malheureux  ,  qui  le  premier,  rechercha  la  fociete, 
&:  fentit  le  befoin  de  decouvrir  ce  qui  fe  pafToit  dans 
fon  cocur.  Bell ,  au  milieu  des  pleurs  &  des  fan- 
glots  ,  apprend  a  Cecile  route  1'horreur  de  fon  etar. 
li'habile  confidence  cherche  a  la  raflfurer  :  — Mifs , 
nevous  livrez-pas  a  des  craintes  dont  il  eft  poffibta 
de  detruire  la  caufe  :  —  Quoi ,  Cecile !  tu  pourrois... 

Vous  aimez  votre  reputation  ,  1'honneur? Et 

qu'y  a-t-il  de  plus  cher  ?  —  Demain  vo-s  allarmes 
fe  diffiperont :  —  Qu'entens-je  ,  ma  chere  Cecile  ?.. 
mais  comment  flechir  mon  pere  ? Je  vous  le  re- 
pete  :  tranqmHfess-vous  ;  demain  ...  vous  aurez  lieu 
d'etre  contente  de  moi.  —  Ah  !  ma  chere  &  unique 
amie ,  jo  ne  pourrai  te  marquer  aflez  ma  reconnaif- 
fance  ...  &  Syndhsni, 
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Cecile  eft  appellee  par  un  domeftique  ;  Bell  ne  la 
laiffe  pas  fortir  fans  1'embrafTer  plufleurs  fois  avec 
tranfport ;  Cecile  a  difparu.  Bell  faifit  1'occafion  de 
voir  fon  amant ;  elle  court  a  lui  :  —  Syndham  ,  moa 
cher  Syndham  ,  abandonnons-nous  a  !a  joye  ;  ou- 
blions  tous  nos  chagrins ;  demain  nous  ferons  heti- 
reux  ;  nous  pourrons  nous  aimer.  Syndham  inter- 
rompt  Bell  :  moins  credule  ,  ou  plus  penerre  de 
fon  malheur  ,  il  fait  des  queftions  auxquelles  la 
fille  du  lord  ne  f^auroit  repondre  qu'en  fe  rejettant 
fui  la  promefTe  de  Cecile  ;  elle  n'en  doute  point  :  ils 
touchent  au  moment  de  leur  felicite.  Que  le  cocur 
Lumain  s'ouvre  avec  tranfport  aux  moindrcs  rayons 
d'efperance  !  comment  ne  ferions-nous  pas  trompcs  ? 
nous  nous  prccipirons  au-devant  de  Perreur ;  &:  peut- 
etre  eft-ce  le  premier  &  le  feul  de  nos  plaifir?. 

Eell  pafla  la  nuit  dans  une  agitation  inexprima- 
ble  ;  le  jour  parut  a  peine,  que  fes  yeux  cherchoienc 
deja  Cecile  ;  enGn  elle  arrive,  fermeavec  difcretion- 
la  porte  fur  elie  ,  &  va  au  lit  de  fa  maitrefle  :  -  -  Je 
viens  remplir  mon  engagement ;  vous  ctes  done  bicrj 
de'cidee  a  tout  faire  ?  —  Oh  !  a  tout ,  pourvu...  - 
Pourvu  que  votre  honneur  foit  conferve  *  &  a  Pa'" 
de-  tout  foup^on.  Ne  peofez-vous  pas  ,  mils ,  qu 
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n'y  a  point  de  facrifices  auxquels  on  ne  doive  fe  r£- 
foudre  J  pour  fauver  cet  honneur  *  qui  ,  dans  une 
perfonne  de  votre  rang  furtout,  eft  preferable  a  la 
vie  ?  —  Sans  contredit  ,  ma  chere  Ccciie  ,  &  peut- 
on  avoir  d'autres  fentiments  ?  — Eh  bien  ,  mifs  ,  par 
Je  fervice  que  je  vais  vous  rendre  ,  vous  enreveliflez 
vctre  faute  dans  un  oubli  profond  ;  il  n'y  aura  que 
moi  feule  dans  le  monde  qui  en  ferai  inftruite ,  & 
Je  vous  promets  un  filence  eternel  ;  livrez-vous 
done  a  mss  foins  ;  croyez-en  mon  atrachement ,  je 
n'ofe  dire  ma  tendrefle. 

Cecile,  en  pronon9ant  ces  dernieres  paroles  ,  tire 
un  papier  de  fa  poche ,  le  developpe  ,  &  le  prefen- 
tant  a  fa  maitreflfe  :  -  -Prenez  cette  poudre...  Que 
voulez-vous  t  interrompt  Bell  avec  un  mouvement 

d'effroi  ? Prevenir  des  effets  terribles  ,  vous  em- 

pecher  ...  vous  devez  m'entendre.  Bell  comme  frap- 
pee  de  la  foudre,  fe  rejette  dans  fon  lit ,  en  poufTanc 
un  cri :  —  Je  donnerois  la  more  a  mon  enfant !  j'a- 
jourerois  un  attentat  a  ma  faibleflfe  !  n'ai-je  pas  afifez 
offenfe  le  ciel  ?  Ah  !  malheureufe  !  eft-ce  la  votre 
bienfait  ?  laiflez-moi  ...  laifTez-moi  mourir. 

L'infortunee  fille  du  lord  Daramby  ,  eblouie  des 
illufions  de  I'efperance  la  plus  feduifante  3  etoit  re- 
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tombee  dans  route  la  profondeur  de  1'abyme  dont 
elle  s'etoit  cru  retire'e.  Quoi  !  repart  Cecile  ,  vous 
pourriez  un  inftant ,  mettre  en  balance  votre  repu 
tation  ,  1'enchainement  affreux  de  difgraces ,  ou  vous 
plongera  la  fureur  d'un  pere  juftement  irrite  ,  I'echt 
fcandaleux  que  cet  evenement  va  produire  dans  la 
Conrree  ,  a  Londres  ,  &  une  vaine  tendrefle  pour 
un  objet  qui  vous  eft  inconnu  !  —  Que  je  ne  con- 
rais  pas  ,  barbare  !  va  tu  ne  fens  point  ce  que  c'eft 
que  d'etre  mere  !..  Non  ,  je  ne  commettrai  point  un 
crime  auffi  abominable  !  je  ferois  enhorreur  auciel, 
a  la  nature  ,  a  Syndharn ,  a  moi-meme...  —  Mils  ,  le 
temps  prcife  ;  fongez  ,  que  pour  conferver  un  etre 
qui  n'a  encore  nulle  idee  de  la  vie  ,  vous  allez  faire 
tine  perte  qui  ne  pourra  jamais  fe  reparer  ;  foyez 
remplie  de  cette  image :  1'honneur  eft  tout  pour  notre 
sexe  ;  n'eft  il  meme  qu'altere  ,  aucune  vertu.,  riuls 
agrements ,  la  beaute  ,  1'efprit ,  1'opulence ,  le  rang , 
rien  ne  dedommage  de  la  home  attachee  a  une  feule 
faiblelfe.  Mettez-vous  done  devanc  les  yeux  le  fort 
qui  vous  attend  :  ce  n'eft  pas  la  mort  que  vous 


Dans  la  Contrle.  Qu'on  fe  reffouvienne  que  les  Anglais 
gppellent  ainfi  la  campagne. 
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recevrez  de  la  main  de  votre  pere  :  vous  eprou- 
verez  un  chatiment  plus  terrible  :  il  vous  fera 
languir  dans  des  fouffrances  qui  n'auront  point  de 
fin  ;  a  chaque  inftant  ,  votre  ignominie  s'elevera 
contre  vous.  Ne  penfez  pas  qu'il  vous  laifle  votre 
enfant :  il  le  fera  difparairre  pour  1'immoler  a  foo 
indignation  ,  ou  cette  miferable  creature  fera  refer- 
vee  a  trainer  loin  de  vos  regards  une  exiftence  de- 
gradee ,  &  foumife  aux  fuites  horribles  de  1'obfcu- 
rite  &  de  la  misere.  Je  ne  vous  parle  pas  de  Syn- 
dham...  —  De  Syndham...  Ah  !  dis-moi...  —  La 
vengeance  de  mylord  va  s'allumer  a  cette  nouvelle ; 
&  votre  amant ,  n'en  doutez  point ,  fera  la  premiere 

victime...  Tu  penfes  que  Syndham  ...  j'aurois  a 

trembler  pour  fes  jours  ? Soyez  afTure'e  que  c'eft 

fait  de  fa  vie...  — —  Cecile...  Syndham  ...  il  me  feroic 
enleve  ! 

Cecile  croit  avoir  faifi  le  moment  de  lui  prefen- 
ter  encore  le  fatal  papier ;  Bell  le  prenoit  d'une  main 

tremblante  : Ce  feroit  pour  Syndham  ...  tout  a 

coup  elle  jette  le  papier  avec  emportemeiu  :  —  Je 
ne  me  fouillerai  point  d'un  pareil  forfait  ...  il  n'eft 
pas  poffible  ...  tous  mes  fens  revokes...  Eh  !  ne  fuis  je 
point  aflTez  coupable  ?  Syndham  „.  il  ne  le  voudroic 
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pas ,  11  ne  le  voudroit  pas.  Commettre  un  aflaffinat 
aufli  atroce  !  oter  la  vie  au  fruit  de  notre  tendrefTe  ! 
outrager  a  ce  point  les  loix  ,  la  religion  ,  la  nature , 
la  nature  qui  crie  dans  le  fond  de  mon  cceur  ,  qui  fe 
fouleve  ,  qui  repoufle  cette  abominable  reflburce  ! 
fouler  aux  pieds  les  fentiments,le  cara&ere  de  mere! 
Je  manquerois  a  Syndham  lui-meme...  Cruelle  ,  ne 
sne  parlez  plus  de  confolation ,  d'efpoir ;  ah  !  falloit-il 
ainfi  me  tromper  ? 

Ce  jour  meme  Syndham  voit  Bell  qui  vent  lui 
apprendre  fes  nouveaux  malheurs :  mais  Cecile  IV 
voit  prevenue  ;  cette  femme  etoit(  allea  trouver  le 
jeune  homme  ,  lui  avoir  peint  fous  des  couleurs  ef- 
frayantes  ,  la  fituarion  de  fa  maitrcfle ,  &:  en  mernc- 
temps  la  prornpte  execution  du  moycn  qu'cllc  lui 
offroit  pour  changer  (on  fort.  Syndham  ctoit  rern- 
pli  de  probite  &  de  vertu  ;  il  recule  d'horreur  a  la 
proportion  :  mais  que  ne  peut  1'atnour  !  a  quelles 
affreufes  extre'mites  il  nous  emporte  !  allarme  en  fa- 
veur  d'une  infortunee  ,  que  Cecile  faifoit  voir  expo- 
fee  a  toutes  les  violences  du  reiTentiinent  paternel  t 
Syndham  avott  eu  la  faiblefie  de  paraitre  incertain  ; 
du  moins  il  s'etoit  ainfi  montre  aux  regards  de  Ce 
cile,  S'il  ne  s'agiflbit  que  de  mes  jours  ,  difbit-il  a 
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Bell ,  d'une  voix  entrecoupee  ,  je  ferois  incapable 
de  les  racheter  par  la  moindre  apparence  de  crime  .., 
c'eft  pour  les  votres ,  maitrefle  adorable  >  que  je  fuis 
faifi  d'une  jufle  frayeur  ;  je  ne  fgais  ...  votre  repos, 
votre  honneur  ...votre  vie  ...  que  devons-nous  faire? 

Ce  que  je  ferai ,  Syndham  :  mon  honneur  ...  effc 

d'etre  fenfible  }  de  ne  manquer  ni  au  ciel ,  ni  a  Thu- 
inanite  ...  de  vous  aimer  ;  &  comment  pourrois-je  ... 
je  fens  .,  je  fens  ce  malheureux  enfant...  Syndham , 
il  s'agite  dans  mon  fein  ;  il  femble  folliciter  notre 
pitie,  lever  fes  mains  vers  nous ,  detourner  ...  cher 
enfant ,  non  ,  ta  mere  ne  fera  point  ton  bourreau... 
Syndham ,  nous  ne  fommes  deja  que  trop  criminels !,. 
EmbrafTons  un  parti ,  que  du  moins  Dieu  pourra 
nous  pardonner  ,  fi  nous  ne  trouvons  pas  grace 
aux  yeux  des  hommes  :  contraftons  un  mariage  fe- 
cret  ;  lions- nous  par  des  nceuds  que  la  mort  feule 
puifle  rompre  ;  je  t'immolerai  les  bienfeances ,  les 
devoirs,  tout :  j'abandonnerai  la  maifon  paternelle; 
je  fuirai  des  reproches  trop  legitimes.  Syndham  ..* 
mais  la  nature... 

Syndham  ne  peut  que  fe  jetter  aux  pieds  de  Bell , 
les  arrofer  de  fes  larmes ,  admirer  fa  fermete  ,  1'ex- 
ces  de  fa  tendrefTej  &:  lui  jurer  un  amour  qui  ne  finira 
qu'avec  fa  vie. 
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II  faut  que  cette  paffion  ait  un  empire  bien  abfo- 
!u  !  les  facrifkes  qu'on  lui  fait  augmentenr  fa  tyran- 
nie  ,  &  il  femble  qu'elle  nous  devienne  plus  chere  ,  a 
proportion  des  chagrins  &  des  tourments  qu'elle  nous 
caufe. 

Belle  a  done  conc.u  le  deflein  de  quitter  fon  perc. 
Quelques  jours  avant  que  ce  projet  s'execute  ,  Cecile 
tombe  malade  ;  la  jeune  lady  va  la  voir.  Mifs ,  lui  dit 
Cecile  ,  cette  maladie  me  conduira  au  tombeau  :  j'ai 
bien  lieu  de  le  craindre  ;  je  fuis  portee  a  croire  que 
le  ciel  me  punit  de  1'horrible  confeil  que  j'ai  ofe 
vous  donner.  J'en  reflens  toute  Tenormite  ,  &  je  vous 
en  demande  fincerement  pardon  ,  ainfi  qu'a  Dieu, 
que  j'ai  trop  offenfe  ,  en  vous  fuggerant  une  action 
auili  deteitable.  Ma  chere  maitrefle  ,  n'ecoutez  ja- 
mais  de  femblables  avis ;  vous  avez  commis ,  il  eft 
vrai ,  une  faute  tres-grave  :  mais  en  cedant  a  ma  pro- 
pofition  ,  vous  vous  feriez  fouillee  d'un  crime,  que 
peut-etre  le  remords  ne  fc,auroit  expier. 

Bell  confole  cette  malheureufe  ,  pleure  avec  elle, 
veut  cependant  eloi^ner  des  craintes  ,  qui  n'etoient 
que  trop  fondees  :  Cecile  en  efFet  mourut.  Bell  ne 
tarda  pas  a  former  1'engagement  medite  ;  &  apres 
bien  des  combats ,  des  irrefolutions  ^  des  dechire- 
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merits  de  coeur  entre  1'amour  qu'elle  devoit  a  feg  pa 
rents  ,  &  celui  qui  1'emportoit  vers  Syndham  ,  elle 
s'arrache  des  lieux  qui  1'avoient  vii  naitre  ,  &  fe  re- 
tire  aupres  de  1'oncle  de  foa  marl. 

La  mort  venoit  d'enlever  le  pere  de  Syndham  ; 
rulne  par  des  banqueroutes.  Le  jeune  homme  deve- 
nu  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  fils  d'adoption  de  fon  pa 
rent  ,  ne  fentit  pourtant  que  trop  ,  qu'il  n'avoit  plus 
de  pere ,  &  qu'il  n'appartient  qu'a  la  nature  feule  de 
donner  ce  nom ,  &  d'en  foutenir  les  droits.  Get  on~ 
cle  inhumain  ,  domine  par  1'avarice  ,  par  ce  vil  in- 
terct ,  la  rouille  attachee  a  Tame  du  marchand  j  re- 
doutoit  la  vengeance  du  lord  ;  il  craignoit  les  eclats 
de  1'autorite  ,  les  depenfes  qu'entraineroit  un  pro-; 
ces ;  ce  dernier  objet  le  decida  :  il  fe  hata  done  de 
chaflfer  de  fa  prefence  fon  neveu  &  fa  femme  ,  qui 
reflerent  livres  a  toute  Tamertume  de  leur  cruelle 
deftines, 

La  fuite  de  Bell  avoit  afHiga  autant  qu'etonne 
mylov-d  Daramby  ;  fa  hauteur  &:  fa  fever  ire  ne  I'empe- 
choient  pas  d'avoir  des  entrailles  de  pere.  La  nature 
ePc  vainement  contrariee ;  elle  perd  rarement  de  fa 
force  ,  fur  tout  dans  le  cceur  paternel :  c'eft-la  qu'elle 
fe  plait  a  confacres  fon  empire  ,  &  a  imprimer  Is 
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fceau  de  fon  cara^e're  ineffaceable.  Toutes  les  perH 
quifitions  de  Daramby  furent  inudles  ;  il  foupgort- 
noit  un  lord  de  fa  fociete  d'avoir  enleve  fa  fiile  :  il 
court  chez  lui ,  tranfporte  de  fureur.  Le  lord  fe  juf- 
tifia  ;  1'infortune  pere  ne  fgavoit  a  quelle  caufe  attrir 
buer  cet  evenement ;  il  etoit  inconfolable. 

On  vient  annoncer  a  Daramby  la  vifite  d'un  paf-; 
teur  qu'on  nommoit  Simpfon  ,  connu  par  fa  verita 
ble  piete  ,  &  dont  les  jours  etoient  remplis  d'actions 
vertueufes  &  fans  fafte.  Le  vieillard  entre ,  &  prie 
mylord  d'ordonner  que  fes  domeftiques  fe  retirent : 
Daramby  les  renvoye  ,  &  fait  affeoir  cet  homme 
refpedable  :  fa  phyfionomie  annongoit  une  ame  fen- 
£ble  &  bienfaifante.  Mylord  ,  dit  Simpfon  de  ce  ton 
penetre  ,  1'accent  du  cceur  ,  vous  f9avez  que  notre 
miniftere  eft  d'etre  Tinterprete  de  la  douleur  &  de 
1'infortune  :  je  viens  apporter   leurs  larmes  a  vos 
pieds.  Je  pourrois  m'appuyer  du  pouvoir  facre  de 
la  religion  :  ce  n'eft  que  1'humanite  dont ,  en  ce  mo 
ment  ,  j'ofe  faire  valoir  les  droits  aupres   de  votre 
grace;  oui ,  c'eft  I'humanitememe  qui  vous  intercede 

••  ' '  K'^i 

De  votre  grace.  On  a  pu  voir  dans  Fanny  que  les  Anglais 
attachent  a  ce  mot ,  le  fens ,  qu'a  peu  prcs  nous  donnons 

aux  titres  dc  grandeur  ,  d'excelience ,  £cc. 
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par  ma  bouche  ;  mylord...  Dieu  pardonne  *  &  fa 
bonte  eft  peut-etre  encore  au-deflus  de  fa  grandeur. 

Votre  fille Ma  fille  ...  eh  bien  !  ma  fille...  — - 

Voudroit ,  mylord  ,  embrafler  vos  genoux  ;  e!le  eft 
accablee  de  fon  defefpoir  ;  oui  ,  mylord  ,  elle  don- 
neroit  fa  vie  pour  obtenir  le  pardon  de  fa  faute... 
Le  pardon  de  fa  faute  ,  interrompt  Daramby  !  & 
quelle  offenfe...  La  plus  grande  ,  reprend  le  minif- 
tre  ;  lady  Bell  ne  pretend  pa?  s'excufer  ;  elle  n'hedte 
point  as'avouer  criminelle  :  auffi  n'eft  ce  point  votre 
tendrefle  qu'elle  ofe  folliciter ;  elle  n'adrefle  fes  Ur 
ines  ,  fes  gemiflemenrs  ,  qu'a  la  pitie  ',  elle  ne  vous 
conjure  de  lui  accjrder  que  cette  compaffion  qu'on 
ne  refuferoit  pas  a  la  derniere  &  a  la  plus  coupable 
des  creatures ...  mylord,  la  rejetteriez-vous  ? 

Daramby  etoit  emu  :  —  Et  quelle  eft  done  cette 
faute  ?..  monfieur  .,  je  fuis  pere  ,  ajoiite  t-il  d'une 
voix  adoucie.  Vous  lui  pardonnneriez  *  repond 
Simp  fon  avec  vivacite  ?  Pouvez-vous  en  douter  ,  s'e- 
crie  Daramby  ,  comme  emporte  par  un  retour  fubic 
de  tendrefTe?  —  Paraiflez  ,  madame  ;  (Bell  entre 
fuivie  de  fon  epoux,  &  fe  precipite  aux  genoux  de 
fon  pere.  1  Mylord  ,  continue  Simpfon ,  voici  votre 
fille  expirante  de  chagrin  &  de  repentir ;  elle  a  of«l 

fe 
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fe  marier  fans  votre  aveu.  Et  a  qui ,  demande  le  lord 
agite  de  divers  mouvements  ?  a  qui  ?  Vous  voyez  foti 
mari ,  pourfuit  le  pafteur  ,  en  montrant  Syndham. 
Oui ,  mylord  ,  oui ,  mon  pere  ,  dit  Bell  en  verfanc 
un  rorrent  de  larmes ,  j'ai  commis  une  faute  ,  une 
faute  afFreufe  !  ah  !  j'en  fuis  trop  punie  !  j'ai  cherche 
a  la  repsrer.  Syndham  eft  vertueux  ;  il  vous  ref- 
pede  ;  nous  vous  ferons  toujours  foumis  ,  toujours 
attaches  par  les  liens  de  la  reconnaiflance.del'amout: 
leplus  tendre...  Nousfommes  vos  enfants  jaccordez- 
nous  notre  pardon. 

Le  lord  qui  etoit  refte  juTqu'alors  aflis,  &  livrc  a 
un  orage  de  fentiments  qui  fe  combattoient ,  fe  leve 
avec  impetuofite.  Ce  miferable  eft  ton  mari  !  je 
croyois  qu'un  lord...  Malheureux  ,  fortez  ,  fortez  de 
ma  prefence  ...  &  toi ,  je  t'accable  de  ma  maledic 
tion.  —  Ah  !  mon  pere  ,  arretez. 

Daramby  tire  fon  epee ,  &  veut  en  percer  Syn 
dham  qui  etoit  profterne  afes  pieds  ;  il  lui  faitmeme 
une  blefTure  au  bras ;  le  fang  coule  ;  Syndham  J  en 
decouvrant  fon  eftomach  ,  ne  dit  que  ces  mots  :  ce 
n'eft  point  aflez  ,  mylord  :  c'eft  la  que  vous  devez 
frapper  ;  je  meurs  content  ,  fi  lady  Bell  peut  a  ce 
prix  reprendre  fes  droits  fur  votre  coeur  ;  rendez- 
lui  votre  tendrefTe  ,  &  percez  moi  de  mille  coups  | 
Toms  II. 


34  A  N  N  E    B  E  L  E , 

n'accufez  ,  ne  puniflfez  qu'un  malheureux  ...  dont  Ta- 
mour  a  fait  tout  le  crime. 

Bell  s'etoit  jettee  entre  fon  pere  &  Ton  mari.  Mon 
pere ,  crioit  elle  ,  route  pale  ,  toute  echevelee  ,  &  fe 
trainant  aux  genoux  de  Daramby  ,  c'eft  moi  ,  c'eft 
moi  qu'il  faut  immoler  a  votre  fureur  ;  je  fuis  la  feule 
coupable  ;  j'ai  feule  inerite  la  mort  ;  je  n'implore 
qu'une  grace  :  attendez  pour  dechirer  mon  fein  ,  que 
j'aye  donne  le  jour  a  une  innocente  creature  ,  qui 
vous  aimera  ,  mon  pere  ;  elle  aura  ma  fenfibilite  > 
elle  n'aura  point  mes  remords. 

Le  lord  etoit  retombe  fur  fa  chaife  ;  il  fe  reveille 
de  fon  accablement :  —  Je  te  revois  encore  !  hace- 
toi  de  quitter  ces  lieux  que  tu  deshonores ,  fuis ..; 
je  (erois  ton  bourreau  ;  vapartager  avec  ton  vil  com 
plice  le  prix  de  ton  crime  ;  oui ,  je  te  voue  a  ma  ma 
lediction  ,  a  ma  malediction  eternelle  ...  6rez-vou3 
de  mes  yeux,  fce'le'rats,  ou  je  vous  fab  arracher  de 
ce  chateau.  Simpfon  veut  parler  :  Daramby  le  re- 
pouOe ,  en  lui  impofant  filence.  Bell  eftrayee  fait 
quelques  pas  avec  precipitation  ,  &  fe  retourne  en 
K'ecriant  d'une  voix  etoufFee  par  les  fanglots  :  votre 
malediction  ,  mon  pere  .'Ton  pere,  repond  le  lord  , 
toujour?  plus  enflamme  de  colere !  tu  n'en  as  plus,  Sc 
n'efpere  pas  le  retrouver  jamai$i 
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Tous  trois  fe  retirent,  frappes  d'une  egale  conf- 
Cernation  ,  JBell  entrainee  par  le  miniftre ,  evanouie  , 
Jprete  a  mourir  ,  &  Syndham  de  1'autre  cote ,  la  fou- 
tenant  dans  fes  bras »  &  lui-meme  accable  fous  le 
poids  de  fa  douleur, 

Sirnpfon ,  comme  nous  1'avons  deja  annoncc ,  ctoic 
du  petit  nombre  de  ces  hommes  dignes  d'approcher 
des  autels  ,  &  qui  profeflent  les  vertus  dont  ils  fonc 
les  organes.  C'etoit  aupres  de  lui  que  s'etoient  refu* 
gies  Bell  &  Syndham  ,  dans  1'efpoir  de  ramener  pac 
fa  mediation  I'efpritdemylord  5  il  lesavpit  lui-mcma 
conduits  jufqu'a  1'appartement  de  ce  feigncur  ;  ila 
etoicnt  convenus  d'entrer  ,  lorfque  le  pafteur  eleve- 
roit  la  voix.  Get  homme  fi  eilimable  avoit  cru  tou 
cher   au   moment   heureux  d'attendrir  Daramby  } 
peut-etre  Bell  cut  obtenu  fa  grace  ;  1'amour  pater- 
nel  auroit  triomphe  :  mais  la  fierte  du  lord  bleffe'e  a 
1'afpecT:  d'un  gendre  tel  que  Syndham  ,  en  decruii'anc 
ce  retour  de  tendrefTe  ,  lui  avoit  rendu  toiue  fa 
fureur. 

Bell  cralgnoit  pour  fon  mari.  SJmpfon  ne  fe  con- 
tente  pas  de  les  plaindre :  il  leur  donne  les  fecotirs 
qui  etoient  en  fa  difpofition  ;  il  y  ajoute  des  lettreS 
pour  une  de  fes  parentes  ,  qui  habiroit  une 

Cij 


ANNE  BELL; 
ville  a  quarante  mille  de  Norwich  ;  ils  embraflerfe 
leur  bienfaiteur.  Mes  amis ,  mes  enfants ,  leur  dit-d 
en  les  ferrant  dans  fes  bras ,  vous  etes  tous  deux  cou- 
pablesjvous  ,  ( en  s'adreflant  a  Bell)  pour  avoir 
ouvert  votre  coeur  a  une  paffion  quc  vous  deviez 
etouffer  dans  fa  naiflance.  II  eft  des  conventions  eta- 
blies  (ur  la  terre  ,  auxquelles  la  religion  meme  nous 
ordonne  de  nous  foumettre  ;  elle  a  remis  aux  pa 
rents  un  pouvoir  facre  fur  leurs  enfants ,  dont  ces 
derniers  ne  f^auroient  s'afTranchir  fans  offenfer  le 
ciel  &  la  nature.  Independamment  de  leur  autorite, 
nos  parents  ne  meritent  ils  pas  toure  notre  recon- 
nailTance  par  les  foins  extremes  qu'ils  ont  pris  de 
nos  jeunes  annees  ?  Us  font  plus  eclaires  que  nous 
fur  nos  propres  inte'rets  ;  1'experience  fuffiroir.  pour 
leur  donner  le  droit  de  nous  aider  de  leurs  confeils; 
nous  devons  leur  abandonner  fans  referve  la  con- 
duite  de  notre  efprit  &  de  notre  cceur  ;  ils  font  no-s 
premiers  chefs  *  des  guides  fages  que  1'Etre  fupreme 
femble  avoir  nommes  lui-meme  pour  appuyer  notre 
faiblefTe  ,  &  pour  marcher  continueliement  a  -nos 
cotes.  Nous  blefifons  done  les  loix  ,  la  raifon  ,  1'ami- 
tie ;  nous  trahiflbns  la  confiance  ;  nous  manquons  a 
rhumanite,a  Dieu  ,  quand  il  nous  echappe  la  moia- 
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dre  demarche ,  la  moindre  action  ,  le  moindre  fenti- 
ment  que  n'ayent  point  avoue  nos  parents.    Et  y 
a-t  il  dans  notre  vie  quelque  chofe   de  plus  impor 
tant  que  le  mariage  ?  que  dis-je  ?  route  notre  exif- 
tence  n'eft-elle  pas  attache'e  a  ce  lie n  folemnel  ?  a  quel- 
les  epreuves  cruelles   la  me'falliance  n'expofe-t  elle 
pas  ?  Et  vous ,  Syndham  ,  comment  avez-vous  pu 
porter  vos  regards   jufqu'a  la  fille  de  mylord  Da- 
ramby  ?  n'etoit-ce  pas  a  vous  a  combattre  un  pen 
chant  qui  ne  vous  prefentoit  que  des  fuites  aftreu- 
fes ,  que  le  crime  ?  Cen  eft  un  J  il  ne  faut  pas  vous 
le  diffimuler ,  que  d'avoir  ofe  aimer  'ady  Eell  ,  lui 
infpirer  du  retour  ,  1'egarer  au  point  de  commettre 
une  faute  qui  1'a  forcee  de  contraclcr  un  engagement 
conrraire  aux  ufages  re9us  ,  a    la  fagefle  des  loix  ; 
vous  lui  avez  attire  la  colere  paternelle  ,  les  repro- 
ches  de  la  fociete,  fes  malheurs...  Vous  pleurez  ,  mes 
amis  !  mon  defTein  n'eft  pas  d'augmenter  vos  peines. 
Laverite  ,  liee  neceffairement  a  mon  miniftere  ^  m'a 
contraint  a  vous  remettre  vos  fautes  devant  lesyeux. 
Vous  en  etes  repentants ,  je  le  vois.  II  ne  s'agit  plus 
aujourd'hui  que  de  fupporter  mutuellement  h  rar- 
deau  que  vous  vous  etes  impofe.  Le  miniftre  vous  a 
parle  de  vos  erreurs :  1'ami ,  mes  chers  enfants ,  veife 
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avec  vous  des  larmes  ;  les  vorres  ont  coule  jufque 
dans  mon  cceur  ;  vous  avez  repare  ,  aurant  qu'il  etoit 
en  vo:re  pouvpir  ,  une  faiblefle  qui  feroit  devenue 
une  liaifon  criminelle  &  impardonnable  ,  fi  la  reli 
gion  ne  Peiit  pas  revetue  de  ce  qu'elle  a  de  plus  au- 
gufte.  Fermez  1'oreiile  aux  propos  corrupteurs  du 
moride,  qui  vous  dira  que  ce  manage  a  mis  le  fceau 
a  vos  egarements.  Vous  vous  etes  reconcilies  avec 
Ja  nature  ,  avec  le  ciel.  Le  fruit  de  votre  tendreffe 
auroit  eu  a  vous  reprocher  fa  naiflance  :  vous  Pa 
ves  confacree  :  c'eft  alors  qu'elle  devient  un  prefent 
pour  lui ,  que  vous  vous  etes  montres  vraiment  fes 
pci'e  &  mere  ;  c'efl  alors  qu'il  vous  a  obligation  de  la 
Yie  ;  elevez-le  dans  des  principes  dont  il  ne  puiffa 
jamais  s'e'carter  ;  inflruits  par  vos  fautes  ,  par  les  cha 
grins  qui  le?  fuivent .,  vous  en  veillerez  mieux  a  fon 
education.  Au  refte ,  comptez  fur  les  foins  de  Tame 
!a  plus  fenfible  ;  je  reverrai  mylord  ;  je  renterai 
tons  les  moyens  de  1'adoucir  ;  je  m'expoferai  ^ 
tout  fon  reflentiment  ;  il  vous  rendra  fa  tendreffe  ; 
iJ  YQUS  r'ouvrira  fon  cceur  ;  votre  enfant  deviendra 
Je  fien ;  croyez-moi  :  la  colere  d'un  pere  ne  fgauroit 
je  vous  embraffe  encore  !  Quelque  defti- 
qui  vous  attende  ,  fouvenez-vous  qu'on  ne  peut 
rnalheureux ,  lorf^u'on  a  pour  foi  la 
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Vertu  &  la  religion.  Ce  font-la  les  dignes  confola- 
teurs ,  les  veritables  amis.  Adieu  ;  puifle-je  vous  re- 
voir  bien-toc  rentres  en  grace  avec  mylord  !  &  il 
n'eft  pas  poffible  de  ne  poinc  1'efperer  ;  Dieu  par- 
donne  :  comment  les  hommes  ne  pardonneroient-ils 
point  ? 

Le  refpectable  miniftre  ne  fgauroit  fe  detacher  des 
deux  epoux  ;  i!s  fe  quittent  enfin.  Ce  couple  uni  au-; 
tant  par  le  malheur  que  par  la  tendrefle  ,  prend  des 
routes  detournees  J  &  pourfuivis  par  la  frayeur ,  ac- 
cables  de  fatigues  exceflives,  ils  arrivent  chez  mif- 
trifs  Sara* 

Simpfon  re5oit  1'ordre  de  retourner  au  chateau. 
A  peine  eft-il  a  la  porte  de  1'appartement ,  que  le  lord 
s'ecrie  :  entrez  *  vil  fe'dudeur,  entrez;  je  fi^ais  com 
ment  on  punit  les  gens  de  votre  forte,  &  vous  de- 
vez  vous  attendre  a  ma  co'ere ,  fi  vous  ne  me  don- 
nez  des  nouvelles  de  cette  fille  indigne  de  mon  nom  ft 
&  du  fcelerat  qui  1'a  perdue  ;  ou  font-ils  ?  Alors. 
1'ame  fublime  &courageufe  de  Simpfon  fe  de'ploye 
dans  toute  fa  grandeur:  —  Mylord.,  je  ne  fu-is  poinc 
un  fedudeur  ;  je  fuis  le  confolateur  &  1'appui  des 
malheureux  j  lady  Bell  n'a  reclame  mes  fentimentc. 
de  religion  &  d'humanite,  qu'apres  s'etre  unie  a  Syr.r 
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dham.  Je  n'ignore  point  ce  que  les  enfants  doivent 
a  leurs  parents ;  foyez-en  perfuade  :  fi  j'avois  vu  vo- 
tre  fille  dans  les  commencements   de   fa  paflion  , 
vous  ne  devez  pas  douter  que  je  n'euiTe  tout  em 
ploye  pour  la  de'tourner  de  Tabi'me  ou  elle  s'eft  pre- 
tipiree   ;  j'aurois  fait  parler  ies  confeils  de  la  rai- 
fon  J  1'autorite  du  del  ,  dont  le  pouvoir  ,  je  1'ai  dit 
a  elle-meme ,   fernble  refider  dans  ceux    qui    nous 
ont  donne  la  vie.  Mais  neceflitee  a  commettre  une 
faute  pour  en  reparer  une  plus  grande  ,    liee    par 
ties  nceuds  facrcs  ,  la  femme   en  un   mot  de  Syn- 
clham  ,  lady  Bell   avoit  befoin  qu'on  lui  tendit  ua 
bras  fecourable  ;  c'eft  ce  que  j'ai  fait  ^  my  lord.  Je  ne 
dois  penfer ,  ni  agir  comme  le  monde  ;  la  religion  a 
d'autres  principes,  &  peut-etre  tft-elle  plus  fenfible 
encore  que  la  nature.  J'ai  rempli  mon  devoir  J  man 
penchant  ;  voila  ce  que   m'infpiroit  la  companion  , 
ceque  Dieu  lui-meme  m'ordonnoit  ;  c'eft  lui  qui  me 
defend  de  livrer  a  votre  fureur  ces  triftes  vidimes. 
Oui  j  fans  doute ,  mylord  ,  je  connais  leur  retraite  :  " 
jnais  ...  vous  ne  la  f^aurez  point,  —  Je  ne  la  f^aurai 
pas  !  &  imagines-tu  que  jc  n'aye  pas  le  pouvoir  de 
te  rendre  plus  docile  a  mes  volontes  ?  Vous  ne  m'ar- 
racherez  pas  mon   fecret  ,   continue  Simpfon  avec 
line  noble  audace  5  decidez  de  mon  fort, — Je 


NOUVELLE     ANGLAISE.     41 

moins  te  punir...  Mes  domefiiques...  Frappez  , 
pourfuit  tranquillement  Simpfon  ;  que  mes  cheveux 
blancs  ne  vous  arretent  pas  ;  croyez-vous  que  je 
n'aye  point  appris  a  mourir  ?  mais  je  ne  trahirai  ja- 
rnais  deux  infortunes  .,  auxquels  vous  auriez  du  r'ou- 
vrir  votre  fein.  Craignez  que  la  nature  ne  parle  un 
jour  dans  votre  cccur  ,  &  qu'il  ne  foit  plus  temps  de 
ceder  a  fescris.  Mylord  ...  on  ne  porte  point  le  nom 
de  pere  impunement ,  &  vous  aurez  tot  ou  tard  des 
jrepentirs ...  fafle  le  ciel  qu'ils  ne  foient  pas  inutiles ! 

Daramby  plus  furieux  ,  fait  chaffer  honteufement 
ce  vieillard  ,  qui  ne  fe  laifTa  point  abattre  par  toutes 
les  mortifications  que  le  lord  lui  fit  efTuyer  ;  fa  con- 
duite  foutenue  ,  prouva  que  la  vraie  piete  eft  encore 
fupe'rieure  au  courage  humain  ,  &  fa  fermete  fut  ine- 
branlable. 

Miftrifs  Sara  avoit  une  devotion  bien  differente 
de  celle  de  fon  parent.  Cette  femme  fe  regardoit 
corrrne  un  modele  des  perfections  chretiennes  ;  e!le 
n'avoit  point  eii  de  faiblefle  ,  parce  que  fon  coeur 
plutot  forme  pour  hai'r  que  pour  aimer  ,  goutoii  une 
forte  de  plaifir  a  fe  refufer  a  toute  efpece  de  fenfibi- 
lite.  Son  mari ,  viclime  de  fes  aigreurs  &  de  fon  or- 
gueil  >  1'avoit  laifiee  veuve  avec  un  enfant  qu'elle 
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accabloit  de  mauvais  traitements.  Attachee  fcrupti- 
leufement  au  rite  de  la  religion,  elle  en  negligeoic 
1'efprit  &  les  maximes,  &  elle  cut  prefere  de  fe  faire 
voir  a  1'eglife  ,  afllfe  a  la  premiere  place  .,  au  merite 
de  porter  des  fecours  a  quelques  malheureux.  Ce- 
toit  fur  fa  reputation  que  Simpfon  1'avoit  jugee  ;  en 
efFet  elle  jouiflbit  de  la  confideration  la  plus  flatteufe, 
parce  que  le  fafte  &  la  grimace  font  de  surs  moyens 
pour  en  impofer  aux  hommes  :  la  vertu  eft  trop  fim- 
ple  pour  etre  admiree ,  &  il  eft  rare  que  1'eclat  ne 
foit  pas  le  mafque  de  la  faufiete  &  du  vice. 

Le  miniftre  informoit  Sara  du  fujet  quiavoit  force 
Bell  &  Syndham  d'abandonner  le  fejour  de  leur  naif- 
fance  ;  elle  leur  fit  accueil  ,fans  leur  epargner  des  re- 
montrances  aflaifonnees  de  toute  I'amertume  du  zele 
intolerant ;  elle  declama  beaucoup  contre  les  maria- 
ges  clandeftins ,  &  a  chaque  inftant  elle  fe  plaifoit  a 
mortifier  ces  deux  infortunes.  Cependant  toute  la 
bile  de  fa  devotion  cruelle  ne  s'epancha  que  lorf- 
qu'elle  fe  fut  apper9ue  que  1'argent  commen^oit  a 
leur  manquer  ;  a!ors  fa  vertu  fe  montra  dans  toute  fa 
barbane  ;  elle  ne  pouvoit  plus  vivre  avec  de  pareilles 
gens  que  Dieu  fembloit  avoir  rejettes  des  ce  monde- ; 
elle  les  accabla  de  duretes  plus  humiliantcs  que  les 
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outrages  memes ,  &  les  contraignit  de  fortir  de  fa 
maifon. 

Bell  approchoit  du  terme  ou  fon  enfant  alloit 
voir  le  jour  ;  elle  n'envifageoit  qu'une  carriere  im- 
menfe  de  douleur  qui  s'ouvroit  devant  fes  pas  ;  leur 
jnisere  etoit  au  comble.  Quelle  image  pour  Syn- 
dham  !  S'il  eut  etc  la  feule  vi&ime  du  malheur  qui 
les  perfecutoit ,  il  auroit  pu  fupporter  plus  conftam- 
inent  fes  revers  :  mais  il  voyoit  fe  detruire  fous  fes 
yeux  une  femme  qu'il  adoroit ,  qui  auroit  du  connai-. 
tre  a  peine  de  nom ,  1'infortune  &  le  befoin  ,  &  que 
fa  tendrefTe  pour  lui  avoit  reduite  a  ces  extremites 
afFreufes ,  qui  graces  a  notre  peu  de  philofophie  & 
d'hutnanire  ^  entrainent  prefque  toujours  apves  elles , 
1'opprobre  ,  &  ce  mepris  bien  plus  difficile  a  foute- 
nir  que  1'advei  fire  la  plus  horrible.  II  n'eft  point  de 
fermete  qui  refifte  a  de  telles  epreuves.  Syndham  ne 
pouvoit  regarder  fa  femme,  fans  que  fon  cceur  fut 
perce  de  mille  traits.  II  avoir  employe  toutes  les 
jeflburces  qui  fe  concilient  avec  1'honnetete ,  pour  fe 
tirer  de  ce  gouffre  de  maux ,  &  la  fortune  s'etoit 
obftinee  a  trahir  fes  plus  faibles  efperances.  II  ne 
vouloit  plus  recourir  aux  bontes  de  Simpfon ,  qui 
lui-meme  avoit  4e  la  peine  a 
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Syndam  enfin  arrive  un  foir  dans  fa  miferable  re- 
traite  .,  tranfporte  de  joie  ;  11  court  dans  les  bras  de 
fon  epoufe  :  —  Ma  cher  Bell  ...  ma  chere  Bell  ...  le 
ciel  fe  lafTe  de  nous  punir  :  du  moins  ce  ne  fera  pas 
Ja  faim  qui  terminera  tes  jours  ;  je  pourrai  confervec 
ta  vie  ;  pour  moi ,  je  ne  chercherois  gueres  a  fuppor- 
ter  la  mienne  J  fi  celle  de  tout  ce  que  j'aime  n'y  etoit 
attachee. 

Bell  veut  fc,avoir  par  quel  evenement  leur  indi 
gence  eft  foulage'e  :  elle  ne  re9oit  de  Ton  mari  qne 
des  reponfes  vagues  &  peu  fatisfaifantes ;  il  s'obftine 
a  cacher  les  moyens  qui  ont  adouci  leur  fituation  ; 
Syndham  fe  levoit  a  la  pointe  du  jour ,  &  ne  revenoit 
<ju'a  la  nuit  fermee ;  fa  femme  mangeoit  feule. 

Elle  cut  un  matin  la  curiofite  de  le  fuivre  ;  elle  Io 
voit  entrer  dans  un  champ  ,  &  labourer  la  terre  , 
attele  a  une  charrue  ,  a  cote  d'un  de  ces  animaux 
employes  a  1'agriculture  :  elle  s'arrete ,  immobile  d'e- 
tonnement ,  ne  fgait  fi  elle  doit  ajouter  foi  a  fes  yeux. 
Vous  n'avez  pas  befoin  d'emprunter  d'autre  fecours , 
difoit  Syndham  a  un  vieillard  j  qui  paraiffoit  etre 
le  maitre  de  la  ferme  ;  je  me  fens  aflez  de  force  pour 
me  charger  feul  de  votre  ouvrage ,  &  vous  tenir 
lieu  de  plufieurs  journaliers ;  comptez  fur  mon  cou- 
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rage.  Monfieur  >  pourfuivoit- il  en  pleurant,  jVime  „ 
faime  une  femme  adorable  que  j'ai  plongee  dans  la 
miscre  J  &  je  na  vous  demande  que  ce  qui  eft  necef- 
faire  a  fa  fubfiftance  ;  du  pain  &  de  Teau  me  furfi- 
ront  pour  foutenir  mes  trifles  jours  ;  pourvu  que  je 
ne  voye  point  fouffrir  ma  femme  ,  je  ferai  content  , 
&  je  benirai  le  del...  Ah  !  mon  ami ,  s'ecrie  Bell  ,  en 
fe  jettant  au  cou  de  fon  man  ,  mon  ami ,  qu'ai-je 
vu  ?  &  c'eft  a  ce  prix  que  je  refpire  ! 

Elle  tombe  en  pleurant  dans  le  fein  de  Syndham  ; 
il  fe  plaint  de  ce  qu  elle  eft  venue  lui  arracher  fon 
fecret ;  il  confond  fes  larmes  avec  celles  de  fon  epou- 
fe ;  enfuite  fe  tournant  vers  le  fermier :  —  Eh  bien  ! 
monfieur  ,  n'ai-je  pas  raifon  de  m'efforcer  de  vous 
rendre  mes  travaux  agreables  ?  Helas !  j'ai  caufe  tous 
fes  malheurs  j  monfieur  ...  elle  n'etoit  pas  faite  pour 
partager  mapeine,&  mes  humiliations! Cher  epoux, 
reprend  Bell ,  en  (e  relevant  des  bras  de  fon  mari , 
&  s'y  rejettant  avec  plus  de  tendrefle  ,  je  fuis  faite 
pour  vous  aimer...  Syndham  ,  tu  me  tiens  lieu  de 
tout ;  ne  parlons  point  de  fortune  ,  de  rang  ,  de  gran 
deur  ;  oublions  des  fonges  qui  fe  font  evanouis...  Je 
ne  veux  ,  &  je  ne  dois  m'occuper  que  de  toi ,  que  de 
cet  enfant  malheureux ,  a  qui  bientot  je  donnerai  la 
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vie  5  puifle-t-elle  lui  etre  moins  funefte  qu'a  nous ! 
Mais  ,  Syndham  .,  je  ne  f^aurois  me  refoudre  a  jouir1 
d'une  exigence  qui  te  coute  un  pareil  facrifice ;  j'aime 
mieux  cent  fois  mourir.  —  Eft-ce  que  tu  ne  connais 
pas  1'amour  ,  femme  divine  ?  va  ,  Ton  eft  capable 
de  tout ,  lorfqu'on  fc,ait  aimer.  Conferve-moi  too 
cceur ,  &  il  n'y  a  point  de  fatigues  &  de  travaux  que 
je  ne  fois  en  etat  de  fupporter. 

Le  fermier  etoit  penetre  d'un  fpe&acle  fi  atten- 
driflant.  Mes  enfants ,  leur  dit-il ,  vous  me  touchez  ! 
que  vous  me  faites  fentir  les  chagrins  qui  fuivent  le 
peu  de  fortune  ,  &  que  j'aurois  de  plaifir  a  vous  foil* 
lager  !  tout  ce  qui  eft  en  mon  pouvoir  ,  c'eft  d'em- 
pecher  que  Syndham  ne  fe  livre  trop  au  travail ;  il 
me  fera  cher  comme  mon  propre  fils. 

Bell  lui  temoigne  fa  reconnaiflance  avec  cette 
vivacite  qui  exprime  le  fcntiment,  &  qui  en  faitpar- 
tager  les  tranfports.  Tom  *  c'etoit  le  nom  du  fer 
mier,  les  invite  a  diner.  Get  homme  refpeftable  rap- 
pelloit  ces  premiers  beaux  jours  de  la  nature  ,  ou  Ja 
yieillefle  honoree  de  tout  ce  qui  1'environnoit ,  & 
paree  de  fes  cheveux  blancs  ,  comptoit  encore  plus 
de  vertus  &  d'adions  bienfaifantes  que  d'annees,  & 
fembloit  me'riter  les  hommages  referves  a  la  divinite; 
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un  feu  doux  eclatoit  dans  les  yeux  du  bon  fermier  ; 
fur  fon  front  chauve ,  refpiroient  la  douceur  &  cette 
majefte  qui  femble  attachee  a  1'age  ecoule  dans  la 
pratique  de  mceurs  irreprochables.  Bell  &  Syndham 
lui  raconterent  ingenuement  leurs  fautes  &  leurs  de- 
faftres.  Tom  repondir  a  leur  franchife  ;  il  leur  ouvrit 
fes  bras  ,  &  les  ferra  contre  fa  poitrine  avec  cette 
effufion  qni  n'eft  connue  que  de  ces  ames  pures 
que  n'ont  point  gatees  le  commerce  dcs  villss  ,  &  la 
frequentation  des  mechants. 

Le  lord  Daramby  cherchoit  a  oublier  la  perte  de 
fa  fille ,  &  a  tromper  une  douleur  fourde  qui  le  con- 
fumoit  ;  fon  cceur  prive  des  douceurs  de  1'amour 
paternel ,  s'etoit  livre  avec  fureur  a  tous  les  preftiges 
de  1'ambition  ;  il  s'etoit  eleve  aux  premieres  places ; 
&  vivoit  avec  une  fceur  qui  1'entretenoit  dans  cette 
trifle  ivrefle  de  la  grandeur  &  des  dignites ;  elle  pre- 
noit  foin  furtout  d  ecarter  de  fon  fouvenir  ,  ce  qui 
pouvoit  lui  rappeller  la  malheureufe  Bell  ;  jamais  le 
nom  de  cette  infortunee  n'entroit  dans  fes  entretiens. 
Cette  parente  inhumaine  devoit  heriter  de  Daramby : 
e'en  etoit  afTez  pour  irriter  fa  haine  opiniatre  contre 
les  efforts  d'une  rendrefle  ,  que  rarement  on  parvient 
a  etoufec  j  ce  feqtiment  revenoic  fans  ceffe  fairs 
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^prouver  a  mylord  combien  les  fougues  de  I'ambff- 
tion  font  au-deflbus  des  mouvements  delicieux  de  la 
nature.  Quel  rang  en  eflfet  ,  quel  titre  approche  de 
celui  de  pere,  &  que  de  plaifir  attache  a  prononcer 
feulement  ce  nom ,  &  a  le  repeter  dans  le  fond  de 
fon  coeur  ! 

Cette  qualite  fi  chere  auroit  du  adoucir  le  fore 
cruel  de  Syndham.  Bell  avoit  mis  au  monde  un  fils 
qui  refTerroit  encore  les  noeuds  de  leur  malheureux 
amour  :  il  croiflbit  dans  leur  fein  ;  on  auroit  dit  que 
cet  enfant  cut  voulu  confoler  fes  parents  ,  &  les  de- 
dommager  des  rigueurs  de  la  fortune.  Quelquefois 
Syndham  le  foulevoit  en  lui  prodiguant  des  baifers 
mouilles  de  pleurs :  —  Cher  enfant  ,  quel  prefent 
t'ai-je  fait  en  te  donnant  la  vie  ?  quel  fera  ton  heri 
tage  ?  ah  !  malheureux  !  tu  me  ferres  de  tes  bras  ca- 
reffants  ...  je  ne  fuis  pas  ton  pere  :  je  fuis  ton  afTaflin  ! 

A  ces  mots  ,  fes  pleurs  redoubloient.  Quoi  !  lui 
difoit  fon  epoufe  ,  mon  cher  Syndham ,  le  plus  ten- 
dre  des  epoux  ne  feroit  pas  le  meilleur  des  peres ! 
Notre  enfant  nous  pardonnera  notre  miferable  etat; 
il  apprendra  de  nous  a  fouffrir  ,  a  aimer  ;  le  malheur 
rend  fenfible  ,  &  la  fenfibilite  n'eft-elle  pas  la  fource 
des  vertus  ?  Syndham ,  fi  tous  les  hommes  aimoient, 

il 
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il  n'y  auroit  plus  d'injufKce ,  ni  de  crime  fur  la  terre« 
Notre  fils  melera  fes  larmes  aux  notres  :  eh  !  mora 
ami ,  n'eft-ce  pas  lui  qui  eft  la  caufe  de  nos  infor- 

tunes  ? 

Tom  s'attachoit  a  rendre  la  fituation  de  ce  couple 
malheureux  moins  defagreable.  Bell  fouvent  s'of- 
froit  a  aider  fon  mari  ;  arrete  t  lui  dtfoit-il ,  en  la  re- 
pouffant  avec  tendrefle  ,  c'efl  a  Syndham  a  dechirer 
le  fein  de  la  terre  ,  a  1'inonder  de  fes  fueurs ,  de  fes 
larmes :  mais  que  lady  Daramby  ...  non.la  fortune  ne 
nous  reduira  point  a  cette  humiliation.  Je  ferois  hu- 
miliee  ,  repondoit  Bell ,  fi  je  cefTois  de  t'aimer  ;  ns 
fommes-nous  pas  la  meme  ame  ?  pourquoi  ne  parta- 
gerois-je  pas  res  foins  ?  ces  fatigues  me  font  legeres , 
je  fuis  pre"sde  toi. 

Elle  lui  apportoit  fes  repas  qu'elle  appretoit  elle- 
meme  ;  leur  enfant  etoit  aflis  au  milieu  d'eux  j  quel 
doux  fpeftacle  pour  les  yeux  d'un  pere  &  d'une 
mere  !  qaelle  fource  de  confolation  !  lls  le  regar- 
doient  avec  volupte  ,  le  baifoient  tendrement.  Bell 
s'ecrioit :  lady  Daramby  n'auroit  peut-erre  pas  connu 
ces  innocentes  fatisfadions ,  fi  delicieufes  pour  ura 
cceur  fenfible  !  Syndham  ,  ne  regrettons  point  les  ri- 
cheffes.l'eclat  des  rangs :  je  ne  regrette  que  mon  pere  j 
Tome  II.  D 
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ah  !  pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas  pardonne  ?  Mais  ]& 
prends  plaifir  a  te  le  repeter  :  dans  cet  inftant  ou.  je 
fuis  a  tes  cotes  .,  ou  je  peax  te  dire  librement  que  je 
t'aime  j  que  mon  amour  revivra  dans  ton  fils  3  je  fuis 
la  plus  heureufe  des  femmes.  Ce  font  mes  mains  qui 
t'ont  prepare  ces  fimples  aliments  ;  nous  ns  fommes 
point  entoures  de  mediants  ,  ni  de  faux  amis  ;  nous 
vivons  dans  le  fein  1'un  de  1'autre ;  hors  de  notre  re- 
traite  ,  qu'eft-ce  que  1'univers  pour  nous  ?  &  ne  trou- 
vons-nous  pas  tons  les  plaifirs  dans  notre  amour  ? 
notre  cher  enfant  eft  le  ga^e  de  cet  amour  fi  eprou- 
ve  ;  il  (era  notre  ami  ;  Syndham  ,  il  aura  pour  toi  la 
tendrefTe  de  fa  mere. 

En  effet,  cette  femme  fi  rare  &  fi  eftimable  fem- 
bloit  avoir  fait  part  a  fon  fils  de  cetre  ingenieufe  de- 
licateflfe  ,  dont  fi  peu  d'ames  font  fufceptibles.  A 
peine  pouvoit-il  efTayer  fes  premiers  pas ,  il  couroit 
au-devant  de  fon  pere  ;  il  lui  fourioit .,  lui  tendoit  fes 
mains  careflantes  ,  s'etior9oit  d'efluyer  la  fueur  de 
fon  front ,  lorfqu'il  renrroit  dans  fa  chaumiere  ,  &  le 
couvroit  de  ces  baifers  fi  touchants  ,  dont  le  fenti- 
ment  paternel  peut  lui  feul  apprecier  les  douceurs. 

Syndham  &  Bell  paraiflbient  avoir  retrouve  un 
dans  le  bon  termier ;  ils  jouiiloient  de  cette 
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tranquillite  vertueufe  ,  de  cette  paix  de  1'ame ,  le 
partage  de  1'honorable  pauvrete  ;  ils  eufTent  prefere 
leur  cabaneau  palais  le  plus  fomptueux  :  I'innocence 
&  le  pur  amour  1'habitoient.  Ces  deux  epoux  ,  ou- 
blies  de  la  terre  ,  n'y  voyoient  qu'eux,  &  le  bienfai- 
/ant  Tom  ;  en  un  mot ,  ils  ne  fe  fouvenoient  plus  de 
leur  etat  pafle  ,  &  ne  s'occupoient  que  de  leur  fitua- 
tion  prefente.  Mai?  ce  bonheur  fi  fimple ,  fi  peu  con- 
nu  ,  fi  peu  envie  ,  alloit  avoir  Ton  terme  ;  cette  efpe- 
ce  de  planche  qui  les  aidoit  a  difputer  contre  le  nau- 
frage  ,  devoit  encore  leur  etre  arrachee.  11  faut  etre 
bien  penetre  de  la  verite  d'une  religion  confolante , 
pour  ne  pas  croire  qu'il  exifte  des  etres  qui  font  for 
mes  expres  pour  epuifer  1'acharnement  du  malheur ; 
la  fortune  feroit  elle  un  mauvais  genie  j  auquel  le 
Dieu  ,  qui  nous  gouverne ,  auroit  ,  pour  le  punir  , 
abandonne  ce  trifle  univers  ? 

Tom  vint  a  ceder  aux  infirmites  de  la  vieillefle  ; 
il  tomba  dans  une  forte  d'aneantiflement  qui  difFe- 
roit  peu  de  la  mort ;  fon  fils  que  Ton  nommoit  Ri 
chard  ,  fe  mit  a  la  tete  de  la  ferme.  Alors  ce  que 
Syndham  &  Bell  appelloient  leurs  beaux  jours ,  s'e- 
vanouit ;  leur  fort  changea  ;  ils  ne  furent  plus  que 
de  miferables  journaUers  livres  a  toute  la  barbarie 
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d'un  maitre  infolent ,  qui  regarde  comf^e  autant  drt 
vils  animaux  ,  les  hommes  qui  lui  font  fubordonnes. 
Syndham  fuccomboit  fous  la  farigue ;  Bell  elevec 
dans  le  fein  dela  delicatefTe.s'obfKnoita  vouloir  fou- 
lager  Ton  mari.  Ce  malheureux  pere,  pour  ran'mer 
fes  forces ,  avoit  imagine  d'affeoir  quelquefois  fon 
fils  au  bout  d'un  fillon  ;  c'etoit  la  que  s'attachoient 
fes  regards  ,  fon  ame  entiere  :  il  envifageoit  fans 
ceflfe  fon  enfant  ,  ainfi  que  fonepoufe,  comme  les 
objets  &  la  recompenfe  de  f«s  peines  :  de  temps  en 
temps  il  s'arrachoit^a  fon  travail  pour  aller  embraf- 
fer  fa  femme  .,  &  cette  creature  fi  intereflante  ,  qui 
parauToit  deja  fentir  1'infortune  de  fes  parents  ,  & 
il  revenoit  avec  plus  de  courage  reprendre  une  ta- 
che  immoderee.  Quel  fpeclacle  !  il  falloit  que  Ri 
chard  cut  un  cceur  de  fer  pour  n'en  etre  pas  emu. 

Bell ,  un  jour  ,  courur  fe  jetter  a  fes  pieds.  Aban- 

donnee  a  la  plus  vive  douleur  ,  monfieurjui  dit  elle 

dans  1'abondance  des  pleurs  &  des  fanglots  ,  je-  vous 

conjure  au  nom  de  1'humanire  ,  au  nom  de  Dieu 

meme^  de  mettre  quelque  adoucifTement  aux  travaux 

exccflifs  que  vous  exigez  de  mon  mari  Helas !  je  n'ai 

qu.  deux  faibles  mains  ;  je  ne  pui;.  lui  preter  qu'un 

yam  iecours ,  &  j'ai  peu  de  force ;  je  ne  fuis  qu'une 
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female  ;  je  n'avois  pas  etc  elevee  .,  ajoute-t-elle  en 
verfantun  torrent  de  larmes  ,  pour  remplir  des  fonc- 
tions  auffi  penibles  !  Que  voulez- vous  dire  ,  repond 
avec  durete  1'infenfible  Richard  ?  vous  n'avez  pas 
etc"  elevee  pour  travailler  ?  croyez  vous  que  je  vous 
donnerai  mon  argent  pour  ne  rien  faire  ?  chacun 
doit  s'acquitter  de  fa  dette  :  la  votre  eft  la  culture 
de  mes  terres ;  votre  epoux  eft  jeune  :  a  (on  age,  on 
s'accoutume  a  la  peine  ;avec  ce  qu'il  mecoute  ,  j'au- 
rois  une  paire  de  boeufs  qui  me  rendroient  plus  de 
fervice.  -  -Mais ,  monfieur  ,  fi  j'allois  le  pe.dre  ! 
—  Eh  bien  !..  s'il  meurt  ,  ja  trouverai  d'autr^s  do- 
meftiques.  Ah  !  Tom  3  s'ecrie  Bell  en  fe  retirant » 
Tom  ,  eft-ce-la  votre  fils  ? 

ElJe  va  porter  Ton  de'fefpoir  chez  ce  refpecl:able 
vieillard ,  qui  languiffant  dans  un  lit ,  n'atrendoit  que 
la  mort  :  il  revient  en  quelque  forte  a  la  vie  ,  pour 
etre  touche  de  la  foliation  de  ces  infortunes ;  fes  der- 
niers  foupirs  font  pour  reprocher  a  fon  fils  fon  inhu- 
manite  :  —  Richard  ,  avez-vous  oublie  mes  lemons 
&  mesexemples  ?  pouvez-vous  maltraiter  ace  point 
des  hommes ,  des  malheureux  j  mon  fils  ,  qui  de- 
vroient  etre  nos  maitres  ?  ils  m'ontconfi?  leur  naif- 
fance ,  leur  rang  s  iis  meritent-  votre  companion,  vos 
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egards,  des  refpects. Des  refpeds ,  mon  pere  !  ]c 

leur  ai  promis  leur  falaire  J  a  condition  qu'ils  me  fe- 
roient  miles  ;  tout  homme  eft  ne  pour  travailler... 
Avec  cette  noble  pitie  ,  voyez  quelle  eft  votre  fin  : 
vous  mourez  pauvre,  —  Richard  ,  je  meurs  faas 
remords  ,  &  plein  de  confiance  dans  la  bonte  de 
Dieu.  FafTe  fa  mifericorde  qu'il  t'attendrifle  ,  &  te 
pardonne  ces  injures  a  1'humanite  !  Qui  1'outrage , 
outrage  le  ciel  ,  &  on  n'echappe  point  a  fa  ven 
geance.  Mon  fils  ,  le  premier  des  crimes  a  fes  yeux, 
eft  cette  barbaric  dont  vous  vous  applaudifTez  ...  ah  ! 
cruel  ,  c'c;ft  vous  qui  me  faites  mourir  ! 

Tom  expira  un  moment  apres ,  les  yeux  leves  vers 
ce  Dieu  ,  ^ui  tot  ou  tard  recotrpenfe  la  vertu  ,  & 
punit  le  crime.  Le  feroce  Richard  fe  fut  bientot  ac 
quit. e  des  devoirs  funeraires  ;  8c  il  fe  livra  fans  pu- 
deur  a  tout  1'endurciflement  de  fon  coeur  inhumain. 

Syndham  ,  &  fa  femme  ne  laiflfoient  pas  ecouler 
de  jour  fans  donner  des  regrets  &  des  larmes  a  la 
memoire  de  leur  bienfaiteur.  Sa  perte  ne  fit  qu'aug- 
jnenter  leurs  fouffances  ,  ainfi  qne  !a  cruaute  du  nou- 
veau  fermier.  Syndham  afFaife  fous  la  fatigue,  fe  re- 
difoit  en  vain  :  allons ,  cV  ft  pour  ma  femme  ,  c'eft 
pour  mon  fils  que  je  travailie  j  que  cecte  image  ne 
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forte  pas  de  mon  ame  ;  eflbrc.ons-nous ;  1'amour  ne 
vient-il  pas  a  bout  de  tout  ? 

L'amour  ne  put  commander  plus  long-temps  a  la 
nature  ;  jufqu'alors  elle  avoit ,  pour  ainfi  dire,  permis 
des  miracles  ;  Bell  trouve  Syndham  a  moitiecouche 
dans  un  fofle  ,  la  tete  fur  fes  genoux  ,  &  dans  1'acca- 
blement.  Ma  chere  femme  .,  lui  dit-il  d'une  voix  de- 
faillante  J  e'en  eft  fait  :  j'ai  tente  I'impoffible  pour 
reculer  le  moment  de  ma  dt-flruftion  je  fens  qu'il 
approche.  Tu  f^ais  con  bitn  tu  m'es  chere  ,  ainfi  que 
cet  enfant  qui  va  me  furviv  re  :  tu  es  done  afiure'e  que 
j'ai  tente  des  efforts  inouis  pour  fupporter  le  poid> 
des  travaux  dont  1'irrpitovable  Richard  me  furchar- 
ge  :  mais ...  je  n'y  puis  pirn  refiftcr  ;  Eell ,  je  n'y  puis 
plus  refifter. 

A  ce  mot ,  Bell  poufie  un  cri }  &:  fe  jette  dans  les 
bras  de  Syndlum  ;  il  continue  :  mon  unique  amie  ! 
tu  n'embrafles  plus  qu'un  corps  ,  qui  fera  bientot 
glace  ;  helas  !  avec  quelle  crueile  penfee  j'expire  i 
qui  prendra  foin  de  tes  jours  ,  de  ceux  de  notre  fils  ? 
que  vas-tu  devenir?  6  mon  Dieu  ,  j'ai  done  commis 
bien  des  crimes ,  puifque  vous  me  puniflez  avee  cette 
rigueur  !  II  s'arrere  a  cet  enchoit  ,  &  il  reprend  : 
tache  ,  Eia  digne  amie  ,  de  furmonter  ta  douleur 
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pour  m'entendre.  Auflitot  que  tu  m'auras  ferme  les 
yeux  ...  ma  chere  femme  ,  il  faut  fupporrer  ce  coup  ; 
ecris  a  mylord  ;  cours  avec  cet  enfant  reclamer  a  fes 
genoux  la  tendrefle  paternelle.  Bell ,  je  fuis  pere  ... 
n'en  doute  point ,  mylord  s'attendrira ,  il  te  pardon- 
jnera  :  la  caufe  de  fon  indignation  ne  fubfifteraplus  ; 
je  ferai  dans  le  tombeau.  Parle-lui  de  mon  eternal 
chagrin  de  1'avoir   offenfe  ,  d'avoir  e*coute    mon 
amour  ,  de  t'avoir  entrainee  dans  un  precipice  ,  ou 
tune  devois  jamais  tomber  ;  parle-lui  de  mon  repen- 
tir  ;  dis-lui  que  je  ferois  mort  moins  malheureux  ,  fi 
j'eufTe  pu  reparer  ma  faute...  Helas !  c'eft  moi ,  femme 
adorab!e  ,  qui  t'ai  fait  connaitre  la  peine  ,  1'humilia- 
tion ,  les  opprobres  ,  tous  les  affronts  qui  fuivent 
1'adverfite!  daigneras-tu  pardonner  a  ma  memoire  ?.. 
c'cft  1'amour  qui  m'a  rendu  fi  coupable  !  Syndham  j, 
s'ecrie  fon  epoufe ,  je  te  perdrois  !  Syndham .,  tu  me 
ferois  enleve !  ah  !  c'eft  a  moi  de  mourir.  Eh  !  que 
fais-je  fur  la  terre  ?  de  quelle  utilite  te  fuis-je  ?  mon 
exiftence  t'eft  peu  neceflaire  :  fon  entretien  confume 
Je  trifte  produit  de  tes  fueurs  ;  laifTe-moi  expirer ; 
tu  vivras  ,  tu  me  retrouveras  dans  cet  enfant ;  &  fi 
fon  pere  lui  eft  ravi ,  quel  fecoursdoit-il  attendre  ?,.. 
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ou  font  nos  amis  ?  — Bell  ...  je  ne  vois  plus  que  la 
inort, —  Ah !  cher  epoux  ,  chafle  loia  de  toi  cette 
horrible  image  ;  peut-etre  que  le  ciel  fera  touche  de 
nos  malheurs...  II  me  donnera  des  forces ,  j'en  fuis 
fure  :  Syndham  ,  je  partagerai  ...  je  fupporterai  le 
fardeau  qui  t'accable...  Synclham  ,  nous  mourrons 
enfemble  !  —  Et  notre  enfant  ?..  II  eft  inutile  de  me 
rappeller  a  la  vie  ;  ma  chere  femme  ,  le  ciel  eft  aufli 
contre  nous ;  il  a  compte  mes  jours .,  &  voici  le  der 
nier  ou  je  te  verrai ,  ou  je  te  pourrai  dire ,  que  fi  nos 
fentiments  nous  furvivent ,  je  ne  ceflerai  jamais  de 
t'adorer.  Non,Bell  *  1'ame  de  Syndham  ne  f9auroit 
exifter,  fans  etre  remplie  d'un  amour  qui  ne  peut 
oiFenfer  1'Etre  fupreme  :  il  eft  fi  pur  ,  fi  confacre  par 
la  vertu,  par  la  religion  ,par  1'infortune  !..  Approche 
mon  enfant  :  que  je  le  tienne  encore  contre  mon 
cceur...  Ah  !  malheureux ,  quel  fort  je  te  laiffe  ! 

Syndham  at'tachoit  fes  levres  expiiantes  tanrot  fur 
ia  bouche  de  fon  fils  ,  tantot  fur  celle  de  fa  fem 
me  j  elle  veut  lui  parler  :  elle  ne  peut  que  le  ferret 
dans  fes  bras  ,  avec  un  friffonnement  qui  exprime 
tout  le  defordre  de  fon  ame.  C'en  eft  aflez  ,  reprend 
Syndham ;  retire  cet  enfant  de  mon  fein  j  fa  pi  efencs 
me  rend  ma  fin  plus  afireufe  ...  que  je  m'occupe  de 
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Dieu  ;  fa  colere  me  fuivroit-elle  dans  le  tombeau  ? 
ne  cherchons  pas  ma  foffe  plus  loin  ;  je  I'ai  trouvee 
ici  ;  adieu  done  pour  toujours  :  vis  pour  me  pleurer; 
que  la  tendrefle  du  fils  te  rappelle  1'amour  du  pere  ; 
Bell ,  embrafle  moi .,,  mon  enfant  ...  je  fens . .  je  me 
meurs. 

Sa  femme ,  emportee  a  la  fois  par  deux  motive- 
on  en  ts  contraires,  fait  quelques  pas  pour  aller  cher- 
cher  du  fecours  ,  &  revient  a\'ec  fon  fils  tomber  aux 
pieds  du  malheureux  Syndham,  qui  etoit  expire. 

Bell  ouvre  les  yeux  ,  voit  fon  enfant  a  fes  cores  , 
&  fe  trouve  dans  fa  miferable  retraite  ;  un  valet  de 
la  ferme,  touche  de  compaflion  ,  eflayoit  de  la  con- 
foler.  —  Ou  eft  mon  mari  :  ou  eft  Syndham?  Com 
ment  !  lui  repond  le  domeftique  en  pleurant  ^  vous 
ne  vous  reflbuvenez  point  de  ce  qui  vous  eft  arrive  ! 

Le  delire  de  la  douleur  avoit  egare  la  raifon  dc 
cette  malheureufe  femme :  — Que  voulez  vous  dire ? 
expliquez  -  vous  ?  Syndham...  Eh  !  ne  fgavoz-  vous 
pas ,  pourfuit  le  domeftique  ,  que  vous  1'avez  perdu , 
qu'il  vient  de  mourir  ?  —  Syndham  n'eft  plus !.. 
Oui  ,  fen  fuis  trop  afluree  ;  je  le  vois  expirant  ... 
dan"  mes  bras ...  il  eft  mort  !  pour  jamais  ! 

Elle  retombe  dans  fon  accablement  ,  fans  con- 
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naifiance  ;  elle  ne  fort  de  cetre  efpece  de  lethargic , 
que  pour  vouloir  couiir  a  la  fofle  de  fon  mari ,  & 
s'y  precipiter  :  le  charitable  domeftique  1'arrete  .,  lui 
parle  de  fon  enfant.  Eh  bien  !  mon  enfant ,  dit-elle  » 
mon  enfant...  (en  fe  relevant  comme  du  fein  meme 
de  la  mort)  —  Songez-vous  qu'il  abefoinque  vous 
lui  hftiez  ?  qui  lui  donnera  du  fecours  ? 

Bell  ecoute  le  domeftique  ,  fixe  quelques  mo 
ments  fes  regards  fur  une  innocente  creature  qui  lui 

tendoit  les  bras ,  &  avec  un  long  gemiffement : 

Je  furvivrai  a  Syndham.  Ah  !  mon  fils ,  mon  cher 
fils  ,  ajoute-t-elle ,  en  le  preflant  avec  un  fombre 
tranfport  contre  fon  fein  ,  &  1'arrofant  de  fes  larmes , 
quelle  plus  forte  preuve  de  tendrefle  pouvoit  te  don- 
ner  ta  mere  ? 

De  nouveaux  coups  viennent  la  frapper  :  elle  re- 
$oit  ordre  de  la  part  d'un  maitre  toujours  plus  in- 
humain  de  quitter  la  ferme  :  elle  s'e'lance  de  fa  ca- 
bane,  &  court,  emportant  fon  enfant  dans  fes  bras , 
fe  jetter  aux  pieds  du  fe'roce  Richard  :  —  Qu'ai-je 
entendu  ?  ne  fuis  je  pas  aflez  accable'e  par  1'infor- 
tune  ?  Ne  craignez  point  que  je  manque  de  forces 
pour  vous  fervir  :  je  vous  re'ponds  de  remplir  les 
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fonclions  les  plus  penibles  ;  je  le  difputerat  a 
vos  domeftiques  :  quelques  jours  fuffiront  pour  me 
ranimer.  (Richard  ne  Pecoutoit  pas.)  Helas !  ne  me 
donnez  point  de  gages  ,  fi  vous  le  voulez  ;  accordez- 
moi  une  nourriture  qu'on  ne  refuferoit  pas  aux  der- 
niers  des  animaux  ;  je  ne  vous  demande  feulement 
que   du  pain...  Richard ,  c'eft  pour  un  fils  ,  c'eft 
pour  mon  fils...  Peut-etre  un  jour  connaitrez-vous 
1'interet  qu'un  enfant  infpire...  Ah  !  ce  n'eft  pas  pour 
inoi  que  je  rn'abaiflerois...  Richard  ,  daignez  m'en- 
tendre  :  (  elle  met  fon  enfant  aux  genoux  de  ce  bar^ 
bare.)  Cette  malheureufe  creature  eft  a  vos  pieds 
avec  la  mere  ;  elle  joint  fes  ^applications  aux  mien- 
res;  je  1'eleverai  pour  vous  confacrer  fon  fervice  ,  fa 
reconnaiflance  ;  il  vous  dedotnmagera  de  mes  faibles 
travaux.    Le  marche  feroit  admirable  ,  replique  le 
cruel  Richard  d'un  ton  railleur  !  oh  !  je   f9ais  cal- 
culer  !  mon  pere  fe  laiiToit  attraper ,  parce  qu'il  etolc 
trop  bvOT  :  mais  Dieu  merci ,  j'ai  appris  a  compter  ; 
cet  enfant  la  ne  fera  pas  en  erat  de  douze  ou  quinze 
ans  d'etre  de  la  moindre  utilite  »  &  je  ne  pretends 
point  ,  comme  une  dupe,  nourrir  des  gens  qui  me 
foient  a  charge  j  il  me  faut  des  travailleurs  ...  tenez  ? 
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tout  ce  que  je  puis  pour  vous ,  eft  de  vous  faire  la 
charite  d'une  guinee  :  prenez ,  &  qu'on  ne  vous  re- 
voye  plus. 

Bell  poufle  des  cris  ,  a  recours  a  de  nouvelles  prie- 
res  ,  embrafle  encore  les  genoux  du  barbare  ,  les 
arrofe  de  fes  larmes  :  il  eft  inflexible  ;  elle  eft  ren- 
voyee  fans  pitie.  Ce  domeftique  qui  avoir  paru  fen- 
fible  a  fon  chagrin  apres  la  mort  de  Syndham  ,  s'ef- 
force  de  la  confoler  ;  il  poufle  meme  la  generofite 
jufqu'a  lui  prefenter  quelques  schellings ,  qui  etoient 
tout  ce  qu'il  pofledoit.  Cette  infortunee  refufe  fes  of- 
fres.  Tous  les  hommes  ,s'ecrie-t-elle  *  ne  font  done 
pas  des  tygres  !  non  ,  mon  ami ,  je  n'accepterai  point 
votre  bienfait  :  il  vous  couteroit  trop.  Mon  enfant, & 
moi.nous  peririons  plutot  de  fainr,  je  ne  vous  deman- 
de  que  votre  compaflion  ;  je  fuis  fi  languiflante  !  ai- 
dez-moi  a  me  trainer  hors  de  ces  lieux ;  que  faille 
cxpirer  loin  d'ici ,  loin  du  plus  affreux  des  hommes. 

Ce  genereux  domeftique  lui  prcte  fon  bras  ;  il 
veut  fe  charger  de  1'enfant.  Non ,  dit  Bell  ,  j'aurai 
jufqu'au  dernier  foupir  ,  la  force  de  le  porter.  Elle 
ajoure  au  milieu  d'un  torrent  de  pleurs  :  il  mourra 
dans  mon  fein. 

Enfin  apres  avoir  quitte  fon  condu<5leur  penetre 
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de  fes  expreflions  reconnaifTantes  ,  Bell  fe  refugie  & 
quelques  milles  de  la  ferme  ,  dans  une  hotellerie  de 
peu  d'apparence  ;  c'eft  de  cet  endroit  qu'elle  adrefle 
a  fon  pere  une  lettre  ou  elle  lui  detailloit  tous  les 
malheurs  qui  1'accabloient. 

Mylord  Daramby  depuis  long-temps  refTentoit 
1'ennui ,  cette  melancotie  feche  ,  infeparable  du  role 
penible  de  courtifan.  II  avoir  cm  acquerir  dans  les 
grandeurs  un  dedommagement  de  la  tendreffe  pa- 
ternelle  :  on  n'en  impofe  point  a  la  nature  ;  de 
jour  en  jour  51  regrettoit  davantage  fa  fille.  Quel- 
quefois  il  s'ecartoit  fubitement  de  la  fociete ,  pout 
aller  pleurer  feul ,  &  prononcer  tout  haut  le  nom 
de  Bell  >  il  s'accufoit  d'inhumanite.  A  mefure  que 
1'on  avance  en  age  ,  on  eft  plus  emprefTe  a  chercher 
autour  de  foi  des  etres  dans  lefquels  on  puifle  en 
quelque  fa9on  revivre  ,  &  revoir  Kimage  de  fa  jeu- 
nefle  \  on  croit  tromper  la  more  ,  en  expirant  au  fein 
de  ceux  qui  ont  re^u  de  nous  la  vie ;  une  pareme 
excite  des  fentiments  bien  faibles  ,  a  les  comparer 
avec  1'inteiet  fi  touchant  qu'un  enfant  produit,  La 
f<xur  de  Daramby  lui  devint  odieufe  ;  elle  ne  ceflbit, 
au  nom  feul  de  Bell  ,  de  faire  eclater  fon  averfion. 
La  lettre  de  cette  deplorable  vi&ime  ecoic  tombee 
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•  cntre  fes  mains ;  elle  s'etoit  bien  gardee  de  la  com- 
muniquer  a  fon  frere  ,  qui  ,  fatigue  de  fes  hauteurs  , 
&  furtout  de  fa  haine  centre  fa  fille  .,  ne  tarda  pas  a 
marquer  a  fon  tour  du  refroidiffement  &  de  1'indi- 
gnation  j  &  ils  fe  feparerent  ties-mecontens  1'un  de 
1'autre. 

Daramby,  ne  pouvant  plus  refifter  a  la  douleut 
cju'il  eprouvoit ,  tcnta  de  puifer  quelques  motifs  de 
confolation  dans  Jes  entretiens  d'un  homme  qui  avoic 
£te  1'objet  de  fes  duretes.  Qu'on  fe  reflbuvienne  que 
mylord  avoit  outrage  le  miniftre  Simpfon  :  cet  hon- 
nete  vieillard  n'en  etoit  pas  moins  le  confolateur  & 
1'appui  des  malheureux  ;  il  s'etoit  contente  de  p'ain- 
dre  Daramby ,  fans  fe  repandre  en  murmures ,  &  il 
confervoit  touiours  cette  vertu  inalte'rable  qui  pro 
cure  feule  le  bonheur  &  la  fermete  de  Tame.  Mylord 
le  fait  prier  de  venir  lui  parler  :  Simpfon  etonne  de 
1'invitation  ,  n'hefite  cependant  pas  (ur  ce  qu'il  doit 
faire  :  il  court  au  chateau.  A  peine  le  lord  l'a-t-il 
apper^u  :  —  Approchez  ,  homme  refpeftable  ,  ap- 
prochez  ;  c'eft-moi  que  votre  prefence  devroit  em- 
barrafler.   L'efpoir  de  reparer  mes  torts ,  &  votre 
generofite  m'enhardifTent  au  point  de  rechercher  vos 
regards,  Simpfon  ...  votre  prediction  eft  accom- 
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pile  :  je  ne  fuis  plus  qu'un  pere,  &  le  plus  affligc  4 
le  plus  malheureux  ;  ne  pourriez-vous  me  donnet 
des  nouvelles  de  ma  fille  ?  quelle  eft  fa  fituation  ? 
Ah  !  qu'elle  vienne  !  qu'elle  vienne  !  tout  letir  eft  par- 
donne  ;  Ton  mari  fera  mon  fils ;  qu'ils  fe  hatent  d'ac- 
courir  dans  mes  bras. 

Des  larmes  coulent  des  yeux  duminiftre :  — My- 
lord  ,  avec  quelle  jote  je  retrouve  votre  cceur  pater- 
nel  !  je  reconnais  dans  cet  heureux  changemsnt  ua 
miracle  de  la  Providence  ;  elle  m'a  eprouve  pat 
vous ,  mylord :  mais  elle  me  rend  tout  mon  bonheur : 
la  nature  &  la  religion  ont  repris  fur  vous  leurs 
droits.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  j'ai  adreffe  vo 
tre  malheureufe  fille  ,  &  fon  epoux  a  ma  foeur ,  qui 
m'a  depuis  cent  qu'ils  1'avoient  quittee ,  &  qu'elle 
ignoroit  ou  ils  s'etoient  retires ;  je  ferai  des  infor 
mations  ,  &  j'aurai  foin  de  vous  en  rendre  un  fidele 
compte.  —  Ah  !  Simpfon  ,  ils  font  dans  1'adverfite  ! 
Bell  tous  les  jours  me  reproche  ma  barbaric  ;  elle  ne 
fc,auroit  m'aimer  ;  peut-6tre  ai-je  caufe  la  mort  de 
ma  fille ! 

A  certe  parole,  fa  voix  fe  perd  dans  les  fatiglots* 
II  reprend  :  donnez-moi ,  je  vous  en  conjure  .  deS 
^clairciflements  fur  leur  fort  j  je  ferai  auffi  recon- 

naiifant 
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li'aifTant  a  votre  egard  ,  que  j'ai  etc  injufte  &  inhu- 
main.  Simpfon  ,  vous  rne  pardonnerez  ;  j'artends 
Cet  effort  de  votre  pi&e  &  de  votre  vertu  ;  il  em- 
braffe  Je  miniftre  qui  ne  repond  que  par  ces  pleurs 
qui  partent  de  la  plenitude  d'une  ame  fcnfible  & 
bienfaifante. 

Le  pafteur  £crit  a  miflrifs  Sara,  fait  des  recher- 
ches :  fes  foins  font  infrudueux.  Malgre  fon  peu 
de  fucces  ,  devenu  Fami  le  plus  cher  de  Daramby  , 
&  comble  de  fes  bienfaits  ,  il  pafifoit  des  journees 
entieres  au  chateau.  Toutes  leurs  converfacions 
n'avoient  que  Bell  pour  objet ;  le  defir  de  la  re- 
trouver  ,  &  la  douleur  de  1'avoir  perdue  ,  etoient 
Jes  deux  fentiments  qui  remplifToient  I'ame  de  ce 
pere  inforrune. 

Eell  ne  recevant  point  de  reponfe  a  cette  lettre 
interceptee  par  fa  cruelle  parente  ,  ne  douta  plus  que 
mylord  Daramby  ne  lui  cut  ferme  fon  coeur  pour 
jamais ;  alors  elle  fe  livra  au  plus  fombre  defefpoir. 
Elles'etoit  toujours  flatteed'obtenir  fon  pardonjelle 
etoit  mere :  elle  ne  pouvoit  penfer  qu'on  efit  la  force 
d'etre  inexorable  envers  fes  enfants.  Quand  fes  re 
gards  charges  de  larmes  venoient  a  tomber  fur  fo-ra 
fils,  comment  ,  fe  difoit-elle  ,  une  partie  aufil  cher« 
Tome  IL  E 
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de  nous-meme  pourroit-elle  infpirer  un  autre  ferm- 
nient  que  celui  de  1'amour  ?  Ah  !  mon  pcre  ,  n'y  aura* 
t-il  point  de  termea  votre  haine  ?  Elle  revoyoit  fans 
ceffe  Syndbam  ;  elle  luiadreflbit  fes  fanglots ,  comme 
s'il  eut  exifte,  comme  s'il  eut  ete  dans  fes  bras.  Sa  mi- 
sere  augmentoit ;  enfin  elle  eft  oblige'e  de  recourir  a 
lacompallionpublique.  Peut-il  y  avoir  une  fituation 
plus  dechirante  ?  la  fille  du  lord  Daramby  ,  d'un  des 
premiers  pairs  de  TAngleterre,  reduite  a  implorer  un 
morceau  de  pain  !  quel  triomphe  pour  la  nature,  & 
qu'ellea  d'empire  fur  la  vanite  memelLele&eur  feiv 
lira  aifement  qu'il  n'y  a  que  1'amour  maternel  qui  puif- 
fe  plier  1'orgueil  humain  ,  cette  fierte  d'ame  fi  necet 
faire  a  la  dignite  de  notre  etre  ^  jufqu'a  fupporter  a  un 
tel  execs  les  affronts  de  1'adverfite.  II  n'y  a  point  de 
dout«  que  Bell  n'eut  mieux  aime  perdre  mille  fois  la 
vie.qued'expofer  feulement  le  tableau  de  fon  infor- 
tune  :  mais  (i  elle  eut  fuccombe  a  fes  maux  ,  que  fe- 
roit  devenue  cette  miferable  creature  ,  qui  fans  cefTe 
lacouvroit  de  fesbaifers,  de  fes  larmes  ?  O  meres  qui 
jetterezlesyeux  fur  cet  cent,  c'eft  a  votre  cceur  qu'il 
appartient  de  juger  des  fouffrances  dont  Bell  devoit 
etre  la  proie ;  puifliez  vous  n'eprouver    jamais   des 
infoaunes  aufli  cruelles  &  aufli  humiliantes ! 


NOUVELLE    ANGLAISE. 

Cette  vi&ime  de  1'acharnement  du  malheur  tra- 
Verfoit  un  jour  un  vafte  cimetiere  ;  la  fatigue ,  peut- 
'ctre  le  redoublsment  de  fa  melancolie  a  I'afpect  de 
femblables  lieux  ,  1'engagerent  a  s'arreter.  L'efpric 
Je  plus  diflipe  ne  f9auroit  fe  defendre  de  la  refle 
xion  ,  quand  de  pareils  objets  viennent  frapper  la 
vue  ;  d'un  coup  d'ceil ,  nous  faififfons  la  chame  de 
tous  les  ages  ,  Thiftoire  de  tous  les  homines ,  &  nous 
nous  difons  nialgre  nous :  voila  Je  fort  qui  nous  at 
tend  !  c'eft-la  le  terme  de  nos  projets,  de  nos  efpe^ 
ranees ,   de  nos  plaifirs  ,  de  nos  peines !  nous   fe- 
rons  comme  cette  cendre  muette  &  infenfible  qus 
nous  foulons  aux  pieds  ! 

Si  1'on  fe  rempliflbit  bien  de  cette  image ,  je  doute 
qu'il  y  eut  tant  de  creatures  abandonnees  au  vice.  Le 
fpedacle  des  tombeaux  eft  ,  fans  contredit,  la  pre 
miere  ecole  de  morale  ^  &  c'eft  a  celle-!a  que  les  pe- 
res  devroient  envoyer  fouvent  leurs  enfans. 

Bell  alia  s'affcoir  fous  la  voute  d'un  monument 
antique  ,  qu'on  auroit  dit  etre  1'afyle  de  la  mort 
mcme.  Tout  y  repandoit  cette  fombre  horreur  qui 
nous  poufle  a  nous  recueillir ,  &  a  nous  enfoncer  dans 
la  grande  idee  de  notre  deftru&ion,  Du  fond  de  cette 
efpece  de  fouterrain,  s'appercevoit  une  longue  fuice 

Eij 
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de  tombes  &  de  fepulchres  qui  alloient  aboutir  a  une 
fofie  profonde  ,  ou  etoient  entafles  &  confondus  des 
rnonceaux  d'oflements ,  des  debris  de  cercueils. 

C'eft-la  que  Bell ,  fi  Ton  peut  parler  ainfi ,  fe  con- 
temple  dans  toute  1'etendue  de  fa  douleur.  Son  en 
fant  etoit  affis  a  fes  cotes  ;  elle  refte  quelque  temps 
comme  aneantie  ;  elle  fe  releve  ,  &  court  a  cette 
fofle  :  toute  fon  ame  s'y  porte ,  &  s'y  abforbe  ;  mille 
penfees,  mille  fentiments  plus  trifles  ,  un  defefpoir. 
toujours  plus  funcbre  ,  plus  morne  s'emparent  de  fes 
efprits  egares  ;  elle  eft  entouree  du  fpeflacle  d'une 
deftinee  que  tous  les  etres  doivent  fubir  ;  elle  envl- 
fage  par-tout  un  repos  erernel ,  des  cendres  qui  ne  fe 
ranimeront  qu'apres  un  long  ecoulement  de  fiecles 
cccumules ;  par-tout  elle  entend  la  mort  qui  1'appelle , 
qui  lui  parle.qui  lui  dit  quec'ef}  par  fon  feul  fecours 
qu'on  s'aflfranchit  de  la  charge  accablante  impofee  a 
1'humanite  ;elle  femble  rnefurer  des  yeux  ce  gouffre 
immenfe  ,  &  elle  s'ecrie  comme  emportee  par  un 
mouvement  furnaturel  :  ne  vois-je  pas  1'abime  ou 
viennent  fe  perdre  tous  les  humains  ?  quel  eft  mon 
projet  au  fortir  de  ces  lieux  ?  de  trainer  le  poids 
d'une  exiftence  miferable  ,  honteufe  !  de  mandier  , 
quel  mot  je  prononce  !  de  mandier  des  fecours  hu- 
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uuliants.qu'on  ne  tn'accorde  point  !  Et  pourquoi  ne 
depoferois-je  pas  dans  cette  fofle  le  fardeau  d'une 
vie  fi  deplorable  ,  fi  rejettee  du  ciel  ?  C'eft  lui ,  fans 
doute  j  qui  m'y  amene  ;  il  s'eft  laifle  fle'chir  j  fes  de- 
crets  fe  manifeftent ;  il  veut  que  ma  misere  ait  un 
terme  ,  &  ce  terme  il  1'a  pofe ,  oui  ,  il  1'a  fixe  fur  les 
bords  memes  de  cette  fofle  .-.  je  n'irai  pas  plus  loin. 
C'eft  done  ici  que  je  mourrai ,  que  tout  finira  pour 
moi,que  ce  fonge  affreux  s'evanouira !  O  mon  Dieu  • 
mon  reveil  feroit-il  aufli  funefte  ?  prends  pine  de  mes 
maux  ;  t'offenferois-je  en  hatant  un  moment  que  je 
fens  s'approcher?  Dumoins  je  m'epargnerai  de  nou- 
velles  fouffrances,  de  nouveaux  outrages ;  fi  j'ai  me- 
rite  ta  colere  ,  mon  Dieu ,  n'ai- je  pas  etc  aflez  punie  ? 
oui  ,  la  mort  eft  le  feul  bienfait  que  je  puifTe  obte- 
nir  de  toi .,  &  je  1'accepte  ;  je  vais  meprecipiter,,. 
Et  mon  fils  !  qui  lui  fervira  de  mere? 

Elle  s'arrete  quelques  inftants  ;  elle  reprend  avec 
un  egarerncnt  plus  fombre  :  &  pourquoi  ne  1'entrai- 
nerois-je  pas  avec  moi  ?  pourquoi  ne  mourroit-il 
point?  qu'eft-ce  qu'une  miferable  vie  confumee  par 
le  malheur ,  fouillee  par  les  opprobres  ,  par  la  baf- 
fefle  ,  une  exigence  qu'on  tieut  d'une  pitie  outra- 
geante  ?  Ah  !  mon  fils !  eft-ce  uinfi  qu3  nous  devons. 

Et  •• 
uj 
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vivre  ?  doit-ce  etre  la  le  partage  du  fang  de  mylorci 
Daramby  ?  ne  faut-il  pas  que  nous  ayons  une  fin  , 
que  tu  meures  comme  ta  malheureufe  mere  ?  Heias  !•  ' 
tu  me  reprocheras  de  t'avoir  fait  naitie  ;  nous  fom- 
snes  deux  infortunes  que  1'adverfite  lie  encore  plus 
que  le  fang ;  eh  bien !  periffbns  enfemble, 

Elle  court  a  fon  fils  ,  1'apporre  dans  fes  bras  juP- 
«ju'a  cette  foffe  :  il  jette  un  cri  d'effroi .,  &  ferre  avec 
tranfport  fa  mere  ;  elle  tourne  3es  yeux  fur  lui  ,&  en 
Jaiflant  echapper  un  torrent  de  larmes  :  —  Non  ,. 
cher  enfant ,  je  ne  t'oterai  point  la  vie  ;  eh  !  quelle 
jnere  auro't  aflez  de  fjrce  ,  aflez  d'inhumanite ...  je- 
fuccombe  a  la  feule  penfe'e  d;une  aclion  aulli  atroce» 
Qui !  mo: !  decruire  ce  qui  me  rappelle  nion  cher  Syn- 
dham  !  va  ,  je  t'abreuverai  de  mes  pleurs,  je  te  nour- 
jrir.i  ...  de   mon  cceur  mems   ;  tu  vivras  ,  tu  vivras 
pour  me  plaindre  dc  pour    m'aimer.    Grand  Dieu  , 
que  fes  infortunes  foient ,  un  jour  ,  adoucies,  &  qus 
je.  fouffre  jufqu'au  dernier  foupir ! 

BeU  revient  tomber  au  pied  du  monument  qu'elle 
avoit  quitte  ;  elle  embraffoit  fon  fils  :  des  gemiffs- 
ments  frapp;-nt  fon  oreille ;  ces  accents  plaintifs  fern- 
bloient  cere  ceux  d'une  perfonne  expirante.  Bell  ef-* 
(rayee  veut  fuir  de  ce  fejour  :  denouveaux-  gemifTe-? 
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merits  fe  font  entendre.  La  companion  furmonte  fa 
crainte  ;  elle  s'avance  vers  un  fepulchre  d'ou  paraif- 
foientfortir  ces  plaintes  mal  articulees:elle  apperyoit 
un  homme  etendu  fur  une  pierre  ,  fes  deux  mains  fur 
le  vifage  ,  &  prefque  evanoui.  Eell  auffitot  emrai- 
nee  par  la  pitie  ,  va  a  quelques  pas  puifer  dc  1'eau 
dans  un  ruifleau  ,  &  cherchearappeller  cet  etranger 
a  la  vie  ;  11  reprend  un  peu  les  fens  ,  il  leve  la  tete  : 
quel  objet  frappe  les  regards  de  Bell  ?  le  fils  de  Tom , 
ce  feroce  Richard,  qui  a  fait  mourir  Syndham  fous  le 
poids  des  travaux  ,  qui  a  chafTe  avec  barbaric  Bell 
&  fon  enfant  de  la  ferme.  Quo! !  c'eft  vous  qui  ma 
fecourez ,  dit  Richard  d'une  voix  defaillante  !  Tout 
annon^oit  en  lui  la  plus  effrayante  misere.  Le  ciel , 
pourfuit-il  *  me  devoit  ce  chatiment  ,  d'etre  oblige 
par  la  perfonne  pour  qui  j'ai  eu  les  procedes  les  plus 
cruels.  Si  vous  aviez  quelques  aliments  a  me  don- 
ner  ,  je  n'ai  pas  mange  depuis  plus  de  deux  jours ; 
j'expire  de  faim. 

Auffitot  Bell  dont  la  compaiTion  e*galoit  la  fur- 
prife,  divife  en  deux  parts  le  morceau  de  pain  qu'clie 
pre'paroit  a  fon  fils  ;  —  C'eft  vous  ,  Richard  !  dans 
quel  etat  ...  j'oublie  tous  les  maux  que  vous  m'avez 
caufes  5  tenez ,  partagez  ce  mozceau  de  pain  avec 

Eiv 
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jnon  enfant ;  c'eft  Funique  fecours  que  ma  deplorable 
fituation  me  permet  de  vous  donner...  Voila  ,  Ri- 
chard,ou  vorre  durete  nous  a  conduits  IMais  par  quel 
evenement  etes-vous  tombe  dans  cei  exces  de  mal- 
heur  ?  que  je  vous  plains ,  &  que  je  fuis  penetree  de 
ne  pouvoir  vous  etre  utile  !  je  voudrois  rn'acquitrer 
envers  votrepere.  Mon  pere  ,  repond  Richard  ,  apres 
avoir  dcvore  le  morceau  de  pain  qu'il  avoit  re^u  de 
Be!l  ^  m'avoit  bien  predit  qu2  le  ciel  me  puniroic  de 
mon  pen  d'humanire.  Ce  ciel  m'accable  de  toure  fa 
juftice  ;  il  venge  Syndham ,  il  vous  venge  ;  c'etoic 
1'avarice  qui  me  rendoit  dur  &  impitoyable  ;  j'ai 
manque  a  la  religion  ,  a  la  nature ;  j'ai  voulu  m'enri- 
chir  par  des  voies  illegitimes :  on  a  reconnu  ma  mau- 
vaife  foi  ;  on  s'eft  empare  de  ma  ferme  ;  on  me  pour- 
futt  pour  mo  plonger  dans  un  cachot.  Ce  n'etoit  pas 
afTtjz  de  ces  coups  :  des  voleurs  m'ont  depouille  du 
peu  que  je  pofledois  \  ils  m'ont  laifle  ces  lambeaux 
pour  me  couvrir  ;  &  je  me  trouve  denue  de  touts 
efpece  de  foulagement  ,  apprehendant  un  chati- 
jnent  de  la  part  des  hommes  ,  portant  au  foad 
de  mon  cceur  celui  dont  le  ciel  me  punit ,  dechire 
de  remords:  ah  !  voila  fans  doute  le  plus  cruel  des 
fuppliccs !  pret  a  finir  ma  vie^  fans  efpoir  d'obtenir 
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mon  pardon  de  ce  ciel  que  j'ai  trop  ofFenfe.  Vous 
que  j'ai  traitee  avec  une  cruaure  inouie  .,  vous  qui 
devriez  jouir  du  fpeclacle  de  mon  trifle  fort ,  vous 
etes  la  feule  creature  fur  la  terre  qui  daignez  vous 
interefler  a  moi  !  Femme  gencreufe  !  fi  Dieu  peut 
exaucer  la  priere  des  coupables ,  qu'il  vous  recom- 
pcnfe  de  vos  vertus !  ma  punition  me  parnitra  moins 
accablante.  Bell  verfoit  des  lannes  ;  Richard  conti 
nue  :  la  feule  grace  que  je  vous  demande  ,  c'efl.  de 
me  pardonner  ,  c'eft  d'implorer  pour  rnoi  la  clemen- 
ce  de  ce  Dieu  que  mes  crimes  ont  laffe ;  combien  j'ai 
a  le  remercier  de  rn'avoir  procure  la  douceur  d'ex- 
pirer  a  votre  vue  ! 

Bell  veuttemoigner  route  fa  fenfibilite  a  Richard; 
il  lui  prend  une  nouvelle  faiblefTe  :  foit  qu'il  fuccom- 
bat  au  chagrin ,  ou  que  ce  qu'il  venoit  de  manger  , 
apres  une  fi  longueabflinence,  lui  fut  prejudiciable, 
il  rendit  les  dcrniers  foupirs ,  en  nommant  le  ciel ,  & 
fa  bienfaitrice. 

Bell  epouvantee  ,  fe  hata  de  quitter  ces  lieux.  La 
Providence  fembloit  vouloir  la  confoler,  en  lui  pre- 
fentant  un  tableau  effrayant  de  fes  vengeances  dans  la 
trifle  fin  de  fon  perfecuteur.  Cependant  cette  fagefie 
incomprehenfible  qui  frappe  le  crime  3  &  qai  fert 
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cTappui  a  la  vertu  ,  ne  permit  pas  que  le  fort  de  Bel! 
changeat ,  ou  du  moins  s'adoucit  ;  elle  but  le  calice 
du  malheur  jufqu'a  la  lie  ,  &  fat  raflafiee  d'humilia- 
tions ;  elle  fentit  tous  les  dechirements  d'ame  atta 
ches  au  perfonnage  d'infortune  qui  eft  degrade  ail 
point  de  folliciter  cette  pitie  parefTeufe  dont  les  fa- 
veurs  mernes  font  des  outrages  &  des  infultes.  Bell 
fe  difoit  a  chaque  inftant :  mon  Dieu  ,  ne  me  par- 
donnerez-vous  pas  ?  mourrai-je  avec  la  maledi&ion 
de  mon  pere  ?  quelle  exigence  ,  mon  fils ,  je  t'ai  don- 
nee  !  Si  mylord  Daramby  pouvoit  du  moins  te  voir , 
etre  touche  de  tes  larmes  j  t'ouvrir  ce  fein  qu'il  m'a 
ferine  !  oui ,  s'il  te  voyoit ,  il  s'attendriroit ,  il  ne  lui 
feroit  pas  poflible  de  me  refufer  mon  pardon ;  il  dai- 
gneroit  recevoir  mon  ame  expirante. 

C'etoit  par  un  miracle  de  1'amour  maternel  que 
"letre  malheureufe  creature  avoit  pu  (i  longtemps  fup- 
•porter  la  vie  ;  elle  fuyoit  les  villes  ,  &  fe  trainoit  de 
village  en  village. 

Enfin  re/ettee  de  toutes  parts  ,  affaiflee  fous  le 
fardeau  de  fes  peines  ,  elle  alloit  s'eteindre  de  be- 
foin  &  de  maladie  :  il  n'y  cut  qu'une  pauvre  femme  » 
qui  elle-meme  reclamoit  la  charite  publique  ,  qui  fut 
touchee  de  fa  fituation  ;  elle  1'accueillit  dans  une 
etable  ou  tous  les  foirs  elle  fe  retiroit. 
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La  fille  du  lord  Daramby  etoit  mourante  fur  la 
j  fes  forces  etoient  epuifees ;  elle  ne  parloit 
plus ;  fes  yeux  etoient  deux  fources  de  larmes ;  elle 
ne  faifoit  que  regarder  fon  fils  ,  I'embrafTer  ,  &  elle 
tomboit  enfuite  dans  1'accablement.  Get  enfant  qui 
femb!oit  partager  fa  douleur  ,  pleuroit  &  gcmiflbit 
avec  elle.  Quel  tableau  affligeant !  fe  peut-il  qu'il  y 
ait  fur  la  terre  des  etres  aufli  infortunes  ,  aufli  de- 
laifles  ?  &  tous  les  jours  ils  nous  font  entendre 
leurs  cris  ;  ils  cherchent  a  porter  leurs  larmes  dans 
nos  coeurs  ,  &  au  lieu  de  les  fecourir ,  a  peine  leur 
accordons-nous  un  regard. 

Bell ,  par  un  dernier  effort  de  tendrefle  pour  fon 
fils,  con$ut  le  projet  d'ecrire  une  nouvelle  lettre  a 
fon  pere  ;  elle  craignoit  de  mourir  ,  &  dans  quelles 
mains  eut-elle  laifle  fon  enfant  ?  de  qui,  dans  ce 
moment ,  recevoit-elle  des  fecours  ?  Elle  demande  de 
Tencre  &  du  papier  a  cette  femme  qui  ignoroit  fa 
condition  :  la  bonte  feule  1'avoit  engagee  a  la  foula- 
ger ;  Bell  prend  le  papier  ,  en  redoublant  fes  pleurs. 
Ma  chere  bienfaitrice  ,  dit-elle ,  je  n'ai  pas  toujours 
cte  dans  1'erat  ou  vous  me  voyez. 

II  eft  difficile  que  1'orgueil  nous  abandonne ;  c'ert:,, 
?n  quelque  forte,  le  dernier  des  fentiments  ^  qui  m 
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avec  nous ;  quelquefois  il  nous  devient  neceflaire  i 
il  nous  foutient  dans  1'adverfite  ;  nous  lui  devons 
cette  illufion  confolante  qui  nous  aggrandit  a  nos 
yeuxen  raifon  de  1'abaiflement  ou  nous  fommes  tom- 
b£s  ;  il  eft  le  dedommagement  de  1'infortune.  Le$ 
malheureux  prefque  toujours  plus  fenfibles  que  les 
heureux,  font  aufii  plus  jalouv  de  fe  menager  1'opi- 
nion  publique ;  ils  refTemblent  a  ces  malades  qui  veu- 
lent  etre  trompes  fur  leur  trifle  fituation.  La  con- 
vidion  du  malheur  elcve  1'ame  au  plus  hautdcgre> 
ou  la  jette  dans  1'huniiliation  &  le  decourageraent  ; 
rarement  on  a  la  force  de  fe  contempler  dans  1'cx- 
ces  de  fon  adverfite  J  &  il  eft  plus  naturel  de  cher- 
clier  a  s'aveugler  fur  une  image  qui  nous  deprime 
aux  regards  d'autrui ,  que  de  fe  la  prefenter  dans  touts 
fon  horreur  :  voila  ou  nous  a  conduits  la  fociete  & 
la  fa^on  de  voir  &  de  penfer  que  nous  tenons  d'elie ; 
etrangers  a  nous- memes ,  nous  ne  vivons  que  pour 
les  autres  ,  &peut-etre  cette  vie  factice  nous  eft-elle 
plus  precieufe  encore  que  1'exiftence  veritable. 
Croiriez-vous,  pourfuit  Bell.s  adreffant  a  la  femme 

qui  1'a  fecourue,  avoir  oblige  la  fille  d'un  lord? 

La  fille  d'un  lord  !  helas  !  mylady  ,  je  vous  demande 
pardon,  fije  ne  fais  pas  davantage  pour  vous;  vous 
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cormaiflez  ma  misere...  Jeconnais  vorre  gcnerofite » 
la  noblefie  de  votre  ame  ,  interrompt  Bell ;  quand 
tout ,  tout  m'a  abandonnee  ,  il  n'y  a  que  vous  dans 
1'univers  qui  ayez  daigne  jetter  fur  moi  un  ceil  de 
compaflion.  Oui ,  ma  chere  amie,  ce  nom  vous  eft 
bien  dii ;  oui  ,  je  fuis  la  fille  d'un  lord  ,  &  je  meurs 
foutenue  par  votre  feule  charite. 

A  ce  dernier  mot,  la  voix  de  Bell  etouftoit  dans 
les  fanglots.  Elle  fe  relcve  de  fa  douleur  profonde, 
prersd  la  plume  ,  &  ecrit  une  longue  lettre ,  qu'elle 
arrofoit  de  fes  pleurs.  Elle  peignoit  a  mylord  Da- 
ramby  ,  qu'elle  n'ofoit  appeller  fon  pere  ,  fa  ten- 
<lrefle  ,  fa  foumiflion  pour  lui,  fes  egarements ,  fon 
repentir ,  les  fuites  funeftes  de  fa  faute  ,  la  perte  de 
fon  mari  ,  1'affreufe  indigence  ou  elle  etoit  plon- 
gee  ;  el'e  leconjuroit  au  nom  de  la  nature  &  de  Phil-* 
rnanite,de  venir  lui  oter  le  fardeau  de  fa  maledic 
tion  ,  &  recueillir  fes  derniers  foupirs  ;  elle  lui  par- 
loit  de  cette  lettre  qu'elle  lui  avoit  adreflee  ,  &  dont 
elle  n'avoit  regu  aucune  reponfe  ;  elle  lui  recom- 
mandoit  fon  fils  :  c'etoit  la  que  toute  fon  ame  s'etoit 
repandue  ;  elle  finifToit  par  le  prier  de  rendre  fes 
bontes  au  pafteur  Simpfon  t  qui  les  avoit  perdues 
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pour  1'obliger ,  &  dont  elle  n'avoit  point  oublie  la 
ge"nerofite;  elle  le  fupplioit  encore  d'accorder  fa  pro 
tection  &  fes  bienfaits  a  cette  femme  charitable  ,  la 
feule  qui  fe  fut  intereflee  a  fes  peines  ;  elle  s'arretoic 
a  cette  circonftance.  Elle  ajoutoic  par  apoftille  : 
»  Mylord  ,  mon  pere  ,  car  je  ne  puis  m'interdire  da- 
>»  vantage  la  confolation  de  prononcer  un  nom  {£ 
»  cher  ,  mon  pere  ,  hatez-vous  de  venir  fermer  les. 
»>  yeux  j  dirai-je  de  votre  malheureufe  £lle  ?  Helas  / 
»  j'ai  peu  de  temps  encore  a  I'etre  ;  mon  ame  vous 
»  attend  pour  s'exhalerdans  votre  fein  ;  vous  obfti- 
»  neriez-vous  a  me  refufer  mon  pardon  ?  Daignez  me 
»  1'accorder  en  faveur  d'un  enfant  que  je  mets  a  vos 
»» pieds }  il  vous  tend  les  mains  ;  il  implore  la  grace 
*>  de  fa  mere  ;  qu'elle  meure  ,  en  vous  embraflant ;  fi 
s>  elle  n'a  point  merite  de  pleurer  dans  vos  bras  ,  qu'il 
s>  lui  foit  permis  dumoins  de  fe  profterner  a  vos  ge- 
a»  noux  ,  &  de  les  arrofer  de  fes  larmes :  mon  pere ,  ce 
9>  feront  mes  derniers  pleurs  !  fi  je  vous  ai  offenfe  , 
»  vous  ferez  temoin  de  la  punition  que  j'ai  fubie : 
33  j'ofe  croire  que  votre  colere  ne  peut  s'etendre 
»  plus  loin  ,  &  que  ce  fpedacle  vous  touchera*  En- 
>»  core  une  fois  j  mon  pere.,  rendez-vous  a  ma  priere* 
»  au  cri  de  ma  douleur  ,  elle  eft  fans  exemple  j  au 
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si  ncm  de  1'humanite ,  de  ce  Dieu  qui  pardonne  ,  ve- 
55  nez  ,  que  mes  derniers  regards  fe  partagent  entre 
»  vous  &  mon  enfant ! « 

Cette  femme  compatiflante  ,  la  feule  creature  fur 
la  terre  qui  s'occupat  du  fort  d'une  infortunee  ,  fe 
chargea  de  faire  tenir  la  lettre  par  un  expres ;  elle  ne 
revenoit  pas  de  fon  etonnement ;  je  me  fuis  doute  , 
difoit-elle  a  Bell  ,  au  refpeft  que  vous  m'infpiriez , 
que  vous  etiez  d'une  naiflance  bien  diflferente  de  la 
mienne.  —  Ah  !  ma  digne   amie  ,    mon  unique 
amie ,  ne  parlons  point  de  refpe<5t   :  ce   fentimenc 
n'eft   point  fait  pour  moi ;  c'eft  vous  qui  meritez 
des  refpeclis  :  vous    avez    un   cceur  fenfible ;  mes 
pleurs  font  eflTuyes  par  vous ;  que  pouvois-je  atten- 
dre  de  plus  dans  mon  etat  prefent  ?  J'ai  excite  votre 
commiferation ;  eft-il  permis  a  1'infortune  de  conce- 
voir  d'autre  vceux?  je  vous  dois  tout.  Mon  p£re  ac- 
quittera  ma  reconnaiflance  ;  je  me  flatte  que  ma  let 
tre  le  defarmera.  Cher  enfant  ,  pourfuivoit-elle  en 
prenant  fon  fils  dans  fes  bras  ,  je  ne  defefpere  point 
que  tu  ne  fois  plus  heureux  que  ta  mere  ;  mylord 
ne  t'abandonnera  point ;  tu  retrouveras  un  appui  j  il 
te  fera  oublier  ma  perte. 

Le  lord  ne  ceffbit  de  s'entretenir  de  fa  fille  aveg 
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Simpfon ;  le  temps  ne  faifoit  que  fortifier  fon  cha 
grin  ;  il  auroit  prefere  a  toutes  fes  grandeurs ,  a  tout: 
1'e'clat  qui  1'entouroit ,  1'etat  le  plus  abjecl:  ,  fi  a  cd 
prix  Bell  lui  eut  etc'  rendue  ;  il  n'y  avoit  qu'un  faible 
rayon  d'efperance  qui  le  retint  encore  a  la  vie  ;  ce 
fentiment  confolateur  ne  s'aneantit  qu'avec  nous.  Le 
miniftre  tentoit  tous  les  moyens  de  1'arracher  a  fa 
douleur  ;il  vouloit  arreter  les  larmes  de  Daramby  ,&: 
lui-meme  il  pleuroit  ,  en  pronongant  feulement  le 
nom  de  Bell. 

L'expres  arrive  *  demande  a  parler  au  lord  Da-r 
ramby  ,  lui  remet  la  lettre  :  le  malheureux  pere  tom- 
be  evanoui  ;  il  ne  fort  de  cet  evanouiffement  que 
pour  s'ecrier  :  j'ai  retrouve  ma  fille  !..  Simpfon ...  ma 
fille  !..  e'le  eft  au  comble  de  1'infortune  !  Allons, 
partons  ,  que  je  la  voie, que  je  TembrafTe ,  qu'elle  re- 
connaifTe  le  pere  le  plus  tendre  ...  que  je  lui  fafle  ou- 
blier  tous  fes  malheurs...  Je  la  perdrois !..  Simpfon  , 
elle  fe  reflbuvient  de  vos  bienfaits.  Ah  !  ciel  !  ciel  ! 
rends- moi  ma  fille  !  fon  fils ...  il  eft  mon  fils;  il  eft 
mon  fils ...  je  fuis  le  plus  malheureux  >  le  plus  cou- 
pable  des  hommes  ! 

Daramby  etoit  dans  une  agitation  inexprimable;il 
interogeoit  cent  fois  1'expres  fur  1'etat  deplorable  de 

Bell, 
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jBell.  Quand  il  vient  a  fcavoir  1'afyle  oil  elle  languid 
foit  .,  ii  jette  un  cri  ,  retombe  fur  la  terre :  — •  Quoi ! 
ma  fille  dans  cette  ficuation  ! 

II  a  bientot  fait  fes  apprets  ;  il  brule  d'arracher. 
Eell  a' cette  afFreufe  extremite  de  f  indigence  ;  1'hon- 
riete  pafteur  1'accompagne  ;  a  chaque  inftant  ,  my- 
lord  lui  difoit  avec  des  fanglots  :  eft-il  poffible  que 
j'aye  porte  de  femblables  coups  a  ma  fille  ?  &  c'eft 
moi ,  Simpfon,  c'eft  un  pere  qui  I'a  plongee  dans  ce 
gouffre  de  calamites ! 

Cette  lettre  avoit  acheve  d'eclairer  !e  lord  fur  la 
niechancete  ds  fa  foeur  ;  il  compric  aifement  que  la 
premier  ecrit  de  Bell  etoit  parvenu  a  cette  indigne 
parente  ,  &  qu'elle  1'avoit  fouflrait  a  fes  regards. 
Hc'las !  ajoutoit-il  ,  fi  cette  lettre  n'avoit  pas  etc  inter- 
ceptee  ,  il  cut  etc  peut-  etre  encore  temps  de  reparer 
nies  injuftices ,  tous  les  maux  que  j'ai  caufes  a  ma 
chere  fille.  I  h  !  fi  elle  m'alloit  etre  enlevee  !  fi  je 
I'allois  trouver  expirante  !  fi  elle  ne  pouvoit  rece-. 
voir  mes  embraflements ,  mes  pleurs !  Ah  !  Simpfon  , 
qui  m'arrachera  la  vie?  je  me'rite  tous  les  fupplice?. 

Mylord  voloit  vers  la  miferable  retraite  de  Bell ; 
tome  fon  ame  s'clancoit  dans  les  bras  de  fa  fille  ;  foa 
cceur  s'ouvroitquelquefois  au  plaifir  qu'il  goutcroic 
Tome  IL  E 
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a.  la  revoir ,  a  la  baigner  de  fes  larmes ,  a  lui  demaft- 
der  pardon  ;  il  avoir  perdu  fa  hauteur ;  1'orgueil  du 
lord  avoit  difparu  :  ce  n'etoit  plus  qu'un  pere  defo- 
Je ;  &  quelle  tendrefie  approche  des  tranfports  de 
J'amour  paternel  ? 

Bell  n'attendoit  pas  Ton  pere  avec  moins  d'impa- 
tience.  Non  ,  difoir-elle  ,  il  ne  fera  point  aflez  dur 
pour  refufer  de  venir  fermer  mes  yeux  ;  j'empor- 
terai  fa  bene'dicYion  dans  le  tombeau  ;  il  prendra  pine 
de  mon  enfant. 

A  ces  derniers  mots  ,  elle  preflbit  avec  plus  de  ten* 
drefTe  fon  fils  contre  fon  fein.  ElJe  eprouve  plufieurs 
faiblefFes.  Enfin  ,  quel  coup  accablant  '  que  de  morts 
reunies  pour  la  frapper  !  Bell  craint  que  fon  pere 
n'arrive  pas  aflez^tot  pour  recevoir  fon  ame  prete  a 
s'exhaler.  Cependant  fes  larmes ,  fes  cris  follicitent 
cette  unique  grace  du  ciel.  O  mon  Dieu  ,  fe  dit-elle 
plufieurs  fois  ,  mon  Dieu  ,  que  je  puifle  vivre  afTez 
pour  attacher  mes  regards  fur.ceux  demon  pere  ! 
que  j'aye  feulement  le  temps  de  lui  demander  par 
don  ,  de  lui  dire  ,  qu'il  ne  m'a  jamais  ete  plus  cher , 
malgie  fes  rigueurs  !  helas  !  je  les  ai  meritees !  que 
je  lu  recommande  mon  fils  !du  moins  que  mon  cccur 
palpite  encore  fous  la  main  paternelle  ,  6  mon  Dieu  ! 
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&  prenez  enfuite  ce  fouffle  J  ce  rede  d'une  vie  fi 
malheureufe ! 

La  femme  qui  etoit  a  fes  cotes ,  cherchoit  a  diffi- 
per  ce  trouble  :  il  devenoit  toujours  plus  aftreux  ; 
Bell  rejettoit  des  correlations  vagues ,  &  ne  doute 
plus  que  fa  fin  n'approcfre  ;  elle  n'efpcre  plus  voir 
mylord  Daramby  ;  elle  prie  cette  femme  de  la  fou- 
tenir ,  &  d'une  main  tremblante  ,  elle  trace  cetre  nou. 
velle  lettre  deftinee  a  fon  pere. 

»»  Je  ne  vous  vois  point ,  mon  pere  ,  &  la  mort  va 
33  couvrir  mes  yeux  pour  jamais ...  pour  jamais !  Non , 
33  il  eft  inutile  de  m'en  flatter  :  tout  me  dit  que  je  ne 
»  goiiterai  pas  la  fatisfaction  de  recevoir  vos  em- 
«j  brafTements  ;  c'e'toit  1'unique  faveur  que  j'implo- 
»  rois  du  ciel ,  &  il  me  la  refufe  !  Je  le  fens  trop  :  je 
r>  fortirai  de  la  vie  ,  fans  pleurer  fur  vos  mains ,  fans 
33  vous  nommer  mon  pere.  Je  vous  ai  ofFenfe  ;  1'a- 
»  mour  3  1'amour  eft  la  fouree  de  mes  fautes  &  de- 
»  tous  mes  malheurs :  quel  exemple  pour  les  jeunes 
K  perfonnes  de  mon  sexe!  Mais  vous ,  &  le  ciel  n'e- 
»>  tes-vouspas  aifez  vengesPMylord^  votre  fille,  lady 
»  Daramby  a  demande  1'aumone  ;  elle  expire  dans 
»  uneetable;  &  qui  eft  fenfible  a  fes  peines  ?  qui  dai- 
a?  gne  recusillir  fes  larmes ,  fon  dernier  fouffle  ?  la, 

Fij 
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TO  plus  malheureufe  des  creatures  *  qui  elle-meme 
"  a  befoin  des  fecours  de  !a  compaflion  publique. 
S3  Voila  mon  feul  foutien  ;  c'eft  dans  ce  fein  de  don 
s'  leur  que  ma  tete  defaillanre  va  tomber  ;  c'eft  cette 
»  infortunee  qui  vous  prefentera  iron  corps  glace  , 
»  ce  miferable  enfant...  Mylord  ,  ne  le  repouflez 
»  pas ,  ne  le  repouflez  pas  ,  il  a  mon  coeur  ,  il  vous 
3>  fera  foumis ,  il  vous  aimera ;  je  meurs  avec  cette 
93  derniere  efperance  :  il  cherchera  a  reparer  mes  fau- 
35  tes ;  mylord  ,  les  pleurs  que  vous  verfevez  fur  lui ; 
a>  je  les  reflentirai  encore  dans  le  tombeau  ;  accor- 
sj  dez  a  mes  trifles  reftes  cette  benedidion  que  je 
33  n'ai  pu  obtenir  ,  tandis  que  je  vivois ;  laiflez  cou- 
>3  ler  fur  eux  vos  larmes...  Helas !  les  miennes  feront 
33  taries ;  je  ne  pourrai  me  profterner  a  vos  genoux  ; 
»  votre  fil'e  ne  fera  plus.  Quelle  idee  defefperante  ! 
3>  quelle  mort !  daignez  ,  je  vous  en  conjure  encore, 
»  vous  reflbuvenir  de  mon  bienfaiieur  Simpfon  ,  & 
»  etendre  vos  bontes  fur  cette  femme ,  le  feul  etre 
»j  dans  le  rr.onde  qui  ait  pris  quelque  interet  a  moa 
33  fort.  Adieu  ,  mon  pere  ;  c'eft  toute  mon  ame  qui 
»3  prononce  ce  nom  ;  plaignez  moi ,  &.  aimez-mai 
»  dans  mon  enfant. «« 

Bell  (kmande  qu  on  mette  cette  Ic.ttre  dans  fes 
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mains ,  &  qu'on  1'expofe  dans  certe  fituation  aux  re 
gards  de  Ton  pere  ,  fi  elle  vient  a  expirer  avant  qu'il 
foit  arrive.  II  lui  prend  une  nouvelle  faiblefle  ;  £3!! 
ferme  enfin  les  yeux,  en  tenant  Ton  fils  embrafTe ,  qui 
fembloit  connaitre  deja  le  malheur  d'etre  prive 
d'une  mere. 

Mylord  entre  fuivi  de  Simpfon,&  de  1'expres :  — 
Oii  eft  ma  fille  ?  ou  eft  ma  fille  ?..  ciel  !  dans  quels 
lieux  !..  ma  fille  !.,  elle  n'eft  plus  !  Ton  enfant ...  nion 
cher  fils! 

Ce  font  les  feules  paroles  qui  echappent  aDaranv 
by  ;  il  embrafToit  fa  fille  ,  fon  enfant  ;  il  poufloit 
inille  cris ;  on  avoit  execute  fidelement  la  volonte 
de  Bell  :  il  prend  Ja  lettre  d'entre  fes  mains  :  nou- 
veaux  acces  d'une  douleur  furieufe  ;  il  ne  pouvoic 
s'arracher  de  deflus  ce  corps  qu'il  ferroit  dans  fes 
bras ,  avec  des  hurlements  de  defefpoir  ;  il  redifoit 
toujours  :  ma  fille  !  ma  chere  fille  !  je  t'ai  etendue  fur 
ce  lit  de  mort  &  d'opprobre  !  Ouvre  les  yeux,  Bell ; 
un  moment ;  que  tu  puifies  voir  ton  pere  qui  meurt 
de  repentir  ...  qui  expirera  avec  toi  ! 

II  preflfoit  1'enfant  dans  fon  fein  ;  51  retourne  a 
Bell ,  attache  avec  transport  fa  bouche  fur  fes  le- 
vres  decolorees ,  veut  la  rappeller  au  jour  j  il  crois 
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avoir  appercu  un  mouvement :  —  Elle  n'eft  point? 
morte  ! . .  Simpfon  ...  ma  fille  . . .  fecourons-la.  . . 

Eh  !  mylord,  quelle  erreur  va  vous  aveugler  ? 

helas    !    il  n'eft  que    trop   vrai  :   elle  n'eft   plus  ! 

fuyons   ce    fpeclacle. ..  Je  ne  m'abufe  point, 

Simpfon  ...  ma  fille  ...  elle  eft  vivante  !..  C  Bell 
en  eflfet  parait  etre  revenue  a  la  vie  :  elle  jette  un 
profond  foupir.)  O  ciel  !  rends ...  rends-moi  mariHe* 
&  fais-moi  defcendre  au  tombeau !  que  j'aye  feule- 
menr  la  confolation  de  lui  montrer  rnon  regret  * 
tout  mon  amour. 

Daramby  la  couvre  de  nouveaux  baifers ,  I'inonde 
de  fes  larmes :  —  Ma  fille  !  ma  chere  fille  !  entends- 
moi ;  regarde-moi ;  tu  es  dans  le  fein  de  ton  pere,du 
pere  le  plus  tendre,  le  plus  infortune,  Bell  foupire 
encore  .,  fe  ranime  par  degres  ;  toute  I'ame  du  lord 
eft  fixee  fur  cet  objet ;  on  voit  fur  fon  vifage  1'efpe- 
rance  ,  la  joie  fe  meler  a  la  douleur  j  il  demeure  la 
bouche  entr'ouverte ,  &  ne  pouvant  s'exprimer.  Bell 
enfin  renait  par  une  efpece  de  prodige  :  fa  paupiere 
appefantie  fe  releve  :  —  Mon  pcre  !  c'eft  tout  ce  que 
fa  faiblefle  lui  permet  de  dire  ;  &  elle  retombe  dans 
le  fein  de  Daramby.  — Ma  fille  m'eft  rendue  !..  oui  , 
c'eft  ton  pere  que  te  ramenent  fes  remords  a  fa  ten- 
dreffe  ,  qui  brule  de  tout  reparer. 
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Sell  fait  un  effort  pour  reprendre  la  parole  :  — • 
C'eft  vous  ,  mon  pere  !  Ah  !  du  moins  vous  par- 
donnerez  a  mon  enfant ;  le  lord  tenoit  Penfant  dans 
fes  bras  :  —  Que  parles-tu  de  pardon  ,  ma  chere 
Bell  ?  c'efl  moi  qui  implore  le  mien  a  tes  genoux.,, 

Arretez  ,  mon  pere  ;  helas  !  ma  fituation  m'ern- 

peche  d'embralfer  vos  pieds  !  Quoi  !  vous  voudrez 
bien  me  pardonner  !..  Voila  mon  bienfaiteur !  digne 
Simpfon  ,  mes  fautes  ne  font-elles  pas  affez  punies  ? 
vous  voyez  comme  je  meurs  ! 

Le  miniftre  n'a  point  la  force  de  repondre ;  il  ne 
peut  former  que  des  fons  inarticules  ,  &  etouffer  fes 
larmes.  Bell  pourfuit :  —  J'ai  revu  mon  pere  .,  & 
1'homme  apres  lui  qui  doitm'etre  le  plus  cher...  Ge- 
nereux  Simpfon ,  confolez  mylord  ...  recommandez- 
lui  mon  enfant  ...  continuez-moi  vos  bontes ;  j'ex- 
pire  contente...  -    -  Tu  vivras,  ma  chere  fille  ,  pour 
etre  adoree  ,  pour  oublier...  Simpfon  ,  qu'on  la  trant- 
pone  hors  d'ici ,  qu'on  m'eloigne  d'un  lieu  ...Ah! 
ma  chere  Bell ,  c'eft  ton  pere  qui  t'a  re'duite  a  certe 
extremite  ! 

Daramby  la  prefle  contre  fon  coeur.  —  II  eft  inu 
tile  ,  mon  pere  ,  de  vouloir  m'arracher  a  cette  mal- 
heureufe  retraitejje  fgaurai  ymourir  :  il  faut  que 
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j'y  finiflfe  une  vie  dont  le  terme  a  quelque  douceuf 
pour  une  infortunee  :  je  vous  ai  retrouve  ;  j'expire- 
rai  dans  vos  bras  ;  mylord  .,  apres  le  bienfaifant 
Simpfon  ,  vous  voyez  la  feule  creature  qui  m'aic 
accorde  de  la  pitie  ...  vous  m'avez  rendu  votre  ten- 
dreffe  ...  mon  pere...  Dieu  !..  que  mon  fils... 

Bell  a  ce  mot  perd  la  voix  ;  Daramby  n'a  que  le 
temps  de  la  ferrer  avec  tranfport  contre  fa  poitrine  ; 
il  s'ecrie ;  1'infortunee  Bell  n'etoit  plus  ;  &  fa  main 
defaillante  retenoit  encore  fon  enfant  qu'elle  fern-, 
bloit  prefenter  au  lord. 

Daramby  etoit  tombe  fans  mouvement  fur  le 
corps  de  fa  fille  ;  Simpfon  fuccombant  lui-meme 
a  fa  douleur,  fait  cependant  enlever  le  lord  &  1'en- 
fant  de  ce  fejour  de  misere  :  il  laifle  aupres  de 
Bell  cette  femme  charitable  qui  partageoit  leur  af- 
fliclion.  Le  lord  retire  de  fon  accablement ,  veuC 
s'oter  la  vie.  Simpfon  s'oppofe  a  fa  fureur  ,  lui 
ofFre  1'appui  de  la  religion  ,  le  feul  qui  ne  trompe 
point  notre  malheureufe  nature  ;  faible  fagefle  hu- 

Mdhtureufe  nature ,  &c.  Socrate  ,  le  plus  grand  des  philo- 
fophes ,  n'eut  pas  trouve  dans  fa  fagefle  les  resources  qu'il 
dut  a  la  religion  j  Tidee  d'une  immortalite  confolante  ,  d'un 
Dieu  jufte  8c  bienfaifant )  voila  1'image  dont  il  fe  remplit 

maine , 
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Snaine    ce  ne  fera  point  toi  qui  foutiendras  I'homme 
dans  de  pareilles  infortunes  ;  tu  ne  nous  pre'fentes 
qu'une  ombre  qui  echappe  a  nos  embraflements ;  til 
ne  nous  apportes  que  des  confolarions  seches  &  im- 
puiffantes.  II  faut  s'armer  d'une  egide  bien  plus  forte 
contre  ces  grands  malheurs ,  qui  au-deflus  de  notre 
courage.  1'etonnent  &  1'epuifent  ,  &  il  n'y  a  q'ie  1'i- 
dee  d'un  Dieu  de  juflice  &  de  bonte  qui  puifle  nous 
relever  de  notre  abatrement,  &  retablir  dans  notre 
ame  ce  calme  fi  necefiaire  a  la  confervation  danotro 
exigence  &  de  notre  raifon  ;  le  miniftre  fair  voir  ail 
lord  la  recompenfe  dont  Bell  doit  JOUT  ,  apresavoic 
efluye  tant  d'dpreuves  fur  h  terre.  Daramby  ??e- 
crioit  fans  ceffe  :  ma  fille  !  ma  chere  fille,  c'eft  ton 
pere  qui  te  fait  mourir  ainfi  !  il  reprenoit  Tenfant 
dans  fes  bras ,  il  redifoit  continuellement :  Simpfon  f 
il  reffemble  a  ma  fille  !  &  enfuite  il  re'ettoit  fes 


dans  fa  prifon  &:  ce  qui  lui  fit  prendre  d'une  main  affiiree 
le  vafe  de  ciglie.  Figurons-  nous  un  peuplc  athee  :  ce  feroic 
fans  contredit  la  focicte  d'hommes  la  plus  malheureuf?  ;  oil 
il  n'y  a  point  d'efperance  >  il  ne  fgauroit  y  avoir  de  bonheur 
ni  meme  de  vertu.  Si  la  religion  la  plus  evidente  des  veri- 
tes,  n'etoit  qu'une  erreur !  malheur  aubarbare  qui  nous  deC- 
/illeroic  les  yeux  :  8c  que  pourroit-ilnousmontrer  a  faplace  3 
lome  IL  Q 
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couverts  de  pleurs  fur  cette  lettre  qu'il  avoifr 
trouvee  dans  les  mains  de  Be!!, 

II  vou!ut,malgre  le  miniftre ,  aflifter  aux  fun  era!  lies 
c3e  rinfortun.ee  Bel! ;  ce  fut  alors  que  ce  malheureuK 
pere  ceda  a  tout  1'exces  de  fo.n  defefpoir  ;  il  Te  prect- 
pite  dans  la  tbfle  ,  le  jetre  fur  le  cercueil ,  le  couvre 
de  baifers ,  de  torrents  de  larmes.  Simpfon  ne  peuc 
le  detacher  du  cercueil  qu'il  embrafTo.it  toujours  da.- 
vantage  ,  qu'enlui  parlant  de  cet  arbirre  fuprem^g. 
qui  nous  devons  nous  (bumettre. 

Doramby  icfta  longtemps  plonge'dans  cet  ane'ai>- 
tiflement  qui  fuit  les  profondes  douleurs  :    il  n\n 
fortit  que  pour  confacrer  fcs  jours  a  une  picie  exem- 
plaire,  &  pour  prendre  foin  lui-meme  de  1'educa,- 
jion  de  fon  petit-fils  ,  il  lui  laiifa  Ton  nom,  fon  rang  ^ 
^c  tous  fes  biens  ,&chargea,  eti   mourant  ,  SLmp- 
fon  ,  de  refler  aupres  de  lui  en  qualite  d'ami.  II  n'eii  . 
pas  befoin  d'ajouter  que  mylord  Daramby  avoit  r£- 
pandu  fes  bienfaits  fur  la  femme  qui  avoit  affifte  fa 
fille, 

Le  jeune  Daramby  cherit  toujours  la  memoire  Je 
fon  ayeul  ;  il  traita  Simpfon  comme  foa  propfa 
cere  ;  ce  vieillard  mourut  dans  un  age  avance.  Da- 
Ifunby  e'poufa  uae  jeune  perfonne  c[ui  ecoic  la,  v^- 
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time  d'une  longue  adverfite ;  il  1'avoit  preferee  a  une- 
des  plus  riches  heritieres  destroisroyaumes  :  fa  mere 
luiavoit  rendu  cher&refpe6lab!e  le  titred'infortune. 
Ileutl'ame  fans  cefle  remplie  de  cette  mere  fi  malheu^ 
reufe  ;  fon  portrait  ne  fortoit  point  de  fes  mains ;  il 
lui  parloit ,  1'affurOit  de  fa  tendrefle,  comme  fi  ello 
eut  etc  vivante  ;  il  lui  confacroit  fes  actions  de  bien- 
faifance  ,  dans  1'idee  que  cette  forte  d'hommage.,  ii  les 
morts  font  encore  touches  de  ce  qui  nous  interelfe  , 
etoit  ce  qui  la  flatteroit  d'avantage  ;  il  fon  da  un  ho- 
pital  dans  1'endroit  ou  elle  etoit  expiree  ;  &  tous  les 
ans,  il  alloity  paiTer  un  mois  pour  fervir  &  foulager 
les  pauvres.  Mes  amis  ,  leur  difoit-il  ,  je  fuis  comme 
vous  1'enfant  du  malheur  ;  vous  etes  mes  freres  ;  c'eft 
#infi  que  ma  mere  a  vecu  i  c'eft  ainfi  quelle  eft  morte  ; 
je  la  refpecle.&je  lacheris  dans  chacun  de  vous.  Puif- 
fent  les  foins  que  je  vous  donne  ,  &  les  pleurs  que 
je  verfe  fur  fa  memoire  ,  pene'trer  jufqu'a  fon  tom- 
beau!  O  ma  mere  !  c'eft  a  vous  que  je  dois  cette  fen- 
iibilite  dont  mon  ame  s'honore  '  ne  pouvez-vous  en 
recueillir  les  fruits? 
Mylord  avoit  fait  clever  au  milieu  de  cet  hapita! 
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une  ftatue  quireprefentoit  lamalheureufe  Bell  ;  foil- 
vent  il  alloit  embrafler  ce  marbre  ,  &  le  mouiller  de 
fes  larmes.  II  fut  1'homme  le  plus  vertueux  &  le  plus 
bienfaifar.r  de  1'Angleterre  ,  &  il  Vie  encore  Jans  Is 
com  de  fes  concitoyens. 


i/t   J'.f.vt   inr' 
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SECONDE    EDITION, 


SELICOURT, 

N  O  U  V  E  L  L  E. 


I 


E  chevalier  de  Selicourt  fortoit  d'une  famille 
diftiriguee  dans  la  province  ;  Ton  pere  qui  le  deftinoit 
au  fervice  ,  I'avoit  envoye  a  Paris  comme  a  la  fource 
d'une  education  convenable  a  1'etat  qu'il  devoir  em- 
braffer ;  fon  frere  aine  etoit  revetu  d'une  des  pre 
mieres  charges  de  la  robe.  Le  chevalier  avoit  une. 
phyfionomie  avantageufe  ;  cherchant  la  raifon  dans 
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un  age  ou  1'on  fe  fait  gloire  de  ne  point  la  connaitre, 
il  reflechiffoit  au  milieu  meme  de  I'e'tourdiiTement 
des  plaifirs ,  &  il  avoit  deja  aflez  d'experience  pour 
fentir  que  le  veritable  amour  eft  bien  different  de 
ces  engagements  paflagers  qui  font  prefque  toujours 
fuivis  de  la  langueur  &  du  degout.  Selicourt  etoit 
moinsjalouxde  piaire  que  d'aimer  ;une  pa/lion  feule 
pouvoit  remplir  fon  coeur  :  c'etoit  done  a  un  atta- 
cKement  vif  &  folide  a  la  fois  que  fe  fixoient  tous  fes 
voeux  ;  un  heureux  hazard  fervit  fes  defirs, 

Deux  femmes  depuis  quelque  terns  partageoient 
ce  tribut  d'e'loges  que  re9oit  la  beaute  ;  Tune  fe 
nommoit  la  baronne  Darmilli  &  1'autre  la  marquife 
de  JVlenneville. 

La  premiere  etoit  refte'e  veuve  peu  de  mois  apres 
fon  mariage  ;  elle  reuniiToit  a  une  figure  extremement 
reguliere  ,  une  faille  deliee  &  majeftueufe  ,  &  un  et- 
prit  facile  qui  s'approprioit  tous  les  tons  ;  en  recon- 
naiffant  le  pouvoir  de  fes  agremems,  on  etoit  fach^ 
cependant  deleur  ceder  jparce  que  tout  en  elle  ref- 
piroit  le  defir  de  dominer  ,  &  la  tyrannic ,  meme  dans 
ce  fexe  fi  bien  fait  pour  nous  fubjuguer  ,  deplaie 
&  notre  orgueil ,  &  Poffenfe.  La  baronne  e'toit  entou- 
jw  d'wne  foule  d'adorateurs ;  une  fortune  confide'jrable 
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ajoutoit  a  fes  attraits ;  malgre  cette  fierte  impofante  , 
elle  avoit  de  la  fenfibilitc  :  mais  Ton  deffein  etoit  de 
faire  un  choix  done  fa  vanite  cut  lieu  de  s'applaudir  , 
&  il  n'y  avoit  pas  a  craindre  que  1'amour  propre  fut 
facrifie  a  la  tendrefTe. 

La  marquife  fembloit^etre  le  comrade  de  madame 
Darmilli.  Deux  grands  yeux  noirs  &  pleins  d'une  lan- 
gueur  interefTante  ,  epargnoient  en  quelque  forte  a  fa 
bouche  le  foin  de  s'exprimer.  On  eut  dit  qu'elle  ap- 
prehendoit  de  paraitre  belle  ,  &:  qu'clle  vouloit  fe  le 
diflimuler  a  elle-meme  ;  les  graces  1'animoient  jufques 
dans  ces  riens  qui  font  ii  decilifs  dans  le,  detail  ^  & 
qu'on  ne  peut  gueres  definir  ;  on  lui  trouvoit  tou- 
jours  de  nouveaux  charmes ;  fa  conversion  tpuchoic 
plus  qu'elle  ne  brilloit  :  il  ne  lui  cchappoit  pas  une 
parole  qui  n'excitat  le  fentiment  ;  fes  parents  ne  s'e- 
toient  point  ecartes  de  1'ufage  regu  :  ils  avoient  moins 
confulte  fon  cccur  que  1'interet ;  elle  etoit  la  vidime 
d'un  mari  vieux  &  jaloux  ,  qui  lui  faifoit  eprouvec 
tout  le  defagrement  attache  a  des  nceuds  mal  a^Dr- 
tis  :  c'etoit  une  efpece  de  defpote  foupgonneux  f 
qui ,  croyant  plus  a  la  precaution  qu'a  la  vertu  ,  ne 
voyoit  fans  cefle  que  le  deshonneur  qu'il  redoutoic 
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encore  moins  que  le  ridicule  ;  la  conduite  irrepro- 
chable  de  fa  ferrme  ne  le  raffuroit  point. 

Malgre  une  difference  fi  marquee  dans  les  traits  & 
dans  le  caraclere ,  madame  DarmiHi  &  madame  de 
Menneville  etoient  deux  amies  infeparables  ;  elles 
frequentoient  les  memes  focietes,  &  n'avoient  point 
de  fecret  Tune  pour  1'autre  ;  la  circonftance  d'un 
bal  les  fit  connaitre  au  chevalier  de  Selicourt. 

On  traite  de  chirneres  ces  paflfions  nees  au  premier 
coup  d'ceil,  &  qui  influent  quelquefois  fur  le  refte  de 
la  vie ;  c'eft  pourtant  de  ce  trait  rapide  que  furent  a 
la  fois  frappe's  Selicourt  &  la  marquife  ;  le  chevalier 
devint  eperdument  amoureux  ;  des  le  moment  qu'il 
cut  vu  madame  de  Menneville ,  fes  regards  ne  fe  fixe- 
rent  plus  que  fur  elle  ;  toute  fon  ame  reffentit  une 
impreflion  qu'elle  n'avoit  point  encore  eprouv^e  ;  il 
foupira  ;  il  fut  timide.  II  craignit  de  parler ;  fon  ef- 
prit  avoit perdu  fa  vivacite;  iltombadans  la  reverie; 
enfin  il  fe  retira ,  £tonne  du  defordrequi  1'agitoit ,  & 
cojnvaincu  que  fon  cceur  alloit  pour  jamais  fe  livrer 
a  toute  la  violence  de  1'amour. 

La  marquife  ne  fut  pas  moins  eclairee  fur  Temo- 
tion  done  elle  n'avoit  pu  fe  defendre  a  la  vue  du  die- 
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Valier ;  quoiqu'elle  s'incerrogeat  peut-etre  avec  moms 
de  franchife  ,  fa  vertu  lui  faifoit  des  reproches  fecrets 
qu'elle  auro  b>en  voulu  ne  pas  meriter  :  mais  elle 
ne  pouvoit  fe  cacher  qu'elle  avoit  trouve  Selicourc 
aimable  ;  elle  eflayoit  de  bannir  une  ide'e  qui ,  chaque 
inftant ,  devenoit  plus  feduifante  ;  elle  fe  prometto  t 
de  n'en  plus  revoir  1'objet.  Tous  ces  ferments  de  ne 
pas  conferver  le  moindre  fentiment  qui  offensat  ion 
devoir  3  etoientprononces  bien  faiblement  :  foil  cceuf 
s'elevoit  fans  ceffe  centre  ce  fyfteme  d'indilfc'rence 
qu'elle  avoit  projette  ;  quel  ennemi  redoutable  nous 
avons  a  combattre,lorfque  la  raifon  n'eft  pas  d'accord 
avec  notre  penchant !  &  que  la  vertu  la  plus  ferme  & 
Ja  plus  eprouvee  pres  des  paffions  a  de  faiblefle  & 
d'impui/Tance  ! 

Selicourt  etoit  bien  eloigne  de  fe  ju?er  avec  la 
circonfpeclion  &  la  feverite'  de  la  marquife  ;  il  sV 
bandonnoit  a  tout  le  charme  du  nouveau  fentimenc 
qui  1'enflammoit  ;  il  faifoit  mille  vceux  d'adorer  ju£- 
qu'au  dernier  foupir  madame  de  Menneville  ;  voila  , 
fe  difoit-il  ,  celle  qui  doit  regner  a  jamais  fur  mori 
ame  !  je  ne  veux  plus  me  remplir  que  du  loin  de  lui 
prouver  une  tendrefTe  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie, 
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un  feul  de  fes  regards  me  rendra  le  plus  heureux  deS 
hommes  ..quand  elle  ne  m'aimeroit  point.. .quand  elle 
en  aimeroit  un  autre  ..  qu'ai-je  die  ?  je  n'afpire  qu'a 
1'aimerjs'il  m'eft:  defendude  lui  parler  demon  amour, 
'dumoins  je  gouterai  la  douceur  de  m'en  occuper ; 
il  fera  mon  unique  penfee  ;  ce  plaifir  fuffira  a  mon 
bonheur. 

La  baronne  Darmilli  etoit  impatiente  de  revoir 
madame  de  Menneville  ;  a  peine  fe  trouverent-elles 
enfemble  f  que  la  premiere  fit  bientot  tomber  la 
converfation  fur  Selicourt.  La  marquife  crut  faifir 
dans  les  expreflions  de  fon  amie ,  un  interet  plus  fort 
qu'un  eloge  dide  par  la  froide  politefTejelle  eut  pour- 
tant  la  force  de  refifter  a  fon  trouble  j  empreffee  de 
tjuitter  madame  Darmilli  ,  des  qu'elle  fut  feule  ,  elle 
voulut  fe  rendre  compte  des  differentes  impreffions 
<jui  bouleverfoient  fon  ame.  La  baronne,s'ecrie-t-elle , 
aimeroit  Selicourt  !  ah  !  malheureufe  !puis-je  en  dou- 
ter  ?  ne  fgais-je  pas  comme  1'on  aime  ?  oui  ,  Seli 
court  eft  cher  a  mon  amie  !...  puis- je  donner  ce  nom  a 
qui  me  perce  le  cceur  ?...  mais  quelles  font  mes  efpe- 
rances  ?  ott  vais-je  m'egarer  ?  m'eft-il  permis  d'entre- 
tenir  des  fentiments  que  ma  vertu  rejette  ?  aurois-je 


N  O  U  V  E  L  L  E.  > 

les  nceuds ,  les  nceuds  facres  qui  me  llent?. 
N'y  fongeons  plus ;  ne  revoyons  plus  le  chevalier  ... 
eh  !  pourrai-je  ne  pas  y  penfer  ?..  eft-il  poflible  que  je 
fois  deja  auffi  faible  ,  auffi  criminelle  ?  non  :  je  ne  ver- 
rai  plus  Selicourt  ;  je  ferai  davantage,  fi  la  baronne 
1'aime  ..  fi  elle  1'aime !..  j'en  fuis  trop  afluree..  Eh 
bien  ?  je  ne  m'oppoferai  point  a  fon  penchant  ;  je  lui 
preterai  des  armes  centre  moi-meme  ;  elle  epoufera 
Selicourt  ...  qu'elle  eft  heureufe  !  fon  cceur  lui  appar- 
tient ,  &  elle  pourra  le  donner  ainfi  que  fa  fortune; 
a  un  objet ...  pourquoi  monfieur  de  Menneville  n'eftr 
il  pas  aufli  aimable  ? 

lUaltrre  1  .'s  orages  d'une  paflion  naiflante  ,  la  mar- 
quiTe  prir  afTez  d'empire  fur  eile-meme  pour  ne  voic 
que  rarement  .Selicourt  J  tandis  que  la  baronne  fai- 
/jfToit  tou'es  les  occafions  qui  la  rapprochoient  de  lui; 
elle  affedoit  mcme  de  n'en  point  parler ;  madame 
Darmilli  lui  parut  un  jour  reveufe  ,  &  comme  rem- 
plie  de  quelque  projet  important  qu'elle  meditoit :  fon 
amie  demanda  la  caufe  de  cet  air  de  profonde  refle 
xion  :  la  baronne  garda  le  filence  quelques  inftants  ; 
enfuite  s'adrefTant  a  madame  de  Menneville  ,  &  la  re 
gardant  avec  une  forte  de  curiofite : Vous  etes 

mon  amie  !  —  En  douteriez-vous  ?  —  II  faut  done 


que  je  vous  confulce  fur  une  des  actions  les  plus  im- 
portantes  de  ma  vie.  A  ce  debut  la  marquife  reffenc 
une  efpece  de  friffonnement.  La  baronne  continue  : 
vous  avez  vu  le  chevalier  de  Selicourt  :  Tans  doute 
que  vous  le  trouvez.  aimable  ?  il  n'eft  pas  pofllble 
d'avoir  d'autres  yeux  ,  &  ..  j'imagine  qu'il  merite 
1'eftime  autant  que  la  tendrefle  ..  vous  ne  me  repon- 
dez  point !..  La  marquife  e'toit  deconcertee  ;  foo  em- 
barras  augmentoit  avec  fa  rougeur;  je  rends  au  che 
valier  ,  dit-elle  ,  la  juftice  qui  lui  eft  due  ;  je  penfe 
que  fon  ame  ne  dement  point  fon  exterieur.  Madame 
Darmilli  pourfuit  :  il  me  vient  une  ide'e  que  vous 
pourrez  approuver;  ma  chere  marquife  ,  le  cceur  a 
befoin  de  paffions.,  &'il  eft  bien  doux  de  concilier 
fes  penchants  &  fon  honneur ;  la  femme  la  plus  ver- 
tueufe  eft  fouvent  la  plus  fenfible.  Un  mari  qui  plait 
eft  preferable  a  un  amant ;  on  ne  rough  pas  de  fon  bon- 
heur  avec  le  premier ;  on  s'enorgueillit  meme  de  fon 
amour ;  d'ailleurs  un  objet  qu'on  peut  eftimer  ,  re- 
pand  un  nouvel  interet  fur  le  fentiment  qui  nous  lie  ; 
je  ferois  done  tentee  de  contracler  des  nceuds  qui  one 
etc  pour  moi  une  chame  pefante  ,  &  qui  aujourd'hui 
deviendroient  preferables  a  la  liberte  mcme.  De'ter- 
mines  mon  choix  j  je  pencherois  a  donner  ma  main 
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a  Selicourt.  Parlez  ,  je  me  deciderai  fur  votre  reponfe. 
Quel  coup  pour  madame  de  Menneville  !  a  quels  com 
bats  elle  eft  en  proie  !  elle  avoit  pu  jufqu'alors  Hotter 
dans  1'incertitude ;  un  cceur  ouverta  1'amour  demande 
a  s'egarer  ;  il  ne  lui  eft  plus  permis  de  douter  que  Se 
licourt  ne  foit  aime  de  madame  Darmilli ;  &  quelte 
eft  cette  rivale  ?  fon  amie  ;  elle  craint  la  plus  legere 
apparence  de  diffimulation  ,  &  elle  n'ofe  montrer  fon 
ame  aux  regards  de  la  baronne ;  cependant  que  peut- 
elle  efperer  d'une  paffion  qu'elle  doit  etouffer  dans  fa 
naiffance  ?  fa  foi ,  fon  coeur  ne  lui  appartiennent  plus ; 
elle  eft  mariee  ;  en  un  mot  elle  ne  peut  etre  a  Se 
licourt  ;  dumoins  s'il  n'etoit  a  perfonne  ,  fi  meme 
elle  n'etoit  point  aimee  ,  &  que  toutes  les  femmes 
fuflent  indifferentes  au  chevalier  !  mais  tout  fe  reu- 
nit  pour  1'accabler  ;  la  marquife  veut  fe  rendre  mai- 
•treffe  de  ces  divers  mouvements  qui  la  tyrannifent  ; 
elle  fuccombe  a  leur  violence.  Qu'avez-vous ,  s'e- 
crie  madame  Darmilli  ?  vous  paliffez  !  Madame  de 
Menneville  perd  1'ufage  des  fens  ;  on  la  tranfporte 
chez  elle  ,  &  elle  ne  r'ouvre  les  yeux  que  pour  les 
fixer  fur  un  billet  dont  le  caradere  lui  etoit  inconnu. 
Voici  ce  qu'il  contenoit. 
»  Je  commence  ,  madame  ,  par  vous  prier  de  lire 
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=»  cette  lettre  jufqu'a  la  fin ,  &  de  ne  pas  la  rejetter  aux 
»  premieres  exprefllons  qui  pourroient  vous  de'plaire, 
3:>  Je  vous  aime  ,  madame  ...  fongez  que  je  vous 
3j  fupplie  de  m'entendre  ;  oui,  madame ,  1'amour  que 
»  vous  m'avez  infpire  eft  inexprimable  ;  jamais  paf- 
33  fion  n'a  egale  la  mienne  :  c'eft  la  tendreflc  la  plus 
»vive  &  la  plus  circonfpecle  ;  je  fc,ais  quel  empire 
33  ont  fur  vous  le  devoir  &  la  vertu  :  jugez  de  la  vio- 
» lence  de  mes  tranfpons ,  puifqu'apres  cet  aveu ,  j'ofe 
»  les  faire  eclater.  Je  n'ignore  point  que  tout  vous 
a>  defend  de  m'aimer ,  I'engagement  ,  helas  !  qui  vous 
33  enchaine ,  un  attachement  inviolable  a  vos  devoirs » 
>»  &  peut-ctre  plus  que  tous  ces motifs,  le  peu  d'inte- 
s»  ret  que  je  iuis  capable  de  faire  naitre  :  non  *  je  ne 
s>  me  diflfunule  pas  ,  fi  ce  triomphe  etoit  poHlble  , 
33  qu'il  feroit  referve  a  tout  autre  qu'a  moi  de  vain- 
si  ere  votre  indifference  ;  malgre  tous  ces  obstacles , 
wlailTez-moi  gourer   le   plaifir  de  vous  ecrire  que 
33  rien    re  pourra  vous   arracher    de   mon  coeur   , 
»  que  je  vous  adorerai  jufqu'au  dernier   moment  de 
33 ma  vie,  fans  retour  ,  fans  efpoir,  &  meme  fans  la 
3)  confolation  de  m'entendre  dire  que  vous  me  plai- 
»  gnez  ;  ou  trouverez-vous  un  homrnage  plus   de- 
?>  iinteiefle  ?  eft-ce  vous  offenfer  que  de  fendr,  avec 
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astranfport  vos  charmes  &  vos  vertus,  de  le  dire  en 
=»  fecret  ,  de  re'pe'ter  cent  fois ,  ce  que  je  m'interdis 
»  pour  toujours  de  reveler  tout  haut,  que  vous  etes 
»  la  plus  adorable  des  femmes .,  &  que  je  fuis  1'amant 
v>  le  plus  tendre  ..  quel  mot  m'eft  <5chappe  ?  je  ne 
»  1'effacerai  pas.  Oui ,  je  fuis  1'amant  le  plus  paflion- 
«  ne  ,  le  plus  malheureux  &  le  plus  difcret.  Si  ma 
»  prefence  vous  etoit  importune,  j'eviterois  jufqu'aux 
93  lieux  ou  je  pourrois  vous  rencontrer.  Qu'ai-je  dit  ? 
33  m'envieriez-vous  le  bonheur  de  vous  voir  ,  d'im- 
»  plorer  un  regard  de  ces  yeux  ou  mon  ame  s'atta- 
»  chera  fans  ceffe  ?  n'eft-ce  pas  alfez  de  me  contrain- 
33  dre  au  iilence  ?  vous  faut-il  un  plus  grand  facrifice  ? 
33  ne  vous  point  parler  de  ma  tendreJTe  ,  &  mourir  , 
»  c'eft  tout  ce  qui  eft  en  mon  pouvoir.  « 

Le  Chevalier  de  SELICOURT. 
Ce  que  madame  de  JVIenneville  eprouva  a  la  lec 
ture  de  ce  billet  ne  peut  fe  concevoir  ;  elle  ap- 
prenoit  que  fon  amie  n'etoit  point  aimee  ,  que  c'e- 
toit  elle  qui  avoit  rendu  fenfible  un  homme  qu'elle 
adoroit  deja  :  car  fa  paffion  fe  fortifioit  de  la  refif- 
tance  qu'elle  lui  oppofoit  ,  &  en  meme-tems  elle  ne 
vouloit  point  que  fa  vertu  &  fa  generofite  ce'daiTenc 
a  fon  amour  5  la  baronne  lui  etoit  chere  ;  Se'licours 
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avoit  peu  de  bien  ;  epoux  de  madame  Darmilli  ,  11 
jouiroit  d'une  brillante  fortune.  Quelle  fatisfaftion  de 
rerr\plir  fes  devoirs ,  de  s'immoler  pour  le  bonheur 
de  fon  amie  ,  pour  celui  de  fon  amant  ,  &  de  s'elever 
au-deiTus  de  1'humanite  !  Voila  une  legere  idee  des 
contrarietes  &  des  revolutions  qui  fe  fuccedoient  ra- 
pidement  dans  1'ame  de  la  marquife. 

Le  chevalier  quelques  jours  apres  la  lettre  qu'il 
avoit  ecrite  a  madame  de  Menneville ,  re9oitce  billet. 

»  Vous  ferez  fans  doute  fuvpris  de  ina  demarche ; 
M  moi-meme  j'en  fuis  etonnee  :  je  ne  me  cache  point 
M  que  je  manque  a  routes  les  loix  impofees  a  mon 
»  fexe  ;  je  fuis  la  premiere  a  me  trouver  coupable  : 
»  mais  je  ne  f^aurois  redfter ,  chevalier  ,  a  un  fenti- 
»  ment  qui  me  domine  &  qui  m'emporte  malgre  moi ; 
93  vous  le  connaifTez  ,  puifque  vous  f^avez  fi  biea 
e»  1'infpirer  ;  feroit-ce  1'amitie  ?  he'las !  1'amideeft  plus 
«  tranquille.  Epargnez-moi  un  aveu  que  j'attends  de 
w  vous  avec  tranfport  ;  mon  bonheur  depend  de 
»  votre  reponfe,&  vous  me  1'apporterez  vous-meme. 
sj  II  eft  inutile  de  vous  dire  qui  je  fuis  :  vous  avez  du 
v  me  diftinguer  parmi  les  femmes  qui  cherchent  a  fi- 
3)  xer  votre  choix.  Je  le  repete  :  fi  ma  franchife  eft 
33  condamnable  ,  je  me  fiatte  que  ce  ne  fera  pas  vous 

A 

33  qui  me  jugerez  avec  feve'rite. 
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Vousfaire  un  crime, s'ecrie  Selicourt ,  de  cet  ex 
ecs  de  bor-re  !ah  !  divine  Menneville  ,  je  1'eufle  paye 
de  mes  jours.  Eh  '  quoi !  feriez-vous  criminelle  pour 
repondre  a  1'ardeur  la  plus  vive  &  la  plus  refpeclueu- 
fe  ?  vous  feriez  la  plus  infenfible ,  la  plus  barbare  des 
femmes ,  fi  vous  ne  partagiez  pas  des  fentiments  fi  ten- 
dres.  Je  cours  a  vosgenoux. 

Le  chevalier  vole  en  effet  chez  la  marquife ,  on 
1'annonce  ,  elle  e'toit  feule  ;  il  va  tomber  a  fes  pieds. 
—  Il  eft  done  vrai  ,  madame  ,  que  la  pine  pour 
moi  1'empoite  fur  1'indifference  !  mon  bonheur 
eft  trop  grand  pour  que  je  n'en  doute  point ;  quoi  ! 
vous  payeriez  tant  d'ardeur  de  quelque  retour  J 
ah  !  madame  ,  lai/Tez  -  moi  expirer  d'amour  &  de 
joie  a  vos  genoux ;  que  je  meure  en  vous  repetant 
jufqu'au  dernier  foupir  ,  que  je  vous  aime  ,  que  ja 
vous  adore  ,  que  je  ne  vis  que  pour  vous. . .  Ou 
courez-vous,  madame  ?  vous  voulez  me  quitter  1 
cet  aveu  vous  offenferoit-il  ?  vous  repentiriez- 
vous  de  m'avoir  rendu  le  plus  heureux  des  hom 
ines  ,  du  plus  malheureux  que  j'etois  avant  que  d© 
recevoir  mon  arret  ?  daignez  done  lever  fur  moi  ces 
yeux  qui  vous  rendent  fi  belle. 

La  marquife  ecoit  fufpendue  entre  1'amour  ,  la. 
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bienfeance  .,  &  I'etonnement  ;  a  chaque  parole  de 
Selicourt ,  ces  imprefltons  redoubloient ;  elle  n?ima- 
ginoic  point  ce  qui  pouvoit  donner  lieu  au  difcours 
du  chevalier  ,  &  peut-etre  que  fa  vertu  n'avoit  pu 
1'empecher  de  gouter  quelque  plaifir,  en  voyant  afes 
pieds  1'homme  qui  lui  etoit  le  plus  cher.  Cependant 
elle  fait  des  efforts  pour  revenir  de  fon  trouble  f  &  le 
forc.ant  de  fe  relever  :  je  ne  comprens  rien ,  lui  dit- 
elle ,  monfieur  ,  a  tout  ce  que  j'entends  ;  vous  me 
parlez  d'amour  ...  je  ne  ffais  comment  j'ai  pu  vous 
£couter  jufqu'au  bout ;  n'accufez  que  ma  curiofite  de 
vous  avoir  laiife  pourfuivre  un  entretien  qui  m'a  of- 
fenfee  des  le  premier  mot;  j'ignore  ce  que  vous  vou- 
lez  dire  par  ce  bonheur  auquel  je  fuis  fi  eloignee  da 
contribuer;degrace,expliquez-vousmieux  ;  c'eft  une 
€nigme  au  refte  dont  je  ferois  charmee   d'avoir  le 
mot.  C'eft  moi .,  madame  j  reprend  avec  vivacite  le 
chevalier  ,  qui  ne  vous  consols  pas  ;  il  faut    que 
Vous  craigniez  d'adoucir  la  fituation  d'un  infortune 
que  1'exces  de  fa  tendrelfe  conduira  au  tombeau  j 
oui ,  madame ,  je  vois  trop  que  je  ne  fuis  point  aime , 
&  que  vous  avez  voulu  par  cette  lettre  infulter  a  une 
paflion  que  je  ne  puis  dompter  ;  le  voici  cet  ecrit 
fatal ,  je  vous  le  rends  ;  j'en  expirerai  de  douleur , 
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mais  je  ne  vous  importunerai  plus  de  mes  plain- 
tes.    Selicourt    avoir   remis    le    billet     a    madame 
de  Menneville  ;  elle   y  jettoit  les  yeux  ;  il  conti 
nue  :  Que  me  confeillez  -  vous  ,   madame   ?  eft-  il 
en  mon  pouvoir  de  vous  oublier  ?  quoi  !  vous  vous 
reprocheriez  une   marque  de  borne  pour  laquelle  je 
donnerois  cent  fois  ma  vie  !  otez-moi  la  done  cette 
vie  odieufe,li  vous  me  defendez  de  vous  adrefler 
mes  vceux.  Alley ez-vous ,  monfieur  ,  rt'pond  la  mar- 
quife  ,  en  s'armant  d'une  fermete  que  fon  ame  de- 
mentoit  j   &  daignez  m'ecouter.    Je   vous  deman- 
dois  le  fens    de  1'enigme  :  je  vois  que    c'efl  vous 
qui  avez  befoin  d'etre  inflvuit  ;  &  ce  qui  va  vous 
etonner  ,  vous  me  devrez  ces  lumieres.  D'abord  , 
monfieur  ,  qu'il  me  foit  permis  de  vous  interroger. 
Vous  ofez    we  parler  d'amour  ,  m'ecrire  une  let- 
tie  pleine  de  ces  proteftaticas  qu'accompagne  trop 
fouvent  la  perfidie  ,  &  vous  dites   que  vous  m'ef- 
timez   ,  que    vous    me    refpedez  !  ignorez  -  vous 
ir.a  fituation  ?  ne  f^avez-vous  pas  que  je  dois  bannir 
le  moindre  feniiment  qui  feroit  contraire  a  mon  de 
voir  ?  je  fuis  mariee  ,  monfieur  ,  ce  mot ..  fuffit  pour 
vous  rcpondre  ,.&ponr  vous  impofer  un  filence  crer- 
Non,  madame,  interrompt  avec  tranfport  le  che-. 
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valier  ,  je  n'ignore  point  qu'un  autrc  a  le 
heur  de  vous  pofTeder  ;  helas  !  je  f$ais  trop  que  j'ai 
un  rival ,  &  que  ce  rival  eft  un  epbux  :  mais  je  me  fuis 
doncmal  explique  dans  une  lettre  qui  n'apu  vous  of 
fen  for  ;  je  vous  ai  dit,  madame,&  je  le  repete  encore  , 
que  je  me  fens  capable  de  vous  aimer  ,  de  vous  ado 
rer  fans  retour  ,  fans  efperance  ;  oui  ,  dufliez-vous 
jneme  me  hair ,  vous  aurez  tons  mes  voeux  ,  route 
mon  ame  ;  vous  ferez  I'objet  conftant  d'une  ardeur 
qui  ne  finira  qu'avec  moi  ;  je  fuis  pret  a  vous  fa- 
crifier  tout  ;  j'etoufferai  mes  foupirs  ;  ne  craignez 
point  que  ma  paffion  foit  indifcrete  :  je  mourrois  plu- 
tot  que  de  laifler  echapper  un  mot ,  un  regard  qui 
put  vous  deplaire  ;  dumoins  ,  madame  ,  vous  ne 
xn'interdirez  pas  le  plaifir  d'habker  les  lieux  ou  vous 
£tes ,  de  vivre  de  1'air  que  vous  refpirez ,  de  me  rem- 
plir  de  votre  image.  Un  tel  amour  blefTe-t-il  le  ref- 
ped;  ?  ah  !  madame  ,  quel  cceur  a  ma  tendreffe  ? 

Ce  difcours  du  chevalier  etoit  anime  de  ce  ton  de 
fentiment  qui  porte  avec  lui  le  charme  de  la  perfua- 
fion  ;  des  larmes  memes ,  ces  larmes  fi  eloquentes ,  ft 
Jntereffantes.raccompagnoient,  &lui  pretoient  une 
fprce  bien  fiangereufe  pour  le  repos  &  pour  la  vertu 
4§  la  rnarq^uife  j  qu'^lle  avoit  de  peine  a  triompher  ! 
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&  qu'elle  apprehendoit  que  Ton  etnbarras  ne  la  trahitl 
Selicourt  pourfuit :  &  de  qui  done  ,  madame ,  eft  ce 
billet  qui  faifoit  ma  feilicite  fupreme  ?  II  n'eft  pas  de 
znoi  ,  monfieur  ,  replique  madame  de  Menneville  en 
foupirant;  je  vous  accorderai  durnoins  un  fentimenc 
qui  pourra  vous  flatter  :  la  confiance  a  d'extremes 
douceurs  pour  les  ames  dedicates  ;  cet  ecrit  que  je 
vous  prie  de  reprendre  eft  d'une  femme ..  qui  vous 
aime ,  qui  peut  difpofer  de  fon  cceur  .,  &  contribuer 
a  1'augmentation  de  votre  fortune  en  vous  donnant  fa 
main  ..  qu'elle  feraheureufe  ,  monfieur !..  vous  ne  me 
demandez  point  fon  nom  ?  — Et  vous  exceptee  ; 
madame ,  quelle  f^mme  fur  la  terre  peut  m'mterefler  ? 
vous  me  parlez  de  richefle  !  qu'eft-ce  que  la  fortune 
pres  de  1'amour  ?  La  marquife  regarde  avec  attendriA 

fement  le  chevalier Vous  trouverez  I'un  ficTautre, 

monfieur  ,  dans  la  perfonne  qui  vous  a  ecrit ;  elle  a 
des  charmes  qui  doivent  la  rafTurer  contre  la  crainte 
d'un  refus  jd'ailleurs  je  ne  commets  pas  une  indiicre- 
tion,ii  je  la  nomme  ..  je  la  fers  peut-etre  en  vous  ap- 

prenant  que  c'cft  mon  amie.la  buronne  Darmilli... - 

La  haronne  Darmilli  ,  madame  !  elle  reunit  fans 
doute  tous  les  agrements :  mais,ajoute-t-il  d'une  voix 
touchante ,  elle  n'eft  point  madame  de  Menneville* 
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Son  bonheur  ,  reprend  la  marquife  ,  fera  le  mien  ; 
croyez-moi ,  monfieur  ,  portez-lui  vos  voeux  ;  je  me 
flatte  que  vous  me  garderez  le  fecret ;  adieu ..  un  plus 
long  entretien  ..  permettez  ,  monfieur  ,  que  je  vous 
quitte.  Et  auflltot  elle  entre  dans  un  autre  apparte- 
ment  ,  laitfant  le  chevalier  furpris  d'une  feparation 
ii  precipitee. 

A  peine  eft-il  forti  que  madame  de  Menneville 
do'inc  ties  ordies  precis  de  tenir  fa  ports  fermee  a 
Selicourt  ;  elle  s'tnfcnne  dans  Ton  cabinet;  c'eft-la 
qu'elle  s'abandonne  a  toute  la  violence  de  fa  fitua- 
lion.  Eh  bien  !  fe  dit-elle.en  ai-je  lait  allez  pour  con- 
tenter  cette  vertu  qui  nous  tyrannife  ?  j'ai  tout  im- 
inole  a  mon  devoir  dans  un  moment  ou  j'avois  le 
plus  befoin  de  fennete  ;  ne  puis-je  a  prefent  m'arre- 
ter  fur  le  prix  du  flicrifice  ?  ah  !  qu'il  m'en  a  coute 
de  voir  a  mes  genoux  1'homme  qui  m'eft  aujourd'hui 
le  plus  cher,de  1'entendre  m'afTurer  d'un  amour. .il  n'y 
auroit  que  le  mien  qui  put  1'egaler ;  &  je  repoufTe  fa 
tendreiTe  !  je  rn'efforce  d'etoufter  celle  qu'il  ne  msa 
que  trop  infpiree  !  je  lui  apprends  qu'il  eft  aime  !je 
pherche  a  rendre  ma  rivale  heureufe  !  qu'exigera  de 
plus  cette  aniitie  dont  je  fuis  la  viftirne  ?..  la  vic~b'me 
e  Pamitie  !  &  j'oublie  que  c'elt  1'honneur  qui  doit 
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nVimpofer  des  loix  !  ne  fuis-je  pas  liee  par  des  nccuds 
qu'il  faut  que  je  refpe&e  ?  ou  m'entraine  un  coupa- 
ble  egarement  ?  ne  me  fouviendrois-je  plus  que  je  fuis 
la  femme  de  monfieur  deMenneville  ,  que  je  lui  fuis 
foumife  ,  que  ma  chaine  ..  elle  eft  eternelle !  Elle  de- 
meure  quelque  moment  enfoncee  dans  une  profonde 
reverie  ;  enfuite  elle  fe  releve  de  cette  efpece  d'acca- 
blement. — Aliens ,  que  le  chevalier  epoufe  madame 
Darmilli ,  &  ....  que  je  ne  le  voye  jamais. 

La  marquife  afTez  vertueufe  pour  connaitre  &  re- 
douter  fa  faiblefle ,  engagea  fon  mari  a  la  mener  a  la 
campagne  ;  elle  court  chez  la  baronne  ,  qui  ne  f^ait 
quelle  raifon  peut  occafionner  ce  depart  (I  inat- 
tendu ,  &  dans  une  faifon  peu  propre  a  ces  forces  de 
voyages. 

Cependant  Selicourt  avoir  rendu  vifite  a  madame 
Darmilli ;  il  s'etoit  fervi  de  tous  les  agrements  de  fon 
efprit  pour  animer  la  converfation.  La  baronne  cu- 
rieufe  de  fc.avoir  quel  effet  avoit  produit  fon  billet  * 
ramenoit  lans  cefTe  le  chevalier  a  ce  qui  rinterefToie 
davantage  ;  elle  vantoit  continuellement  les  douceurs 
d'un  mariage  afford  ;  elle  prefentoit  un  tableau  fla- 
teur  des  plaifirs  qui  fuivent  la  fortune.  Selicourt  ne 
repondit  qu'en  faifant  1'eloge  de  Ja  beaute  de  madame 
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Darmilli ;  il  eft  vrai  qu'il  avoit  mis  dans  fes  difcour* 
une  referve  qui  fe  refTentoit  plutot  de  la  galanterie  que 
du  fentiment.Tout  ce  jargon  vague  &  inge'nieux  dont 
les  cercles  tirent  leur  amufement  &  leur  me'rite,fut 
employe  par  le  chevalier.  II  avoit  fc,u  pourtant  mena- 
ger  1'amour  propre  de  la  baronne,au point  qu'elle  pric 
pour  une  declaration  dans  les  formes  ,  ce  qui  n'etoit 
qu'un  jeu  d'efprit.qu'unde  ces  compliments  dides  par 
la  froide  politefle .,  expredions  mortes  &  fans  ideeSj 
qu'on  eft  convenu  de  faire  circuler  dans  les  focietes., 
&  qui  ne  font  que  des  mots  vuides  de  fens  &  d'ame 
pour  les  efprits  folides ,  &  pour  les  cceurs  fenfibles. 

La  baronne  etoit  done  prefque  afTure'e  de  fa  vie- 
toire  ;  elle  ne  doutoit  point  que  Selicourt  ne  s'expli- 
quat  avec  plus  de  clarte,lorfqu'elle-meme  feroit  moins 
circonfpefte  :  car  elle  s'accufoit  de  ne  s'etre  point 
fait  affez  entendre.  C'eft  dans  ces  circonftances  que 
la  marquife  venoit  luiannoncer  qu'elles  alloient  etre 
feparees  pour  quelques  mois.  Comment ,  dit  madame 
Darmilli  !  ma  chere  amie  ,  vous  partez  pour  la  cam- 
pagne  ,  precifement  lorfqu'on  Tabandonne  !  &  d'ou 
vient  done  ,  s'il  vous  plait ,  ce  projet  fingulier  ?  — J'ai 
mes  raifons  ,  ma  chere  baronne  j  le  fejour  de  la  ville 
,ine  pefe.,,il  peut  vous  paraitre  moins  defagreable.  — 
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Allurement ,  ;e  oe  ferois  pas  la  folie  de  quitter  Paris 
au  moment  ou  je  touche  peut-etre  a  mon  bonheur., 
Votre  bonheur,interrompt  madame  de  Menneville  qut 
fe  .troubloit  a  chaque  mot!  —  II  eft  attache  a  la  ten- 
drefTe  d'un  amant  qui  foit  digne  d'etre  mon  epoux;j'ai 

vu  Selicourt ;  il  a  toutes  ces  qualites  a  mes  yeux • 

Jl  vous  aime  !  —  11  n'a  pas  eu  befoin  de  me  le  dire. 
L'amour  fe  fait  aifement  deviner  :  mais  je  ne  vous 
cacherai  pas  que  je  defirerois  fort  que  I'amitie  fut  te- 
moin  de  notre  union  proc'naine... — Quoil/vousallez 
Tepoufer  ! 

Le  marquis  de  Menneville  revenoit  chercher  fa 
femme  :  avez-vous  fait  vos  adieux  a  madame  la  ba- 
ronne ,  dit-il  en  s'adrefTant  a  la  marquife  ?  Dans  quel 
inftant  il  s'ofFroit  a  fa  vue  !  fon  defordre  etoit  af- 
freux.  Non ,  monfieur ,  repondit-elle  :  nous  n'irons 
pas  a  la  campagne  ;  j'ai  reflechi  ;  la  faifon  eft  trop 
avancee.  —  Mais  hier  vous  vouliez  hater  votre  de 
part?  —  Hier  J  monfieur  ...  ffait-on  ce  qu'on  fou- 
haite?  Jevouspriedemeramenerchezmoi.  Monfieur 
de  Menneville  &  madame  Darmilli  fe  rcgardoient 
comme  etonnes  du  difcours  de  la  marquife  ;  en- 
fin  ils  fe  feparent  ;  la  marquife  demande  a  rtfter 
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feule ;  elle  feint  un  violent  mal  de  tete  ,  &  demeure 
livree  a  fa  cruelle  fituation.  C'eft  alors  qu'elle  eprouve 
combien  le  mal  qui  la  confume  a  fait  de  progres; 
elle  fent  avec  une  efpece  d'horreur  d'elie-meme  ,  que 
1'amour  s'eft  empare  de  toure  fon  ame.  Non,  s'ecrie- 
t  elle  ,il  ne  m'eft  plus  poflible  de  reprendre  ma  tran- 
quillite ;  je  trahis  mes  devoirs  dans  le  fond  de  moil 
cceur  ;  j'aime..puis-je  m'arreter  a  cette  ide'e?&  qui 
me  rend  coupable?un  homme  qui  vient  de  mepro- 
diguer  tous  les  fermems ,  &  qui  court  me  facrifier  a 
une  autre  ...  qui  va  1'epoufsr  .. .  il  ne  1'epoufera 
point  ;  je  decouvrirai  tout  a  la  baronne  ;  elle  f$aura 
que  Selicourtefl:  un  perfide  ...  eh!  quelle  efl  mon  in- 
juftice  ?  n'e(l-ce  pas  moi  qui  ai  prefTe  le  chevalier  de 
repondre  aux  fentiments  de  mon  amie  ?..  de  mon 
amie  !..  elle  ne'l'eft  plus  ,  c'eft  Tennemie  la  plus  bar- 
bare  ,  la  plus  odieufe  ..  ah  !  malheureure  !  qu'eft-ce 
que  1'amour  ?  je  n'ai  plus  de  raifon  ;  j'abhorre  tout  ce 
qui  m'environne  ;  je  mehais  moi-meme  ...  je  n'aime 
que  Selicourt..  O  ciel  j  punis-moi  ,  donne-moi  la 
mort ;  quel  autre  mo)7en  de  m'arracher  a  une  paflion 
fi  funefte  ,  fi  criminelle  ?  oui ,  le  trepas  feul  peut  me 
rendre  mon  repos ,  mon  innocence  ;  ;e  les  ai  perdus 
pour  jamais ! 
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Madame  de  Menneville  ne  quittoit  point  Ton  ap- 
partement ;  le  poifon  d'une  fombre  melancolie  s'e- 
toit  repandu  fur  fes  jours  ;  fon  mari  n'en  pouvoic 
penetrer  la  caufe  ;  il  la  furprenoit  Convent  les  yeux 
couverts  de  larmes  ;  elle  avoit  defendu  qu'on  laif- 
sat  entrer  Selicourt  ,  &  a  chaque  moment  elle 
etoit  tentee  de  donner  des  ordres  contraires  ;  elle 
fe  reprochoit  de  n'etre  point  partie  pour  la  cam- 
pagne  ;  &  fi  elle  y  eiit  etc  ,  elie  fut  revenu  le  jour 
meme  a  Paris ;  cette  contrariete  d'idees  &  de  projets , 
Paccabloit.  Selicourt ,  malgre  tous  les  obstacles,  trou- 
voit  des  moyens  de  lui  ecrire.  Vingt  fois  elle  relifoit 
ces  lettres ,  accufoit  le  chevalier  ,  le  juftifioit ,  fe  con- 
damnoit  a  fes  propres  yeux ;  enfin  elle  fe  determina  a 
lui  renvoyer  ces  dangereux  ecrits  qui  etoient  autant 
d'aliments  d'un  penchant  malheureux  ,  &  d'un  defef- 
poir  que  rien  ne  pouvoit  guerir.  Elle  y  joignit  ce 
billet.  33  Vous  vous  obftinez  ,  monfieur  ,  a  me  defo- 
30  beir  ;  vous  fc_avez  que  nous  fommes  convenus  que 
33  vous  ne  me  verriez  pas  .,  que  jamais  vous  ne  m'e- 
33  cririez  ;  quelle  eft  votre  efperance  ?  de  dechirer  un 
»  cceur  qui  ne  peut  ni  ne  doit  etre  a  vous ;  contentez 
»  vous  d'etre  aime  de  madame  Darmilli ;  hatez-vous 
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»  de  fceller  une  tendreffe  done  elle  ne  fgauroit  dou- 
:»  ter.  Vous  avez  fuivi  mes  confeils  avec  une  docilit^ 
35  qui  me  fait  croire  que  vous  ne  la  demenrirez  point 
»  dans  ce  que  j'ote  vous  prefcrire.  Adieu,  monfieur , 
»  epargnez-  vous  la  peine  de  chercher  a  tromper  une 
w  femme  qui  auroit  quelque  droit  de  pretendre  a 
»  votre  eftime.  « 

Selicourt  rec;ut  ce  billet  avec  une  douleur  egale  a 
fon  etonnement ;  il  etoit  bien  loin  de  s'etre  attire  les 
reproches  que  lui  faifoit  la  marquife  ;  il  crut  entre- 
voir  qu'il  ne  lui  etoi*:  pas  aufli  indifferent  qu'il  1'avok 
craint ,  &  il  s'imagina  demeler  quelques  nuances  de 
jaloufie  dans  fes  plaintes  mefurees  ;  il  bruloit  d'avoir 
une  entrevue  avec  elle  ;  fa  pre fence  lui  etoit  inter- 
dite.  Il  apprend  que  monfieur  de  Menneville  1'avoit 
entrainee  a  un  bal  que  donnoit  une  de  fes  parentes ;  le 
chevalier  court  a  cetre  alfemble'e,  &  s'introduit  adroi- 
tement  dans  un  cabinet  ou  la  marquife  s'etoit  retiree  J 
elle  fuyoit  le  monde  ;  elle  avoit  ore  fon  mafque ,  & 
lailToit  voir  une  langueur  feduifante  qui  lui  pre- 
toit  de  nouveaux  charmes  ;  fon  mari  etoit  forti, 
&  ne  devoit  revenir  qu'a  ia  fin  de  la  nuit  :  le  hazard 
avoit  voulu  que  Selicourt  feul  fut  inftruit  de  cctte  cir- 
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conftance  :  ilen  profita;  il  avoit  un  deguifement  fem- 
blable  a  celui  de  Menneville  ;  il  vole  aupres  de  la 
marquife  :  Madame,  lui  dit-il  avectout  Temportement 
de  1'amour ,  j'ai  apprehende  de  faire  eclater  des  tranf- 
ports  qui  ne  doivent  etre  connus  que  de  vous  feule  ; 
vous  le  voyez  ,  le  refpeft  n'a  pas  moins  de  pouvoir. 
fur  moi  que  la  tendrefle  ;  de  grace  ne  refufez  point  de 
m'entendre  ;  je  ne  vous  demande  qu'un  moment  d'en- 
tretien  ,  &  apres  cet  inftant  ,  s'il  taut  ne  plus  vous 
voir  ,  s'il  faut  mourir ,  je  vous  obeirai.  Madame  de 
Menneville  qui  avoit  reconnu  la  voix  du  chevalier, 
s'etoit  fentie  comme  arretee  par  mille  impreffions 
differentes ;  elle  n'a  pas  la  force  de  fuir ,  ni  celle  de  lui 
ordonner  de  fe  retirer.  Il  pourfuit  :  fe  flatter,  ma- 
dame  j  d'obtenir  un  regard  de  vos  yeux  ,  -ce  font ,  je 
I'avoue  ,  de  ces  faveurs  dont  peu  de  mortels  font  di- 
gnes ,  &  que  je  merite  allurement  moins  que  tout  au- 
tre  ,  quoique  perfonne  ne  fache  aimer  comme  moi  : 
mais  ,  madame  ,  bornez-vous  a  m'accabler  de  votre 
indifference ,  a  me  hair  peut-etre  ,  fans  chercher  a  me 
trouver  coupable  de  la  bafleffe  la  plus  criminelle  ; 
j'ai  vu  madame  Darmilli  ;  je  lui  ai  parle  avec  les 
^gards  qui  lui  font  dus :  mais  je  ne  lui  ai  jamais  die 
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<jue  je  1'aimois..  Vous  ne  Taimeriez  pas,  interrompt 
la  marquife  toujours  plus  agitee!  Et  quelleautreque 
vous  ,  madame  ,  puis-je  adorer,  reprend  vivemenc 
Selicourt  ?  (i  vous  le  permettiez,  il  me  feroie  aifede 
mejuftirier. —  Je  n'ai  pasbefoin.monfieur  ,de  votre 
juftification ;  en  quoi  m'avez-vous  ofFenfee  ?  j'ai  etc 
la  premiere  a  vous  confeiller  de  vous  attacher  a  la 
baronne  ;  elle  vous  aime  ,  monfieur  ...  &  je  ne  f^au- 
rois ..  la  marquife  s'arrete  a  ce  mot. Je  vous  en- 
tends  ,  madame  ,  vous  ne  fijauriez  m'accorder  le 
moindre  fentiment  ;  votre  vertu  vous  defend-t-elie 
de  m'eftimer  &  de  me  plaindre  ?  non  ,  il  eft  inutile  ..» 
mais  je  m'apper^ois,  madame  ,  qu'on  nous  examine; 
on  pourroit  foup9onner  que  je  ne  fuis  pas  un  mari 
trop  heureux  ',  votre  honneur  m'eft  mille  fois  plus 
cher  que  ma  vie,  que  mon  amour  rqu'exigez-  vous 
de  plus  ?  je  vous  quitte  ;  daignez  feulement  fouffrir 
que  j'aille  une  fois  j  une  feule  fois  che;  vous  tomber 
a  vos  pieds  ;  vous  lirez  dans  mon  cceur  ,  &  vous  dif* 
poferez  de  mon  fort ;  j'attends  mon  arret. 

La  marquife  ne  put  refifter  :  elie  confentit  a  re- 
voir  Selicourt,  en  I'afTurant  cependant  qu'apres  cecte 
entrevue  ,  il  devoit  pour  jamais  eviter  les  lieux 
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memes  oil  ils  pouvoient  fe  rencontrer.  Le  chevalier 
promit  tout  ;  il  fentoit  tout  le  prix  de  la  permiflioa 
qu'on  lui  accordoit  J  &  il  ne  s'occupa  plus  que  du 
plaifir  qu'il  gouteroit  a  parler  encore  de  fa  tendreffe  a 
madame  de  Menneville. 

Que  ce  management  &  ce  refpect  avoient  rendu 
Selicourt  dangereux  pour  la  marquife  !  de  retour 
chez  elle  ,  Ton  coeur  fe  livra  a  un  tumulte  de  fenti- 
ments  qu'elle  avoit  etc'  contrainte  de  renfermer;elle  ne 
vit  d'abord  que  1'amantle  plustendre,le  plusdelicat,&: 
le  plus  attentif  a  conferver  fa  reputation ;  ah  !  s'ecria- 
t-elle  ,  il  n'y  a  que  Selicourt  qui  puifTe  avoir  une  ar- 
deur  auffi  vive  &  audi  pure  !  avec  quellecirconfpec- 
tion  il  m'a  parle  de  fa  tendreiTe  !  comme  il  craignoit 
de  me  defobliger !  combien  je  lui  fuis  chere !  qu'il  m'a 
touchee  !  je  n'ai  point  de  rivale  ;  c'eft  moi ,  moi  feu'e 
qu'il  aime  ,.  ne  puts-je  repondre  a  cet  amour  fans 
bleiTer  mon  devoir ,  fans  manquer  a  1'honneur,  a  mon- 
fieur  de  Menneville  ?  eh  hien  !  1'amitie  nous  unira  ? 
1'amitie  ne  f^auroit-elle  tenirlieu  des  autres  pallions?.. 
ramitie!..  comme  je  cherche  a  me  tromper  !  eft-ce 
la  le  nom  qu'il  faut  donner  au  malheureux  penchanc 

i  me  dompte  ,.  qui  me  fera  mourir  ?  eh  !  mouron? 
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plutot  que  d'y  ce'der  ..  j'ai  promis  au  chevalier  de  le 
revoir..  je  ne  le  verrai  point ..  je  ne  le  verrai  point; 
non  j  ne  montrons  point  ma  faibleffe  a  fes  yeux  : 
contentons-nous  ..  d'etre  coupable  en  fecret  ;  je  le 
fuis  fans  doute  ,  je  ne  m'aveugle  pas  :  mais  epar- 
gnons-nous  la  honte  de  le  paraitre  ;  qu'il  n'y  ait  que 
moi ,  moi  feule  qui  f9ache  tout  1'exces  de  mon  egare- 
ment.tout  ce  que  je  fouffre.  Elleappelle  auflitot  une 
de  fes  femmes ,  &  fait  donner  a  fa  porte  de  nouveaux 
ordres  qui  banniflbient  le  chevalier  pour  toujours. 

Selicourt  vole  au  rendez-vous ;  on  veut  le  retv- 
voyer ,  il  infifte  ,  il  prefTe ;  enfin  il  parvient  a  pe- 
netrer  jufqu'a  1'appartement  de  madame  de  Men- 
neville  ;  elle  fait  quelques  pas  pour  fuir  ;  il  ofe  s'op«- 
pofer  a  fon  palTage.  —  Non  ,  madame ,  vous  ne  me 
fuirez  point  ;  vous  m'ecouterez  ,  pour  la  derniere 
fois  ,  s'il  le  faut.  Vous  n'ignorez  pas  qu'hier  j'ai  fgu 
m'immoler  a  tout  ce  qu'exigeoient  ma  delicatefle  & 
votre  reputation  ;  aujourd'hui  qu'il  m'eft  permis 
de  vous  parler  fans  temoins ,  vous  daignerez  m'en- 
tendre.  Je  vous  le  repete  5  rnadame  :  apres  cet  en- 
tretien,  vous  ordonnerez  de  mon  fort,  il  de'pend  en-» 
tierement  de  vous  ;  helas  !  je  ne.  vous  ai  pas  en- 
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core  dit  a  quel  point  je  vous  adorois  ;  cet  amour, 
madame  ,ne  doit  point  vous  offenfer  ;  <e  ferai  1'a- 
mant  le  plus  tendre  ,  mais  le  plus  refpectueux  ;  je  ne 
vous  demande  aucun  facrifice;je  me  borneiai  a  m'eni- 
vrer  du  plaifir  d'aimer  la  femme  la  plus  eftimable  ,  la 
plus  digne  de  mes  hommages  ; encore  une  fois ,  qui 
peut  vous  aUarmer  dansle  commerce  de  fentiment  que 
permettroit  la  verm  la  plus  fevere?  longez,  madame, 
que  1'amitie.,.  —  L'amitie' ,  monfieur  ,  inten  ompt  la 
marquife  en  jettant  un  profond  foupir !  elle  regards 
attentivement  le  chevalier,  Pourquoi  nous  trom- 
per  ?  Non  ,  je  ne  dois  vous  voir  ni  vous  entendre  ; 
je  trahis  mon  devoir  ,  je  manque  a  mon  epoux  , 
chaque  inftant  que  je  donne  a  une  converfation  dont 
1'objet  ne  peut  que  me  rendre  coupable.  Ah  !  je  ne  me 
cache  pas  mafaute  ;  e'en  eft  une  affreufe  de  foutenir 
feulement  votre  vue  ;  retirez-vous,  monfieur  ..  j'en 
ai  trop  entendu  !  Alors  madame  de  Mennevilie  le 
leve  ;  Se'licourt  s'appercoit  qu'elle  eft  en  larmes.  - 
Que  vois-je  ,  &  c'eft  moi  qui  fuis  la  caufe  de 
ces  pleurs  !  Oui ,  c'eft  vous  ,  Selicourt  ,  reprend 
la  marquife  en  retombant  fur  fon  fiege  ,  &  ne  con- 
traignant  plus  fes  tranfports  3  c'eft  vous  qui  les 
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repandre.  —  Ah  !  madame  ...  ah  !  charmante  Men* 
neville  !  vous  prendrie^  quelque  inte'ret  aux  tour- 
nients  dont  vous  m'accablez!  vous  neme  hairiezpas! 
— Vous  hair  !..  je  le  devrois  j  vous  m'avez  ore  mon 
repos ,  ma  tranquillite,  ma  vertu  ...  dans  ce  moment 
ou  ma  faiblefle  eclate  ,  Selicourt ,  ayez  plus  de  cou 
rage  jplusde  generoiite  qu'une  malheureufe  femma 
qui  n'eft  plus  a  elle ,  qui  a  perdu  la  raifon  ,  &  qui 
yoit  tout  1'exces  de  Ton  egarement. 

Le  chevalier  etoit  aux  genoux  de  la  marquife  ;  il 
les  aerofoil  de  fes  larmes.  — Vous  n'etes  point  cou- 
pable ;  vo.us  n'aurez  rien  a  vous  reprocher ;  dites-moi 
feulement  que  vous  m'aimeriez,  fi  le  don  de  votre 

coeur  etoit  en  votre  difpofition. Vous  voulez  done 

jouir  de  votre  triomphe  !...  &cespleursne  vousledi^ 
lent- ils  pas  aflez  ?.,  Un  inftant  apres ,  elle  s'ecrie  avec 
emportement  :  vous  m'aimez  ?  -  -  Si  je  vous  aime  ! 
quelle  expreilion  peut  rendre  tout  ce  que  vous  m'a^ 

vez    infpire  ? Puifque   vous   m'aimez  ,  je   puis 

tout  attendre  de  vous  ? — Tout  fans  doute.  Le  facri- 
fice  de  mes  jours  feroit  encore  peu  ,  pour  vous  prou- 
ver  ma  tendreffe.  —  II  ne  faut  point  mourir  ;  il 
faut  peut-etre  faire  plus ..  je  fens ,  lorfque  Ton  aime  , 

que 
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<jue  ce  que  j'exige  eft  cruel  pour  nous  deux.  Sell- 
court . . .  foyez  1'epoux  de  madame  Darmilli.  — . 
Que  me  propofez-vous  ?  —  Le  plus  grand  temoi- 
gnagc  que  vous  me  puifliez  donner  de  votre  amour  ; 
elle  eft  mon  amie  ;  elle  m'a  confie  que  vous  lui 
etiez  cher  ;  elle  peut  faire  votre  bonheur  :  faites 
le  fien  ,  chevalier  ;  oubliez-moi  ,  oubliez-moi  . , 
&  ne  me  voyez  plus.  — Que  j'aime  la  baronne  !  que 
dans  les  bras  d'une  autre  .  . .  non ,  madame  ,  je  ne 
vous  obeirai  point  jl'amitie  a  done  des  droits  bien 
puiflans  fur  votre  ame  ! — Elle  en  eut ,  &  Tamour  ... 
que  je  fuis  changde  a  mes  propres  yeux !  mon  def- 
fein  eft  pris  ;  ou  vous  donnerez  votre  main  a  ma- 
dame  Darmilli  ,  ou  nous  nous  voyons  pour  la.  der- 
niere  fois.  Croyez-vous,  pourfuit- elle  ,  qu'il  ne 
ni'en  coure  pas  de  vous  impofer  de  pareilles  loix  ? 
Se'licourt ,  n'arretez  point  vos  regards  fiir  ma  dou- 
leur  j  c'eft  a  vous  de  montrer  de  la  fermete  ;  fou- 
venez-vous  que  nous  ne  pouvons  etre  Tun  a  1'autrej 
le  mari  de  madame  Darmilli  fera  mon  ami ..  A  peine 
a-t-elle  prononce  cesderniers  mots,  qu'elle  quitte  le 
chevalier,  qui  fe  retire  dans  un  accablement  inex-* 
primable. 
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II  voyoit  fouvent  la  baronne  :  mais  il  ne  pouvoit 
fe  refoudre  a  la  flatter  de  la  moindre  efperance  ;  elle 
commencoit  a  craindre  qu'elle  ne  fiat  pas  autant  ai- 
mee  qu'elle  avoit  eu  le  malheur  de  le  croire  ;  elle  ne 
pouvoit  reiifter  a  des  mouvements  de  jaloufie  ;  la  pre- 
fence  de  madame  de  Menneville  lui  etoit  importu 
ne  ,  He  quelquefois  1'affligeoit  j  elle  avoit  des  foup- 
£ons  dont  elle  apprehendoit  de  fe  rendre  compte, 
J^orfque  Selicourt  fe  rencontroit  dans  fa  fociete  avec 
la  marquife  ,  il  lui  echappoit  J  malgre  fon  extreme  re- 
ferve ,  des  foupirs  &  des  regards  qui  auroient  eclaire 
madame  Darmilli  ,  fi  elle  cut  pu  fe  defier  de  fon 
amie. 

Elles  auroient  voulu  peut-etre  s'eviter ,  &  il  fem- 
bloit  que  la  bizarrerie  de  leur  deflinee  s'obftinoit  a 
les  rapprocher.  Elies  fe  trouvem  un  jour  feules ;  elles 
gardent  un  filence  qui  deceloit  leur  embarras  ;  la  ba 
ronne  fut  la  premiere  qui  cut  la  force  de  parler .,  & 
bientot  la  converfation  a  le  chevalier  pour  objet. 
Croyez-vous  qu'il  m'aime,  dit  madame  Darmilli  ?  je 
ne  f5ais  fi  mes  foup^onsout  quelque  fondement :  mai$ 
il  me  parait  froid  ,  embarrafle  i  lorfque  je  veux  lui 
adreffer  la  parole  ,  ii  me  quitte  brufquement ;  il  evite 
juf<ju'a  mes  regards  :  cependant  je  mettrois  tout  mon 
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bonheur  a   recevoir  fa  main  ,  a  lui  donner  toute 
ma  tendrefTe ;  il  feroit  le  maitre  abfo'u  de  ma  for 
tune  ,  de  mon  coeur.    Chaque  mor  qu'elle  pronon- 
coit  etoient  autant  de  traits  mortels  pour   madams 
de  Menneville.  Elle  continue  :  fi  j'avois  une  rivale  !.. 
<juelle  idee  ma  chere  amie  !  C'eft  alors  que  la  mar- 
quife  eprouve  un  defordre  inconcevable.  Je  vous  de- 
mande  vos  confeils,  pourfuit  la  baronne  ;  que  faut-il 
que  je  faffe  ?  je  ne  le  diflimulerai  point:  fi  je  n'epoufe 
pas  Selicourt  ,  s'il  en  aime  une  autre  ,  e'en  eft  fait : 
je  ne  reponds  pas  de  mon  defefpoir  ;  je  fuis  capable 
de  tout . .  heureufe  de  perdre  la  vie  !  II  vous  eft  done 

bien  cher  ,  imerrompt  madame  de  Menneville  ? 

Je  vous  Pavouerai :  c'eft  lui  qui  m'a  fait  connaitre  1'a- 
mour  ;  jufqu'a  ce  moment  fi  funefte  pour  mon  re- 
pos ,  j'avois  cce  la  maitrefTe  de  ce  creur ..  qui  n'eft 
plus  a  moi  ,  qui  eft  rempli  de  la  douleur  la  plus 
vive.  Helas  !  je  me  fuis  appergue  que  j'ai  cherche 
moi-meme  a  me  tromper.  Le  chevalier  ..  il  n'a  pas 
ma  tendreffe  !  &  je  fens  que  je  mourrai  de  mills 
morts ,  s'il  faut  que  je  renonce  a  cet  amour  ...  chere 
amie  ,ayez  pitie  de  ma  faibleffe  ;  c'eft  dans  vos  bras 
que  je  me  jette  ;  ce  n'eft  qu'a  vous  feule  que  j'ouvre 
moname  ,  que  jemontre  toutes  mes  agitations 
ines  tourments*..  C  ii 
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La  marguife  avoit  la  tete  penchee  fur  la  main  de 
Iabaronne,qui  eft  furprife  de  la  retirer  baignee  de 
Jarmes. — Qu'avez- vous  ?  pourquoi  ces  pleurs  ?  par- 
Jez  ...  parlez  ...  ce  trouble...  Madame  de  Menneville 

delate  en  fanglots  : Vous  voyez  la  plus  malheu- 

reufe  des  femmes ,  qui  a  trahi  I'amitie  .,  1'honneur, 
qui  a  COH9U  une  pafiion  ..  oui ,  vous  avez  une  rivale ; 
ne  la  cherchez  pas  plus  loin  .,  arrachez-lui  la  vie  .. 
elle  eft  devant  vos  yeux  ;  &  auflitot  elle  tombe  fur 
un  fiege  ,  mourance  &  noyee  dans  les  pleurs.  La  ba~ 
ronne  a  Ton  tour  ne  peut  que  dire  :  vous  aimez  Seli- 
court  !  il  vous  aime !  &  c'eft  mon  amie  qui  me  trahit ! 
Jl  eft  impoffible  d'exprimer  la  gradation  des  mouve- 
inents  rapides  qui  tout  a  coup  dechirerent  foname; 
la  voix  expire  fur  fes  levres;elle  perd  entieremenc 
connailfance.  Madame  de  Menneville  ,  a  ce  fpectacle  f 
yeprend  fes  forces,  &  vole  au  fecours  delabaronne. 
5es  foins  etoient  autant  de  coups  mortels  pour  une 
jrivale  ;  il  n'y  a  peut-etre  jamais  eu  d'exemple  d'une 
lituarion  plus  touchante.  Madame  Darmilli  que  la 
inarquife  tenoit  en  pleurant  dans  fon  fein  ,  r'ouvre 
Jes  yeux  ,  poufTe  un  cri  d'efFroi  J  &  retombe  e'va- 
pouiq  j  elle  revient  enfin  de  cette  efpece  de  le'~ 
pour  fe  liyrer  a  tous  les  tranfports  j  elle  Ce 
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ieve  avec  fureur :  — Le  voile  eft  done  dechire  !  j'at 
vine  rivale  ,  &  c'eft  vous  ,  vous  a  qui  j'ouvrois  mori 
cceur  ! . .  vous  le  dechirez  .  * .  je  me  vengerai.  Eh 
bien!  s'ecrie  madame  de  Menneville  en  tombant  au« 
pieds  de  la  baronne  ,  vengez-vous :  mais  que  je  fois  la 
feule  viftime ;  je  ne  pretends  point  affaiblir  mes  torts  9 
je  neveux  paraitre  innocente  ni  a  vos  regards,  niauX 
miens  memes.  Je  pourrois  chercher  a  m'excufer  en 
vous  difant  que  j'ai  prefTe  le  chevalier  de  vous  aimer , 
de  recevoir  le  don  de  votre  main ,  de  me  fuir  ,  de  ne 
plus  m'aimer,..  De  ne  plus  vous  aimer,  cruelle,repliqu9 
madame  Darmilli  livree  a  tout  fon  defefpoir  I  II 
yous  aime  done  ! . .  Ecoutez-moi  ,  reprend  madame 
de  Menneville  ,ecoutez-moi :  je  n'attendraipas  qu'un 
autre  me  punifTe  ;  je  f§aurai  vous  epargner  ce  foin.  Je 
connais  toutes  mes  fautesjje  f^ais  que  je  manque  a  mon 
devoir  ,  a  un  engagement  facre  ,  a  1'amitie  ;  il  faut  leS 
fatisfaire  toustrois...  Oui,  que  le  chevalier  ne  mevoye 
jamais ;  fi  je  lui  fuis  chere  ,  j'exigerai  abfolument  qu'il 
vousporte  des  voeux  queje  dois  rejetter.  Vouscon- 
naitrez  votre  amie,  ajoute-t-elle  en  redoublant  fes  lar- 
mes  ;  c'eft  moi  qui  en  mourrai :  mais  j'aurai  rempli 
mes  obligations  ;  j'aurai  fait  votre  bonheur ,  &  un 

C» .  • 
ul 
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jour  vous  me  plaindrez  ,  &  vous  me  rendrez  juftlce. 
Que  je  fuis  malheureufe  ,  continue  la  baronne  !  faut-il 
que  ce  foit  vous  qui  caufiez  mes  peines  ?  redoutez 
ma  fureur . .  non  J  vous  n'etes  plus  mon  amie. 

Ces  deux  femmes  ,  dignes  en  effet  de  compaf- 
fion  ,  vouloient  fe  fuir  .,  fe  rapprochoient ,  fe  re- 
poufToient  avec  horreur  ,  gemiflbient ,  fondoient  en 
larmes.  Selicourt  entre  ,  &  eft  frappe  de  ce  ta 
bleau  ;  madame  Darmilli  court  a  lui.  C'eft 

vous  J  cruel  *  qui  nous  jettez  dans  ce  defefpoir  hor 
rible  ,  qui  nous  plongez  a  toutes  deux  le  poignard 
dans  le  fein  ;  jouifTez  de  votre  triomphe  ;  vous  avez 
defuni  les  amies  les  plus  tendres  ;  vous  avez  fait 
pourtoujours  deux  infortunees...nous  mentions unau- 
tre  fort.  Le  chevalier  comprit  aifement  que  madame 
Darmilli  etoit  informee  de  ce  qu'il  auroit  voulu  lui 
cacher  ;  il  eft  accable  furtout  de  la  douleur  de  madame 
de  Menneville.Oui.dit-il.enmontrant  la  marquife,des 
le  premier  moment  que  j'ai  vu  madame,je  1'ai  adoree,& 
cette paflion  augmente  tous  ies  jours  ;je  n'ignore  point 
que  tout  s'oppofe  a  mon  bonheur  ,  le  nceud  fatal  qui 
1'encnaine  ,  fa  vertu  ,  peut-etre  fon  indifference.,. 
Mon  indifference  ,  s'ecrie  madame  de  Mennevilb  !Et 
qu'avez-vousa  vousreprocher ,  pourfuic  le  chevalier? 
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Vousm'avez  ordonne  de  ne  plus  vous  voir  ;  vous  ne 
m'avez  parle' que  de  votreamie,desfentimentsflatteurs 
dont  elle  m'honoroit;  vous  m'avez  impofe  la  loi  de 
repondre  a  fes  bontes ,  de  1'engager  a  me  donner  fa 
main.  Je  ne  me  dillimule  pas  mes  fautes  .,  inter- 
rompt  la  marquife  :  j'ai  offenfe  mon  epoux  ,  mon 
amie  ..  je  ne  fc,aurois  plus  vivre ;  adieu  ,  ne  nous 
voyons  jamais.  Et  vous ,  contintie-t-elle  en  regar 
dant  madame  Darmilli  ,  ne  me  refufez  pas  votre 
eftime  ,  votre  pitie  ;  vous  f^avez  ce  que  c'eft 
qu'un  coeur  fenfible  :  vous  devez  juger  de  1'exces  de 
mes  maux  ,  ils  font  affreux ,  &  ce  n'eft  pas  a  vous  a  y 
mettre  le  comble. 

La  marquife  Ce  retire  avec  precipitation  ;  Selicourc 
Veut  la  fuivre.  —  Demeurez ,  monfieur  ,  fongez  que 
nous  ne  devons  point  nous  revoir  ;  j'attends  cet  ef 
fort  de  votre  probitdj  non  ...  ne  nous  revoyons  plus. 
Le  chevalier  refte  avec  madame  Darmilli  quis'a- 
bandonnoit  au  plus  affreux  defefpoir  ;  elle  poufToic 
des  cris  etouffes  par  les  fanglots  ;  elle  arrofoit  la 

terre  de   fes  larmes. Ces  pleurs  ,  lui  dit   Seli- 

court ,  achevent  de  me  rendre  le   plus  malheureux: 
des  hommes  j  je  n-e  vous  ai  point    trompee  ,  j'ai 

C  iv 
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pris  plaifir  a  faire  1'eloge  de  vos  charmes ;  j'al  £te* 
un  des  premiers  a  vanter  vos  graces ,  votre  efprit ; 
j'ai  etc  pe'netre  de  reconnaifrance..  De  reconnaif- 
fance,  s'ecrie madame  Darmilli !  ah !  ingrat ,  qu'eft-ce 
que  la  reconnaifTance  pour  tout  ce  que  vous  m'avez 
infpire  ?  Je  ne  pouvois ,  reprend  Selicourt ,  vous  ac- 
corder  que  ce  fendment  pour  les  bontes  dont  vous 
aviez  deffein  de  me  combler ;  j'avois  vu  madame  de 
Menneville ,  &  mon  cceur  n'dtoit  plus  a  moi  ;  ce- 
pendant  elle  me  preflbit  de  vous  le  confacrer  ce 
cceur  ,  &  de  voler  au-devant  d'un  engagement  qui 
dans  toute  autre  occafion  cut  rempli  tous  mes  de- 
firs  ;  je  lui  oppofois  envain  ma  tendreffe  :  elle  de- 
jnandoit  que  je  1'immolafTe  a  la  votre ,  que  je  fufle 
en  un  mot  votre  amant ,  votre  ^poux..  C'en  eft  a£- 
fez  ,  monfieur ,  dit  avec  vivacite  madame  Darmilli , 
e'en  eft  aflez  ,  laiffez  -  moi  ,  votre  preTence  m'eft 
odieufe  ,  je  vous  detefte ,  fortez. 

Selicourt  obeit  :  la  baron  ne  ,  reftee  feule,  effuye 
mille  afTauts  differents ;  combattue  fucceflivement  par 
la  douleur,  1'amitie,  1'amour,  le  defefpoir  ,  tantoc 
elle  condamnoit  la  marquife ,  tantot  elle  cherchoit 
a  la  juftifier ;  uu  moment  apres ,  elle  s'accufoit 
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meme  ;  quelquefois  elle  formoit  le  projet  de  facrifier 
fa  tendrefle  :  mais  Pamour  revenoit  bientot  detruire 
ces  rc'folutions ,  &  reprenoit  tout  fon  pouvoir. 

Elle  court  chez  madame  de  Menneville .,  refte 
quelque  terns  fans  parler  ,enfuite  d'unevoix  concen- 
tree  :  M'aimez-vous,  lui  dit-elle  ?  puis-je  reclamer 
cette  amirie  qui  nous  unifToit  ?  Vous  ne  devez  pas 
dourer  de  mon  attachement  ,  repond  la  marquife. 
Eh  bien  !  reprend  d'un  ton  plus  agite  madame  Dar- 
milli ,  &  en  courant  embrafler  fa  rivale  avec  fureur  : 
ma  vie  &  ma  mort  font  dans  vos  mains ;  votre  pro- 
meffe  ne  m'a  pas  raduree  ;  je  vous  demande  une  pa 
role  decifi ve  ;  vous  fentez-vous  capable  de  cet  effort 
fi  grand  ,  fi  ge'nereux  ?  il  faut  perdre  1'amie  ,  ou  facri 
fier  1'amant.  Si  vous  revoyez  jamais  Selicourt ,  je 
viens  vous  le  redii  e  encore ,  ma  mort  eft  certaine ,  & 
c'eft  par  vos  coups  que  j'expire.  Je  confens  aufll  a 
ne  point  le  revoir  ..  fong£z  que  js  fuis  dans  un  etat 
ou  je  n'ai  rien  a  menager.  Je  puis  vous  perdre  , 
ajoute-t-elle  d'une  voix  effrayante  ;  votre  fort , 
votre  honneur  ...  prononcez  done  vous-meme  votre 
arret  pour  la  derniere  fois ,  vous  m'entendez.  La 
jnarquife  ne  peut  que  ferrer  une  des  mains  de  la  ba- 
ronne  ,  &  1'inonder  de  fes  pleurs.  Qu'elie  ctoit 
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belle  en  ce  moment !  &  que  ce  fpedacle  augmentoit 
les  tranfports  furieux  de  madame  Darmilli !  — Vous 
ne  me  repondez  que  par  des  larmes  ?  Que  faut-il  que 

je  dife ,  s'ecrie  madame  de  Menneville. Que  vous 

fuivrez  mon  exemple ,  que  vous  ne  verrez  plus  le 
chevalier.  — Eh  bien,  vous  ferez  fadsfaite  ;  vous 
pouvez  compter  fur  mon  ferment ;  je  ne  le  verrai  plus. 

La  baronne  la  laiffe  expirante  de  douleur.  Quoi , 
fe  dit-elle  en  pleurant ,  j'ai  pu  promettre  de  ne  plus 
voir  Selicourt !  ah  !  barbare  .,  qu'avez-vous  exige  de 
moi  ?  Apres  bien  des  combats  ,  bien  des  gemiffe- 
ments ,  elle  fe  decide  a  faire  part  au  chevalier  d'une 
fi  cruelle  refolution  ;  elle  lui  annonce  par  un  billet 
concu  en  peu  de  mots  ,  qu^elle  etoit  determines 
a  dtoufFer  jufqu'aux  moindres  fentiments  d'une  ten- 
drefTe  trop  malheureufe ,  &  qu'il  falloit  abfolument 
renoncer  a  fe  voir.  Selicourt  defefpere  ,  ecrit  plu- 
fieurs  lettres  a  la  marquife  :  elles  lui  font  toutes  ren- 
voyees  fans  avoir  etc  lues  ;  elle  craignoit  mcme 
de  parler  du  chevalier  a  la  baronne  ;  ces  deux  fem- 
mes  obfervoient  a  cet  egard  un  filence  qu'elles  euf- 
fent  peut-etre  rompu ,  fi  elles  ne  fe  fuffent  pas  bientot 
feparees. 

Monfieur  de  Menneville  emmene  la  marquife  a  la 
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campagne ;  ce  fejour  flacoit  fa  trifteffe  ;  elle  cher- 
choit  les  lieux  les  plus  fombres ,  &  la ,  elle  fe  livroit  a 
cette  melancolie  ,  qui  fait  la  volupte  des  ames  fenfi- 
bles  &  tendres.  Un  jour  elle  etoit  aflife  dans  un  cabi 
net  de  verdure,  dont  la  folitude  fembloit inviter  a  la 
reflexion  ;  elle  s'ecrie  comme  emportee  par  des 
inouvements  qu'elle  etoit  contrainte  de  renfermer  : 
Cruel  amour  !  tu  m'as  rendue  bien  malheureufe ! 
quel  eft  aujourd'hui  mon  fort  ?  je  ne  puis  oublier 
cet  objet  d'une  pafllon  qui  me  pourfuit  ;  envain 
je  m' attache  a  combattre  un  fouvenir  que  je  ne  puis 
dompter  :  je  revois  fans  ceffe  Selicourt ;  je  le  vois  a 
mes  pieds ;  je  1'entends  me  jurer  une  tendrefle  eter- 
nelle  ;  je  1'ai  immole  a  1'amitie  ..  &  que  dis-je  ?  quel 
etoit  mon  efpoir  ?  ou  m'auroit  conduit  cet  atrache- 
ment  infenfe  ?  A  faire  mon  bonheur,  fans  bleffer  votre 
vertu  j  dit  quelqu'un  qui  s'etoit  precipite  aux  genoux 
de  madame  de  Menneville  ;  elle  reconnait  Selicourt ; 
elle  jette  un  cri  ,  &  lui  fait  (igne  de  fe  retirer.  -— 
Je  ne  vous  quitterai  pas ,  je  viens  expirer  ici ,  &  vous 
parler  pour  la  derniere  fois  d'un  amour  qui  a  pu 
vous  affliger  ;  helas  !  c'ecoit  1'ardeur  la  plus  pure  * 
la  plus  refpedueufe  j  je  vous  adorois  comme  ma 
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divinite  fupreme  ;  oui  ,  je  vous  refpe&ois  autant 
que  je  vous  aimois.  En  difant  ces  mots  ,  il  laiffbit! 
couler  fes  larmes  fur  une  des  mains  de  madame  de 
Menneville  qu'il  prefToit  contre  fa  bouche.  Et  vous 
avez  ordonne  mon  fupplice ,  ajoute-t-il !  vous  m'avez 
inrerdit  pour  jamais  votre  prefence  !  que  ne  me  don- 
niez-vousplut6t  la  mort ,  quand  vous  m'avez  pref- 
crit  unarret  aufli  cruel !  Comment  penfez-vous  que 
je  vive  depuis  ce  jour  affreux  ?vous  reprefentez-vous 
tous  les  tourmens  qui  me  dechirent  ?  vous  m'avez 
facrifie  a  une  amie  ..  eh  !  madame  ;  quel  coeuv  pouvoit 
vous  aimer  plus  que  Ie  mien  ?  daignez  done  me  regar- 
der ,  (I  vous  refufez  de  me  repondre  ...  mepardonnez- 
vous  de  m'etre  introduit  en  ces  lieux  ?  il  y  a  plus  d'un 
moisqueje  parcoursl'afile  que  voushabitezjj'aigoiue 
quelque  confolation  a  me  trouver  fi  pres  de  vous ; 
je  vous  ai  vue  plufieurs  fois  dans  ces  jardins  ;  je  me 
fuis  contente  de  vous  adorer  en  fecret  ;  vingt  fois 
j'ai  ete  fur  le  point  de  me  precipiter  a  vos  genoux  : 
lacrainte  de  vous  deplaire  m'a  retenu  ;  aujourd'hui 
1'exces  de  mon  amour  m'a  emporte  ..  je  fuis  venu 
vous  dire  ,  vous  repeter  que  rien  ne  pourra  diminueE 
cette  tendreffe  qui  m'enflammera  encore  dans  le 
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beau  ,  que  vous  ferez  toujours  la  maitreiTe  abfolue 
de  mon  ame.  Mon  delTein  eft  d'aller  m'enfevelir  dans 
une  profonde  folitude  ,  d'y  vivre  feul ,  occupe  ,  rem- 
pli  de  votre  fouvenir ;  je  vous  adreiTerai  mes  foupirs , 
mes  larmes ,  comme  (i  vous  e'tiez  prefente  ;  mon  cceur 
jufqu'au  dernier  moment  ne  refpirera  que  pour  vous. 
Ah  !  Selicourt !  cette  exclamation  eft  tout  ce  qui  peut 
cchapper  au  trouble  dont  madame  de  Menneville  eft 
faiiie ;  elle  garde  enfuite  quelque  tems  le  filence  :  mais 
que  ce  filence  etoit  expreilif  !  c'etoit  1'amour  le  plus 
tendve  reuni  a  la  mfteffe  la  plus  profonde.  Elle  reprend 
enfinla  parole  :  — Chevalier,  que  voulez-vous  ? — • 
iVous  aimer ,  &  mourir.  —  Mais  ne  fentez-vous  pas 
ma  fituation  ?  je  depends  d'un  mari ;  je  de'pends  de 
1'honneur  ,  de  ma  promefle.  Oui ,  j'ai  promis  a  ma- 
dame  Darmilli  de  ne  jamais  vous  voir ;  &  je  foutiens 
vos  regards  !  je  ne  vous  ordonne  pas  de  me  fuir  pour 
toujours  !  Selicourt ,  une  abfence  eternelle  fiu'vra  ce 
que  je  vais  vous  decouvrir  ;  je  ne  fgais  point  me 
parer  a  vos  yeux  d'une  vertu ,  que  je  n'ai  pas  ;  je  n'a- 
jouterai  point  le  menfonge  a  la  faiblefTe  :  apprenez 
qu'un  malheureux  penchant  avoit  prevenu  le  votre  j 
que  je.  n*ayois  point  aime  jufqu'au  moment  qui  vous 
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a  offert  a  ma  vue  ;  1'eftime  feule  ,ou  plutot  la  chaine 
du  devoir  etoit  tout  ce  qui  m'attachoit  a  monfieur  de 
Mennevillejhelas  !  vous  m'avez  fait  connaitre  conv 
bien  des  fentiments  fondes  fur  la  convenance  &  la  rai- 
fon   tiennent  peu  centre  les  faiblefTes  du  coeur.  Je 
vous  ai  done  aime  ,  chevalier  ,  &  peut-etre  en  cet 
inftant  vous  aimai-je  plus  que  jamais ;  apres  un  tel 
aveu.vous  devez  concevoir  queleft  le  parti  que  j'ai 
a  prendre  ,  c'eft  de  fuccomber  a  mon  chagrin  plutot 
que  de  donner  le  moindre  aliment  a  une  pa/Bon  qui 
me  rend  coupable  a  mes  propres  yeux  ;  je  vous  1'ai 
dit ,  Selicourt ,  fi  je  vous  etois  chere  ,  ( &  a  cet  en- 
droit  fes  larmes  redoublent  )  vous  epouferiez  la  ba- 
ronne ;  dumoins  le  nom  de  fon  mari  mettroit  entre 
nous  deux  des  barrieres  eternelles  ,  Si  alors  je  pour- 
rois  quelquefois  vous  voir, vous  parler  ;  1'eftime. .Ar- 
letez,  inadame  ,  replique  le  chevalier  :je  fuis  pret  a 
faire  tous  les  facrifices  que  vous  impoferez  a  ma  ten- 
drefTe  ;  elle  ne  connait  point  de  bornes ,  quand  il  faut 
vous  obeir  ;  puifque   vous  me  1'ordonnez  ,   puifque 
votre  honneur  &  vocre  tranquiliite  1'exigent  ,  je  ne 
vous  verrai  plus.,  quel  mot  j'ai  prononce  J  je  fc,au- 
rai  m'immoler }  je  puis  mourir  :  mais  le  cceur  pleict 
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<3e  1'amour  le  plus  pur  >  le  plus  paflionne  ,  allec 
former  des  nceuds  qui  nVenchaineroient  a  une  au- 
tre  ,  lui  promettre  de  1'aimer  .,  foutenir  feulement 
fa  prefence  . . .  non  ,  madame  ,  non  ,  tant  d'empire 
fur  moi  -  meme  n'eft  pas  en  mon  pouvoir.  Ma 
dame  de  Menneville  fe  leve  tout  d'un  coup. 

II  faut  done  nous  feparer  ;  adieu  ,  chevalier  ,  ou- 

bliez  -  rnoi. Que  je  vous  oublie  . .  quoi !  vous 

me   defendez.  . . J'attends   de    votre  tendreffe  , 

de  votre  probite ,  que  vous  eviterez  jufqu'aux  oc- 
cafions  de  nous  rencontrer  ,  que  des  ce  moment  vous 
fuirez  de  ce  fejour  ,  que  vous  me  laifferez  ...  ex- 
pirer  ;  &  auffitot  la  marquife  en  pleurant ,  le  quitte 
&  retourne  au  chateau.  Selicourt  la  fuit  longtems  des 
yeux ,  &  cefle  enfin  de  la  voir. 

On  ne  fcauroit  peindre  1'etat  du  chevalier  ;  il  cou- 
rut  s'enfoncer  dans  une  petite  terre  eloigne'e  de  Paris , 
qni  etoit  une  efpece  de  defert  ;  il  fuppofa  que  fa 
fante  exigeoit  cette  retraite  qui  allarmoit  fes  parents ; 
livre  a  fa  douleur ,  tout  entier  a  fon  amour ,  il  laiflbic 
couler  fes  larmes  fur  un  portrait  de  la  marquife  qu'il 
avoit  fans  cefie  entre  les  mains ;  c'etoit  le  feu!  objeC 
qui  attachat  fes  regards ;  il  n'avoit  point  d'autre  en- 
tretien  3  ni  d'autre  confolation,, 
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Madame  de  Menneville  n'etoit  pas  moins  malheu* 
reufe  ;  obligee  de  renfermer  fes  chagrins  ,  Hen  ne  la 
pouvoit  retirer  de  cette  affreufe  melancolie  dont  elle 
aimoit  cependant  a  fe  nourrir  :  mais  la  fituation  de  la 
baronne  etoit  peut-etre  encore  plus  accablante  ;  elle 
n'avoit  point  les  obftacles  de  madame  de  Menneville 
a  combattre  ;  elle  etoit  la  maitrefle  de  fa  main  ,  de 
fon  cceur  ;  fans  la  marquife  ,  elle  ne  doutoit  point 
qu'elle  n'eut  ete  aimee  de  Selicourt  ;  dans  les  mo 
ments  ou  cette  idee  la  flattoit ,  cette  rivale  lui  de- 
venoit  odieufe.  L'amuie  revenoit  quelquefois  ecar- 
ter  ces  nuages  ;  elle  avoit  befoin  d'epancher  fon 
ame  ;  elle  va  crouver  a  la  campagne  la  marquife  , 
qui  ne  la  revoit  point  fans  eprouver  un  embarras 
qu'elle  ne  peut  diffimuler.  Madame  de  Menneville 
lui  avoue  que  Selicourt  s'etoit  encore  une  fois  offert 
a  fes  yeux ,  &  qu'elle  lui  avoit  renouvelle  la  defenfe 
de  reparaitre  jamais  dans  le  lieu  qu'elle  habitoit  j 
elle  ajouta  en  veriant  un  torrent  de  larmes  :  non  , 
1'amour  ne  triomphera  pas  de  1'amitie ;  je  vous  1'ai 
promis  ,  je  tiendrai  ma  parole  *  &  je  perdrai  la  vie 
plutot  que  d'y  manquer.  La  baronne  eft  attendrie  ; 
elle  embrafTe  la  marquife  en  s'ecriant  :  ne  puis-je 
.vaincre  ma  faiblefTe ;  ah  !  ma  chere  amie  ,  que  nous 

iommes 
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fommes  a  plaindre  !..  II  y  a  trop  long- terns  que  vous 
vous  immolez ;  c'eft  a  moi  de  me  facrifier  :  j'y  fuis 
refolue  ;  aimez  Je  chevalier  ;  qu'il  vous  aime  ..  qu'il 
vous  aime  !  Qu'ai-jedit  ?  ah  !  cruelle  !  non  ,  vous  etes 
mon  amie  J  \  ivez  heureufe..  Heureufe  ,  interrompit 
madame  de  Menneville  ,  en  jettanc  un  pro<ondfou- 
pir !  penfez-vous  que  je  pourrois  1'etre  ,  fi  je  caufois 
votre  malheur  ,  fi  j'offenfois  mon  devoir  ?  J'ai  un 
epoux  ,  &  je  ne  me  pardonne  point  d'arreter  un  feul 
inftant  mes  idees  fur  un  autre  que  lui..  Vous  ne  con- 
naiiTez  pas  tout  votre  bonheur  !  vous  pouvez  aimec 
Selicourt  ,  fans  avoir  nul  reproche  a  vous  faire.  Et 
n'eft-ce  pas  la  une  fatisfadion  que  vous  a  laiffe'e  le 
fort  qui  nous  perfecute  ?  Helas  !  il  n'en  eft  ,  il  n'eu 
fjauroit  etre  aucune  pour  moi !  mais  ne  parlous  plus » 
ne  parlons  plus  de  Selicourt. 

Ces  deux  viclimes  de  1'amour  offiroient  le  fpeclacle 
le  plus  touchant  des  fuites  terribles  des  paffions ;  elleJ 
fe  promettoient  continuellement  de  ne  pas  s'entre- 
tenir  du  chevalier  ,  &  il  etoit  1'eternel  fujet  de  leurs 
converfations. 

La  marquife  &  la  baronne  reviennent  a  la  ville  ; 
Selicourt ,  loin  de  les  y  fuivre ,  s'etoit  enfonce  ,  fi  Ton 
peut  employee  cette  expreffion  ,  plus  profondemenc 
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dans  la  folitude  ;  Ie  gout  de  la  retraite  accompagne 
prefque  toujours  la  tendrefTe  veritable;  un  amour  pur 
eft  une  efpece  de  culte  religieux  ,  &  il  y  a  tant  de  dou 
ceur  pour  l?s  cceurs  fenfibles  a  fe  detacher  de  tout  ce 
<jui  les  environne  ,  a  ne  fe  penetrer  que  du  fentiment 
qui  les  domine ,  a  fe  remplir  de  cette  feule  impreffion  I 
c'eft  une  volupte  fi  deiicieufe  de  fe  dire  que  1'objet 
que  nous  aimons  eft  notre  unique  penfee  ,  de  lui  offrir 
yufqu'a  nos  peines  !  voila  les  plaifirs  que  goutoit  le 
chevalier  ;  il  formoit  des  vceux  continuels  de  refter 
attache  a  madame  deMenneville,  quoiqu'il  fut  prive 
de  toute  efperance.  Des  ames  faibles ,  incapables  de 
fcntir  1'exces  de  1'amour  ,  le  charme  de  fes  de'IicateC- 
fes ,  ce  qu'on  appelle  les  gens  du  monde  trouveront 
cette  fayon  d'aimer  romanefque :  mais  le  petit  nom- 
bre  de  ceux  qui  fe  plaifent  a  nourrir  leur  fenfibilite » 
jeconnaitront  les  tranfports  vrais  &  energiques  d'une 
paffion  que  le  terns  augmente  &  qui  en  quelque  forte 
,VJt  de  fes  privations. 

Il  fembloit  pourtant  que  la  fortune  voulut  fe  re- 
concilier  avec  Selicourt  j  un  evenement  imprevu  ve- 
noit  le  tirer  de  1'abime  ou  51  etoit  plonge  ;  une  mala- 
die  mortelle  avoit  enleve  dans  1'efpacede  fixfemaines 
Je  marquis  de  Menneville  -t  quel  changement  d^ns  la 
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deftinee  du  chevalier  !  il  commenga  a  fe  flatter  que 
la  marquife  fe  faitferoit  attendrir  en  fa  faveur  ;  il  y 
avoit  des  mordents  oil  il  fe  voyoit  le  mari  d'une 
femme  qu'il  idolatroit ;  il  attend  que  les  jours  prefcrits 
par  la  decence  foient  expires  ;  il  ecrit  a  inadame  da 
Menneville  une  lettre  ou  Con  cceur  s'e'toit  abandonne 
a  toute  la  vivacite  de  fes  fentiments ;  il  en  revolt  cette 

reponfe. 

33  La  perte  de  mon  marl  ne  fert  qu'a  augmented 
»  mes  malheurs ;  en  me  rendant  moins  coupable ,  elle 
w  me  rend  peut-etre  plus  attentive  a  veiller  fur  moi- 
•3  meme.  AlTurement  mon  cceur  n'a  point  change  : 
a»  mais  je  dois  plus  que  jamais  a  1'amitie.  Jufqu'ici  je> 
a>  n'ai  point  vecu  ;  je  traine  une  efpece  de  mort  con- 
33  tinuelle  qui  abregera  mes  triftes  jours  ,  plutot  que 
35  je  trahiffe  &  que  je  fafle  mourir  mon  amie.  C'efc 
»  un  cruel  effet  de  notre  deftinee.  Au  moment .« 
»  qu'allois-je  ecrire  ?  Il  faut  nous  foumettre  ;  ne  cher- 
»  chons  point  a  nous  revoir ;  votre  prefence  ne  fe- 
»  roit  qu'ajouter  a  mes  maux.  a 

Quel  coup  de  foudre  pour  Seiicourt  !  J!  a  peine  a. 
encroire  fes  yeux.  Vingtfois  il  repeteau  fond  de  foil 
cceur  :  quoi !  lorfqu'apres  avoir  e'te  le  plus  malheu- 
reux  des  hommes  ,  je  parviens  a  m'en  voir  le  plus 
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heureux  ;  lorfque  je  touche  au  bonheur  fupreme  ,  que 
je  puis  concevoir  1'efperance  ..  quelle  image  !  &  elle 
fs  detruit  auffi-rot  !  je  rerombe  plus  avant  dans  un 
goufFre  d'infortune  &  de  douleur !  la  marquife  m'ai- 
me  ;  elle  reprend  (a  liberte  ,  &  la  fatalite  nous  defu- 
nit !  &  c'eft  madame  de  Menneville  elle-meme  qui 
m'annonce  cet  arret ! 

On  ne  peut  exprimer  fon  de'efpoir  ;  celui  de  Tin- 
fortunes  marquife  n'etoit  pas  moins  violent  ;  j'adore 
Selicourt  ,  fe  redifoit-elle  inct,fTamment,  &  je  puis 
1'epoufer  ,  1'aimer  !  &  j'ai  promis  ..  j'ai  promis  de 
mourir  ..  ah  !  cruelle  amitie  ,  es-tu  fatisfaite  ? 

Les  premieres  paroles  de  la  baronne  ,  apres  la 
mort  du  marquis  ,  eurenc  pour  objec  le  chevalier  ; 
vous  voila  enfin  mairrelle  de  votre  cceur  ,  difoit-elle. 
a  fon  amie  ,  &  ces  mots  etoient  fuivis  d'un  regard 
^ui  la  trahifToit.  Je  vous  entends  ,  repondoit  ma- 
dame  de  Menneville,  qui  eprouvoit  peut-etre  U 
irieme  emotion  ;  ne  craignez  point ,  non ,  ne  crai- 
gnez  point  que  je  fois  infidelle  a  1'engagement  ail* 
quel  je.rna  fuis  affervie  s  &  elle  lailfoit  echapper  des 
pleurs  que  madame  Darmili  ne  voyoit  point,  ou  fei- 
gnoit  de  ne  pas  voir  ;  au  contraire  elle  invitoit ,  elle 
prqlTpit  fa  rivals  de  s'uqir  a  SeUcourt.  Quels  confeils. 
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donnez-vous ,  repliquoit  madame  de  Menneville? 
qu'ils  font  loin  de  votre  cceur  !  j'y  lis  dans  ce  cceuc 
<que  vous  vous  efforcez  de  me  cacher  ,  a  moi  qui 
vous  facrifie  mille  fois  plus  que  mes  jours  ..  dites- 
moi  done  du  moins  que  vous  fentez  tout  le  prix  du 
facrifice.  Eh  bien  ,  s'ecrie  la  baronne  en  fondant  en 
larmes ,  &  en  tombant  dans  les  bras  de  la  marquife  , 
toute  ma  faibleffe  vous  eft  connue >  ma  chere  Menne- 
ville  ,  plus  que  jamais  un  malheureux  amour  me  ty- 
rannife  &  m'accable  ;  j'abufe  de  votre  gene'rofite  ,  je 
le  fens  trop  :  mais  eft-il  bien  vrai  que  vous  aurez  la 
force  de  tenir  vorre  promelTe  ,  de  renoncer  a  votre 
bonheur ,  de  ne  pas  offrir  votre  main  aa  chevalier  ?,; 
Je  f^aurai  tout  immoler  a  l'amitie. 

Ce  font  les  feuls  mots  que  puiffe  prononcer  la 
marquife.  Elle  fe  retire  avec  pre'cipitation  j  madame 
Darmilli  fait  quelques  pas  vers  elle,  la  rapelle ,  fe 
prefente  le  jour  meme  a  fa  porte  :  madame  de  Men- 
lieville  s'obftine  a  la  tenir  fer"  ee  a  tout  le  monde  ; 
elle  tefufe  jufqu'aux  lettres  de  la  baronne  &  deSeli- 
ccuft  ;  toutes  leurs  demarches  font  inutiles  j  1'une 
pleure  une  amie  dont  la  prefence  la  confoloit  des 
rigueurs  de  1'amour  ;  &  1'autre  ne  ceflbit  d'accufer  h 
biiarrerie  de  fon  etoile  j  il  etoit  aime  d'une 
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qu'il  adoroit  ,  &  elle  fuyoit  jufqu'a  fes  regards* 
La  baronne  cherchoit  a  s'accoutumer  a  I'abfence 
du  chevalier  ;  elle  ne  doutoit  pas  que  fa  paflion 
n'etit  perdu  de  fon  empire  :  dans  ces  moments  1'a- 
mitie  faifoit  entendre  fa  voix  &  Ja  marquife  etoit 
1'objet  de  fes  regrets  ! 

Ah !  madame  ,  s'ecrie  le  chevalier  ,  en  venant  (e 
precipiter  aux  genoux  de  madame  Darmilli ,  je  vais 
tout  perdre  ,  il  n'y  a  que  vous  qui  puifliez  me  fecou- 
rir  ,  fauvez  du  moins  votre  amie  ,  &  je  reviens  mou- 
jrir  a  vos  pieds.  —  Selicourt  ,  expliquez-vous.  — 
J'apprends  que  la  marquife  eft  dangereufement  ma- 
lade  ',  c'eft ,  n'en  doutez  point  ,  la  fuite  des  combats 
que  fa  ge'nerofite  s'effbrce  de  foutenir  pour  vaincre 
cun  fentiment ,.  qui  vous  ofFenfe  ;  oui  ,  j'attends  de 
votre  vertu  ,  de  votre  grandeur  d'ame  ,une  demar 
che  ..  croyez  que  I'amitie  ,  la  reconnaifTance  ont 
fur  moi  un  pouvoir  infini.  —  Chevalier  ,  ils  n'au- 
ront  jamais  le  pouvoir  de  1'amour...  Vous  m'allez 
connaitre  ,  jugez  fi  je  fgais  aimer.  Aufli  tot  madame 
Darmilli  demande  fon  caroffe.  -  -  Chevalier  ,  don- 
nez-moi  la  main.  La  baronne  fe  fait  conduire  chez 
inadame  de  Menneville  ;  elle  monte ,  traverfe  les  ap- 
fartements  malgre  les  domeftiques ,  penetre  eaHn 
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a.  la  chambre  de  la  malade  ,  tandis  queSelkourE 
1'attendoit  dans  la  piece  precedence. 

Madame  de  Menneville  ctoit  en  efTet  expirance  J 
elle  avoit  la  tete  appuyee  fur  fon  bras  ,  &  de  fes 
grands  yeux  noirs  qu'une  mortelle  langueur  rendoit 
encore  plus  interefTants  ,  tomboient  de  ces  lannes 
cjui  decelent  la  profonde  affliction  ;  elle  ne  peut  s'em- 
pecher  de  jetter  un  cri  a  1'afped  de  fa  rivale,.  Que 
ma  vue  ,  lui  dit  la  baronne  ,  ne  vous  caufe  aucune 
peine ;  c'eft  la  plus  tendre  amie  que  vous  revoyez  , 
qui  n'afpire  qu'a  votre  bonheur  ,  &  qui  vient  y  con- 
tribuer  ;  c'eft  trop  abufer  de  Tamine  :  il  faut  qu'elle 
cede  a  1'amour.  Votre  fort  a  change  ,  vous  etes  mai- 
trefTe  de  votre  coeur  ,  de  votre  main  ;  je  vous  de- 
mande  moi-meme  1'un  &  1'autre  pour  Selicourt.  La 
marquife  veut  repliquer.  Entrez  chevalier  ,  pour- 
fuit  madame  Darmilli  :  voila  cet  amant ,  toujours 
digne  de  vous,  que  je  vous  prcfente,  continue- t-elle  , 
qu'il  devienne  bien-tot  votre  epoux  ,  &  .,  ne  voyez 
point  couler  mes  pleurs  ;  ce  font  les  derniers  foupirs 
d'une  paffion  ,.  que  je  vaincrai ;  je  n'en  connais  plus 
d'autre  que  celle  de  vous  rappeller  tous  deux  a  la  vie  * 
§c  de  vous  voir  heureux» 
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Selicourt  s'etoit  precipice  a  genoux   auprfcs  diX 
lit  de  madame  de  Menneville  ;  il  tenoit  une  de  fes 
mains  entre  les  fiennes  ,&la  couvroic  tie  baifers  &de 
larmes  :  oui ,  madame ,  difoit-il ,  en  fe  tournant  vers 
madame  Darmilli ,  je  vous  regarde  comme  ma  bien- 
faitrice  ,  comm;;  le  modele  des  amis ,  fi  vous  deter- 
minez  madame  a  recevoirmeshommages;  il  n'y  aura 
que  vous  deux  ,  ajoute-t-il  avec  tranfport ,  qui  par- 
tagerez  les  fentiments  les  plus  vifs ,  les  plus  tendres  ... 
apres  madame  de  Menneville  ...  C'en  eft  aflez,  mon- 
fieur  ,  inteirompit  avec  empreiTement  la  marquife. 
Elle  s'adrefTe  a  la  baronne  :  —  Genereufe  amie  ,  ce 
nom  vous  eft  bien  du  ;  qu'avec  plaiflr  je  vois  juf- 
qu'a  quel  point  je  vous  fuis  chere  !  non  ,  je  ne  fuis 
pas    indigne  d'une  amiue  fi  noble  .  fi  defmtereflTee  : 
je   ne  fouffrirai  pas  que  vous  fafliez  mon  bonheur 
au  depens  da  votre  ,  que  vou>   vous   arrachiez  le 
cotrur  pour  re  id  re  le  mien  a  la  vie.  Laiffez-moi  expi- 
rer.  JenediiU  nalerai  point  que  monlieur  a  f^a  m'inf- 
pirer  des  fen:imincs,  qui  ne  s'eteindront  qu'avec  moi, 
que  jeTaime  :  je  puis  1'avouer,  fans  offenfer  la  bien- 
feance  ;  d'ailleurs ,  j'ai  fi  peu  de  jours  a  vivre  !  vous 
fgavez  les  loix  que   nous  nous   fortunes    impofees  : 
Tune  de  wnous  ne  peut  etre  heureufe  qu'en  caufant  le 
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fupplice  de  1'autre  ;  je  ne  le  cache  pas  ,  fi  vous  epou- 
flez  Selicourt ,  je  mourrois  de  mille  morts  ,  &  fi  j'c- 
tois  afTez  perfide,  aflez  barbare  pour  lui  donner  la 
main .,  je  fuis  afluree  que  je  creuferois  votre  tombeau; 
norre  arret  eft  done  prononce.  Elle  regarde  le  che 
valier.-  -  Eft-ce  la  ,  monfieur  ,  ce  que  vous  m'aviez 
promis  ?  Le  fpedacle  de  deux  cceurs  que  vous  de- 
chirez  auroit-il  pour  vous  des  charmes  ?  j'aimois  a 
vous  croire  un  exemple  de  fenfibilite ;  contentez- 
vous  d'avoir  trouble  notre  repos,  de  m'avoir  caufe 
la  mort  ,  fuyez  nous  ,  fuyez  pour  jamais ,  &  ref- 
peclez  notre  faiblefTe. 

La  baronne  avoit  vole  dans  les  bras  de  fon  amie  ; 
&  Selicourt  etoit  toujours  a  fes  pieds.  Madame  Dar- 
milli  ne  cefToit  de  redoubler  en  faveur  du  chevaliec 
des  follicitationsprefTantes  ,  qui  etoient  toujours  re- 
poufrees  par  les  refus  courageux  de  madame  de  Men- 
neville.  Enfin  1'amour,  apres  tant  de  combats,  obtient 
la  viftoire  ;  la  marquile  promet  de  ceder  a  fon  amie. 
Le  terme  de  fon  mariage  eft  fixe  ;  ce  delai  expire , 
Selicourt  doit  etre  1'epoux  de  madame  de  Menneville ; 
elle  lui  ordonne  de  ramener  la  baronne  chez  elle  ;  elle 
ajoute  ces  mots :  vous  ne  fgauriez  temoigner  aflez  de 
leconnaiiTance  a  notre  divine  amie  j  aimez-la ,  qu'elk 
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partage  avec  moi  vos  plus  tendres  fentiments ,  ;e  n'ea 
ferai  point  jaloufe  ;  oui ,  elle  merite  d'etre  adoree.  Ma 
dame  de  Menne ville  embrafTe  encore  la  baronne  qui  fe 
retire  avec  le  chevalier.  A  peine  font-ils  feuls. — Eh 
bien  !  monfieur ,  quelle  eft  la  femme  qui  f^ache  aimec 
comme  moi  ?  etes-vous  content  ?  croyez-vous  que 
Ton  puifTe  faire  davantage  ?  Et  en  difant  ces  mots , 
elle  obfervoit  Selicourt  avec  attention  ;  une  ef- 
pece  d'embarras  accompagnoit  fes  remerciments ;  it 
alloit  quitter  madame  Darmilli ,  dont  le  trouble  & 
chaque  inftantaugmentoit ;  elle  court  a  lui.  -  -Vous 
ne  me  quitterez  pas  ,  monfieur ,  vous  recevrez  ...  mes 
derniers  foupirs  ,  &  auflitot  el!e  tombe  fur  un  fiege , 
en  inondant  la  terre  de  fes  larmes.  — -  Que  vois-je, 
madame  ?  —  Ma  mort  ,  cruel  ,  ma  mort  qui  bien- 
tot  mettra  fin  a  tous  mes  tourments  ;  eh  !  puis-je 
le  deguifer  ?  jamais  je  ne  vous  ai  taat  aime  j  vous 
vous  remontrez  a  mes  yeux  ,  &  c'eft  pour  etre  mon 
afTaflin  ,  pour  me  trainer  aux  pieds  d'une  rivale  ..  qui 
in'eft  chere.  Vous  ferez  heureux  ;  oui  ,  vous  ferez 
heureux.  II  m'en  coutera  la  vie  ,  n'importe  :  j'au- 
rai  fait  votre  bonheur  ..  ah  !  chevalier  ,  ne  voyez 
point  ma  douleur  ,  mon  defefpoir  ..  moi-meme  j'en 
au  honte  5  allez ,  marchez  a  1'autel ,  epoufez  madame 
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tie  Mennevllle  ,  qu'elle  ait  toute  votre  tendrefle  ;  ou- 
bliez  moi ...  dumoins,  ingrat.vous  me  plaindrez  ;  j'au- 
rai  votre  pitie  ..  votie  pitie  !  quel  fentiment  pouc 
tous  ceux  qui  me  dechirent !  encore  une  fois  ne  m'en- 
vifagez  point  ;  ne  m'ecoutez  point ;  je  fuis  bien  mal- 
heureufe  ! 

Sa  voix  fe  perd  dans  les  fanglots.  Selicourt  par-" 
couroit  I'appartement  avec  une  precipitation  qui  an- 
nongoit  le  bouleverfement  de  fon  ame  ;  il  vient  fe 
Better  anx  pieds  de  la  baronne ,  prend  une  de  fes  mains 
fur  laquelle  il  laifTe  couler  fes  pleurs :  — Un  cceuc 
auffi  fenfible  qu'eft  le  v6tre  ,  ne  connaitroit  pas  tout 
le  prix  de  Tamine  !  Je  vous  verrai  tous  les  jours ,  je 
vous  redirai  fans  cede  que  vous  etes  ma  bienfaitrice , 
mon  amie  ,  ma  genereufe  amie  ,  que  je  vous  dois 
tout ;  que  de  charmes ,  que  de  tranfports  vous  prete- 
jez  a  ce  fentiment !  —  Ah  !  chevalier  ,  1'amitie  n'eft 
point  1'amour  ..  allez  j  vous  dis-je,  abandonnez-moi 
a  la  deftinee  cruelle  qui  m'attend  ;  ne  vous  rempliffez 
que  du  plaifir  d'aimer  madame  de  Menneville.  Que 
ferai-je  a  vos  regards  ?  que  vous  feront  mes  douleurs , 
ma  vie  ,  ma  morr  ?..  Non ,  elle  ne  viendra  point  affez 
tot,  elle  ne  viendra  jamais  aflez  tot  aneantirce  coeur... 
qui  brulera  toujours  pour  vous  j  &  a  ces  roots 
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il  lui  echappe  un  torrent  de  larmes  ;  Selicourt  etok 
toujours  a  fes  genoux  :  il  fe  releve  avec  fureur :  — * 
C'en  eft  rrop  ,  madame ,  je  trouv^rai  le  moyen  de 
vous  fatisfaire  ,  de  vous  venger  d'un  amour  qui  vouS 
caufe  tant  de  peines.  II  ne  faut  point  que  mon  bon- 
heur  vous  come  la  vie ;  c'eft  a  moi  d'expirer.  *  de 
terminer  des  jours  ,  qui  me  font  odieux. 

II  tire  fon  epee  ,  elle  etoit  deja  fur  fon  fein.  Ma-* 
dame  Darmilli  poufTe  un  cri  ,  vole  a  fon  fecaurs  , 
detourne  1'epee  ,  &  la  met  elle-meme  contre  fon 
coeur.  —  Ce  fera  moi  qui  m'arracherai  la  vie  ;  13 
chevalier  a  fon  tour  s'oppofe  a  cet  exces  de  defef- 
poir.  — Eh !  cruel ,  que  vouliez-vous  faire  ?  ne  f$a- 
vez-vous  pas  combien  vous  m'etes  cher  ,  que  meS 
jours  ..  ils  ne  font  rien  au  prix  des  votres ;  vivez  , 
vivez  pour  me  pardonner  ;  je  vous  le  repete  ,  je  ne 
me  trouve  que  trop  coupable  de  me  livrer  a  de  te!s 
emportemens  ;  mais  ,  chevalier ,  vous  aimez  !  vous 
devez  fentir  a  quelles  extremites  nous  entraine  uti 
amour  fans  efperance ,  un  amour  rebute  ,  outrage  .. 
je  ne  fuis  point  aimee  ...  je  ne  le  ferai  iamais !..  }e  re- 
pouflerai  mes  larmes  ,  je  donnerai  des  lo  x  a  mon 
coeur ;  c'eft  la  derniere  fois  que  vous  ferez  temoin  de 
ees  honteux  combats ,  la  raifon ,  le  terns  me  rendronc 
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ma  tranquillite  ,  &  ma  vertu  ;  Selicourt .,  je  m'ac- 
coutumerai  a  mon  malheur.  Vous  pleurez  ...  ah ! 
que  ces  pleurs  me  touchent!  non ,  je  ne  vous  im- 
portunerai  plus  par  des  plaintes  qui  nous  bleffent 
tous  deux  ;  j'attends  de  vous  cette  grace  :  menagez 
ma  faiblefle  ;  que  madame  de  Menneville  ignore 
a  quel  point  fe  trahis  1'amitie.  Helas !  ne  puis-je  me 
diffimuler  a  moi  meme  des  agitations  fi  humiliantes 
pour  ma  vanite  ..pour  mon  honneur  ?  je  n'ai  plus  de 
raifon  ,plus  d'orgueil,  plus  de  vertu  :  je  n'ai  qu'une 
jnalheureufe  pallion  ;  je  la  combattrai ,  je  la  domp- 
terai  ,  ayez  pitie  d'une  infortunee  ...  qui  ne  peut 
qu'expirer. 

Le  chevalier  ne  pouvoit  fe  refoudre  a  fe  feparec 
de  madame  Darmilli ;  ellelui  promit  de  prefler  elle- 
meme  la  marquife  de  hater  1'inftant  de  leur  union  ;  il 
fe  retira  prefque  aflure  que  la  baronne  fcroit  capable 
d'un  effort  auffi  courageux. 

Us  fe  voyoient  fouvent  ;  le  chevalier  attei- 
gnoit  le  terme  marque  pour  fon  bonheur  ;  fort 
imagination  enflammee  lui  prefentoit  1'autel  ou  ma 
dame  de  Menneville  devoit  lui  jurer  un  amour  con- 
facre  par  un  faint  engagement  ;  la  marquife  par  un 
billet  lui  demands  un  moment  d'eruretien  -3  il  e(l 
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impatient  de  fe  rendre  a  fes  ordres ;  a  peine  a-t-11 
elle  1'invite  a  s'afTeoir.  Chevalier  ,  lui  dit-elle,  il  faur 
<jue  j'aye  avec  vous  une  converfa-tion  plus  ferieufe 
que  vous  ne  penfez.  Vous  etes  bien  perfuade  que  je 
vous  aime  ,  que  je  ferois  tout  au  monde  pour  ne  pas 
retarder  1'inftant  ou  nous  ferons  unis  j  je  prens  plai- 
fir  a  vous  laifler  voir  que  je  partage  votre  impa 
tience  ;  je  ne  rougis  point  de  1'amour  le  plus  pur  &  le 
plus  merite;  nous  touchons  au  moment  ou  je  goute- 
rois  la  fatisfadion  de  donner  a  mon  amant  le  nom 
de  mon  epoux  ;  Sdlicourt  !  quelle  ame  eft  auflfi  fen- 
lible  que  la  mienne  ?  c'eft  cette  fenfibilite  qui  pour 
quelque  terns  encore  s'oppofe  a  notre  bonheur.  — • 
<Que  dites-vous,  madame  ?  vous  pourriez  diffe'rer.^ 
—Vous  m'aimez  ?  —  Si  je  vous  aime  I  Et  quelle 
expreflion  peut  rendre  les  tranfports  que  vous  m'avez 
infpires  ?  —  Je  n'en  doute  point ,  chevalier  ;  c'eft 
done  cet  amour  que  je  reclame ,  &  j'en  exige ,  je  1'a- 
vouerai  ,  la  preuve  la  plus  eclatante.  Ecoutez-moi : 
rnadame  Darmilli  eft  mon  amie  ;  plus  elle  s'efforce 
de  me  deguifer  toutes  les  horreurs  de  fa  fituation , 
plus  je  dois  etre  empreflee  a  defcendre  dans  Ton  cceur ., 
&  a  y  faifir  tous  les  dechirements  qu'elle  eprouve  ; 
fongez  que  c'eft  pouc  nous  qu'elle  fouffre  ,  qu'eile 
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expire..  —  Mais ,  madame  ,  c'eft  elle-meme  qui  tous 
les  jours  me  parle  de  notre  manage  ,  &  qui  me  dit 
que  notre  bonheur  fera  le  fien.  —  Selicourt  ,  elle 
vous  trompe  ;  helas '  elle-meme  s'abufe  ;  elle  penfa 
etre  gucria  d'une  paflion  done  elle  eft  plus  que  jamais 
la  trifle  viftime  ;  croyez-moi,  je  connais  ramour;la 
baronne  eft  en  proie  a  des  tourments  que  le  filence 
irrite.  C'eft  a  nous  a  prendre  pitie  de  fes  maux.  Voici 
done  ce  que  j'ofe  efperer  de  votre  tendrelTe.  Des 
parents  auxquels  vous  etes  cher ,  &  que  vous  ai- 
mez  ,  vous  appellant  en  province  ;  rendez-vous  a 
leurs  defirs  ;  je  vous  inftruirai..  —  Et  vousauriez  la 
cruaute ,  madame  ,  He  m'ordonner  un  pareil  facri- 
fice  !  1'amitie  dans  votre  ame  a  done  des  droits  au- 
deffus  de  1'amour  ?  -  Non  ,  Selicourt ,  1'amitie  n'eft 
poiur  aufli  forte  qu'un  penchant  que  les  retardements 
augtnentent  :  mais  nous  devons  etre  1'un  &  1'autre 
afTez  genereux  pour  nous  foumettre  a  cette  cruelle 
epreuve  ;  la  vertu  nous  commande  cette  epreuve  fi 
defefperante  ,  &  vous  ne  voudriez  pas  feparer  notre 
amour  de  la  vertu  ?  ayons  done  le  courage  de  fup- 
porter  une  abfence  qui  ne  fera  qu'enflammer  notre 
tendreffe  ;  partez  ,  &  ne  voyez  point  tout  ce  que  je 
fouffnrai  de  ce  depart  ;  je  vous  ferai  fgavoir  le  mo- 
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merit  favorable  ou  vous  pourrez  vous  remontrerj  du 
il  nous  fera  permis  d'etre  lies  par  des  nceuds  ,  que 
rien  ne  fera  capable  de  rompre.  Encore  une  fois  ,  je 
vous  demande  avec  inftance  cette  preuve  d'attache- 
ment  ;  ne  me  la  refufez  poinr ;  partez  ,  vous  dis-je  , 
&  fans  voir  madame  Darmilli. 

Le  chevalier  refte  immobile  de  douleur ;  il  ne  fort 
de  cet  accablement  que  pour  preffer  contre  fa  bouche 
une  des  mains  de  la  marquife ,  &  la  mouiller  de  fea 
pleurs ;  il  tombe  a  fes  genoux  ,  fe  releve  en  pronon- 
^antces  paroles  entrecoupees  de  fanglots  :Vous  m'ai- 
mez  j  je  vous  aime  ,  je  ne  refpire  que  pour  vous  ,  &: 
yous  m'ordonnez  de  vous  fuir  I 

L'e'tat  de  madame  de  Menneviile  n'e'toit  pas  moins 
cruel  ;  enfin  elle  a  perdu  de  vue  Selicourt  j  il  lui 
a  obei ,  il  a  quitte  Paris.  C'eft  alors  que  la  marquife 
cede  a  toutTexces  de  fa  douleur,  &  qu'elle  fent  1'hor- 
reur  du  coup  qui  1'accable  ;  elle  s'accufoic  de  barba- 
rie  ;  elle  rappelloit  a  haute  voix  fon  amant ;  quel- 
quefois  elle  lui  faifoit  un  crime  de  s'etre  montre'  fi 
docile  a  fes  volontes ;  elle  e'toit  noyee  dans  fes  lar- 
mes.  On  touchoit  au  jour  arrete  pour  fon  maria^e  : 
la  baronne  s'offre  a  fes  regards ;  elle  cherchoit  a  dif- 
fimuler  fon  extreme  agitation  ;  une  affreufe  paleur 

per^oie 
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a  'travers  fon  rouge  ;  elle  ne  peut  que  pro- 
ferer  ces  paroles  d'une  voix  defaillante  :  c'efl  denial/I 
que  vous  comblez  les  vceux  de  Selicourt  .  ,  .  qu'il 
devient  votre  epoux  ;  &  en  meme-tems  fes  yeux  fe 
fixent  fur  madame  de  Menneville  ,  el!e  pourfuit  i 
qu'avez-vous  ?  vous  pleurez  !  Non  ,  repond  d'un  ton 
aflez  ferme  la  marquife ,  je  ne  pleure  point  j  madame, 4 
foyez  contente  ,  je  ne  donne  pas  ma  main  au  che 
valier.  — -  Comment  !  qua  dites-vous  ? Que  j'ai 

immole  1'amour  a  I'amide  >  que  j'ai  impofe  une  e(- 
pece  d'exil  a  Selicourt  jufqu'au  moment  ou  vons-; 
meme  vous  me  preiTerez  de  le'nommer  mon  epoux. 

La  baronne ,  emportee  par  un  mouvement  de  re- 
connaiifance  &  d'admlration  >  embrafTe  les  genoux 
de  la  marquife :-—  Se  montrer  a  ce  point  mon  amic ! 
ah  )  marquife  ,  quel  facrifice  !  quel  effort  fublime  f 
efl-il  poHlble  que  vous  m'ayez  pre'fere'e  a  tout  ce  que 
vous  devez  le  plus  aimer  ? 

Madame  de  Menneville  s'etoit  empreffee  de  re!e-- 
ver  fa  rivale  &  la  tenoit  entre  fes  bras.  Celle  -  ct 
ajoute  :  quoi !  nous  ne  verrons  plus  Selicourt  ?  ce  fera 
a  vous  ,  repond  la  marquife,  a  le  rappeller,  a  de'ci- 
der  de  fon  fort ,  lorfque  vous  ferez  bien  afliiree  da 
votre  cceur,  lorfqu'il  nefe  revoltera  plus  contre  ur^ 
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penchant  que  je  fuis  bien  malheureufe  d'avoir  ex 
cite  ,  &  de  reffentir.    Mais,  ma  chere  amie  ,  re- 
prend  madatne  Darmilli,  eft-il  bien  vrai   que  mon 
cceur  n'etoit  pasfoumis ,  que  votre  mariage  ..  ie  vous 
eulTe  donne  la  more,  pourfuic  vivement  madame  de 
Menneville  ;  j'euiTe  enfonce  mille   poignards  dans 
votre  fein.  J'aime  ,  &  je  fens  tous  les  fupplices  que 
j'aurois  a  endurer  ,  fi  une  autre  que  moi  devcnoic  la 
femme  du  chevalier  ;  adorable  amie  ,   dit  la  ba- 
ronne  en  retombant  aux  pieds  de  la  marquife  ,  il  n'y 
a  que  mes  larmes  qui  puiflfent  vous  exprimer  tout  ce 
que  vous  m'infpirez,  Combien  je  vous  dois !  que  vous 
m'humiliez  !  que  vous  me  rendez  criminelle  a  mes 
propres  regards  !  oui ,  vous  m'arrachez  un  aveu  que  je 
voudrois  me  taire  a   moi-meme  ;   vous   me  faites 
envifager  toute  ma  faiblefTe  ,  toutes  mes  fautes  j  il 
eft  vrai  que  j'aime  encore  le  chevalier.  Helas  !  aa 
lieu  de  me  plaindre  ,  dices-moi  que  je  fuis  la  plus  per- 
fide.laplus  barbare  des  amies ;  aidez-moi  plutot  a 
me  tromper ;  a  force  de  me  Ie  perfuader  ,  vous  me  le 
perfuaderez  peut-etre  a  moi-meme  ...  marquife  ,  ce 
fera  moi  qui  rappellerai  Selicourt ;  ce  fera  moi  qui  le 
conduirai  a  1'autel ;  je  me  croirai  heureufe  de  votre 
bonheur.  Ma  chere  amie  ,  vous  prometiez  trop ,  in- 
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terrompt  madame  de  Menneville  ,  donnez-moi  feu- 
lement  votre  parole  que  vous  fupporterez  ce  fpec- 
tacle  ,  &  que  puis-je  exiger  de  plus  ?  A  votre  place 
je  fens  ..  je  ne  promettrois  rien  ,  on  peut  perdre  la 
vie ,  mais  cefTer  d'aimer ...  baronne  ,  il  n'eft  que  le 
terns  qui  adoucifTe  de  pareilles  bleflures.  Je  vous  1'ai 
dit  :  j'attendrai  1'inftant  ou  vous  ferez  plus  maitrefle 
de  vous-meme.  Engageons-nous  mutuellement  par  une 
promefle  a  laquelle  vous  devez  foufcrire  la  premiere  : 
lorfque  nous  nous  trouverons  enfemble  ,  faifons  fer 
ment  dene  paslaiflerechapperlemoindremot  qui  foic 
relatif  a  Selicourt.  —  Ne  point  parler  du  chevalier ! 
—  S'efforcer  meme  d'en  ecarter  jufqu'au  fouvenir; 
c'eft  le  feul  moyen  de  reprendre  ce  calme  qui  nous 
eft  fi  necelTaire  a  toutes  deux  pour  fixer  le  moment 
de  fon  rappel.  Ma  chere  amie  ,  c'eft  u  cette  condi 
tion  que  nous  nous  verrons. 

Madame  Darmilli  promit  tout ,  &  s'expofoit  fou- 
vent  a  trahir  fa  promefle  :  mais  la  marquife  avoit 
foin  de  detourner  la  converfadon  ,  a  la  plus  faible  ap- 
parence  que  Selicourt  alloit  en  devenir  1'objet  ;  ces 
precautions ,  cette  affiduite  qui  1'armoit  contre  elle- 
meme  ,  n'etoient  pas  dedommagees  par  les  lettres  fans 
nombre  qu'elle  recevoit  du  chevalier  ;  il  lui  peignoic 
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chaque  fois  fa  conflance  ,  fon  defefpoir ,  &  chaque 

fois  elle  1'enrrerenoit  d'une  flatteufe  efperance  qu'elle 

dernenroit  dans  le  fond  de  fon  coeur  ;  il  y  avoit  des 

moments  affreux  ou  la  jaloufie  fe  meloit  a  fes  tour- 

ments  ;  il  n'eft  pas  pofllble  qu'un  extreme  amour 

jouiffe  des  douceurs  de  la  confiance ;  il  a  beau  rejetter 

le  foup9on  ,  c'eft  un    trait  cache   qui  revient  tou- 

jours  le  bleffer ;  il  n'eft  point  d'attachement  qui  s'ac- 

coutume  a  1'abfence  ;  &  madame  de  Menneville  ne 

pouvoit  diffiper  les  nuages  qui  obfcurciflbient  une 

agreable  perfpeclive. 

Enfin ,  s'e'cria,  un  jour,  madams  Darmilli  qui  avoic 
trouve  la  marquife  plus  trifte  qa'a  1'ordinaire  ,  vous 
ferez  contente  de  votre  amie  ;  moi-meme  je  m'ap- 
piaudis.  Je  me  fuis  bien  interrogee  ;  j'ai  porte  une 
clarte  fevere  dans  mon  ame  ;  je  fuis  rendue  a  la  rai- 
fon.  La  marquife  la  regards.  • —  Oui,  je  puis  vous 
parler  fans  trouble  de  Selicourt ;  il  faut  qu'il  re- 
vienne  ,  que  vous  lui  donniez  votre  main.  Seroit-il 
bien  vrai  ,  interrompt  madame  de  Menneville  ?  Ua 
pareil  changernent...  Eft  decide  pour  la  vie,  conti 
nue  la  baronne  ;  je  vous  le  re'pete  :  non  ,  je  ne  refTens 
plus  cette  aveugle  paffion  qui  s'immoloit  tout ,  qui 
yous  caufoit  tant  de  maux  ,  qui  m'avilifToit  a  me-s 
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propres  yeux.  —  Vous  n'aimeriez  plus  le  chevalier  ? 
L'amour  a  ^r'f  place  a  1'amitie  >  mes  fentiments 
aujourd'hui  font  purs ,  delicats ,  definterefles ;  ce  n'eft 
plus  pour  moi-meme  que  j'aime  Selicourt :  c'eft  pour 
lui  feul ,  fon  bonheur  feul  me  touche  ;  que  j'aurai  de 
plaifir  a  le  revoir  !  que  j'en  gcaterai  a  lui  dire  com- 
bien  ma  tendreffe  ..  Arretez  ,  dit  madame  de  Menne- 
ville  ,  prenez  garde  que  cette  amitie  ne  foit  plus  dan- 
gereufe  que  vous  ne  penfez.  Oh  !  reprend  madame 
Darmilli ,  ]e  rc'pondrois  bien  que  j'ai  remporte  line 
vidoire  abfolue  :  en  voulez-vous  une  preuve  f  je 
vais  ecrire  a  Selicourt.  Vous  ecririez  ,  interrompt 
vivement  la  marquife  ?  oui  t  &:  fous  vos  yeux  ,  con 
tinue  la  baronne. 

Elle  fonne  auflitot  une  des  femmes  de  m^^ame 
de  Menneville  ,  demande  de  Tencre  &  du  papier,  & 
ecrit  au  chevalier  une  lettre  prelTante  pour  1'enga- 
ger  a  revenir  ;  a  peine  eft-elle  cachete'e  &  en- 
voyee  a  fon  adrefle  ,  qu'une  parenre  de  la  marquife  fe 
fait  annoncer  :  madame  DarmilH  n'a  que  le  terns  de 
fe  retirer ;  rentree  chez  elle  ,  1'ufage  de  fes  fens  I'a- 
bandonne  ;  elle  perd  entierement  connaiflance  ,  &  fe 
retrouve  por-ee  dans  fon  lit  par  fes  femmes  que  cet 
accident  imprevu  avoit  appellees  a  fen  fecours ; 
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ordonne  qu'on  la  laifle  feule  ;  c'eft  alors  qu'un  tor 
rent  de  pleurs  s'echappe  ,  fi  1'on  peut  le  dire  ,  du 
fond  de  Ton  coeur  meme.  —  Et  je  me  trompois  a  ce 
point  ?  c'eft  moi  !  c'eft  moi  qui  rappelle  Selicourt ! 
&  pourquoi  ?  pour  le  mettre  dans  les  bras  de  ma  ri- 
valelileft  done  vrai  ...  je  I'adore  plus  que  jamais ! 
j'en  ai  impofe  a  la  marquife ;  je  m'en  impofois  a  moi- 
jneme  !  malheureufe  que  je  fuis !  je  vais  revoir  le  che 
valier  ,  pour  fouffrir  le  fpedacle  du  bonheur  d'une 
femme  ...  qui  n'eft  point  mon  amie  ...  Qu'ai-je  die  ?  a 
quel  exces  je  m'egare  !  ah  !  je  n'ai  que  trop  dechire 
un  coeur  auquel  le  mien  doit  fe  facrifier  !  ne  nous  op- 
pofons  plus  a  la  felicite  mutuelle  de  ces  deux  vi<5H- 
mes  de  mon  injuftice  ;  que  la  marquife  ignore  une  fi 
4:ruelle  revolution  ;  qu'elle  n'en  fgache  rien  ;  mou- 
rons  ,  plutot  que  de  laiiler  voir  une  faiblefle  qui  de- 
vient  un  crime. 

Madame  Darmilli  cut  en  effet  la  force  de  deguifer 
a  la  marquife  la  fituation  teriible  qui  1'accabloit ;  elle 
fcut  tellement  fe  contraindre  ,  que  fon  amie  qui  juf- 
qu'a  ce  moment  n'avoit  pu  etre  aveuglee  ,  commen9a 
a  croire  que  la  baronne  triomphoit  de  fa  paffion. 

La  lertre  a  peine  parvenue  au  chevalier  ,il  vole 
*ux  pieds  de  la  marquife  ;  il  demand^  a  voir  madame 
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Darmilli ,  il  brule  de  lui  temoigner  tout  l'exc:s  de  fa 
reconnaiflTance  ;  cette  infortunee  dans  la  crainte  de 
fe  trahir ,  avoit  refufe  de  recevoir  la  vifite  de  Seli- 
court ;  elle  a  recours  a  la  feinte  ;  elle  ecrit  a  la  mar- 
quife  qu'une  affaire  de  famille  1'a  pour  quelques  jours 
obligee  d'aller  a  la  campagne  ;  elle  ajoute  qu'elle  la 
prie  de  hater  fon  mariage ,  &  elle  promet  de  reve- 
nir  a  Paris  pour  afiifter  a  la  ceremonie.  Madame  de 
Menneville  &  Selicourt  ne  con^urent  aucuns  foup- 
£ons ;  ils  ne  doutent  point  que  madame  Darmilli  ne 
s'intereiTe  a  leur  bonheur  ,  &  qu'elle  ne  cherehe  a  ea 
etrele  temoin.  La  marquife  lui  ecrit  plufieurs  fois  , 
ainfi  que  le  chevalier  :  toutes  les  reponfes  les  confir- 
ment  dans  cette  idee  ;  on  lui  annonce  enfin  le  jour  ; 
il  eft  arrive  ;  Selicourt  etoit  impatient  d'etre  lie  par 
des  nqeuds  facres  a  tout  ce  qu'il  aimoit ;  madame  de 
Menneville  n'appe^oit  point  la  baronne ;  elle  veut 
qu'on  1'attende  ,  qu'on  differe  le  moment  qui  doic 
rendre  heureux  le  chevalier  ;  il  redouble  fes  infcan- 
ces  ;  1'amour  1'emporte  ;  les  deux  amans  font  unis;, 
&  Se'licourt  ne  voit  &  ne  fent  plus  que  toute  1'ivrefie 
d'une  paflion  qui  a  vaincu  tous  les  obftacles. 

La  marquife  s'efForgoit  de  repoufTer  des  prelTenti- 
merits  qui  empoifonnoient  la  douceur  d'une  journee: 

£  iv: 
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fi  attendue  ;  quelque  chofe  manquoit  a  fa  felicite  ,  la 
prefence  d'une  amie  a  laquelle  foil  cocur  etoit  verita- 
bJemet  attache  ;  elle  re9oit  ce  billet  de  la  barorme  ; 
4fi  quel  coup  elle  eft  frappee ,  lorfqu'elle  a  lu  ces 
mots ! 

«  J'ai  tout  vu.  C'en  eft  fait,  Selicourt  eft  votre 
»  epoux.   Mon  malheur  eft  decide.  J'ai  perdu  toute 
33  efperance    !   FremiflTez  ,  en  apprenant    les   dan-- 
•K  gers  qui  vous  ont  menaces  ,   oc  les  affreux  exces 
a.  auxquels  j'ai  etc  fur  le  point  de  m'abandonner.  II 
>}  eft  inutile  aujourd'hui   de  vous  cacher   1'etat   de 
»:>  mon  c«eur  ;  j'en  fuis  moi-meme  effrayee  !  Vous  no 
»  I'ignorez  pas ;  j'ai  tout  fait ,  tout  tente  pour  mo 
as  fubjuguer  ,  m'aneantir  ;  il  y  a  eu  des  moments  ou 
y»  j'ai  cru  que  ma  paffion  etoit  affaiblle  ,  &  que  ma 
?3  raifon  aidce  du  terns  ,  acheveroit  de  la  detruire  :  je 
«  VQUS  trompois ,  je  me  trompois ;  je  ne  fuis  que  trop 
5?  eclairee  fur  mes  fentiments ;  jamais ,  jamais  je  n'ai 
»  etc  plus  faible,  plus  criminelle,  &  plus  malheu- 
5?  reufe.,.  Triomphez,  cruels,  jouiffez  de  ma  douleur  j 
&  oui ,  Selicourt  s  tu  m'es  toujours  plus  cher  ;  mon 
3»  dernier  foupir  fera  encore  plein  de  tot ...  f$achea 
»  qu''a  peine  j'eus  ecrit  cette  lettre  fatale  qui  co-n- 
it  fon  rappel ,  que  je  fuccombai ,  Sc  je 
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»  connaifTance  ;  je  me  fuis  relevee  de  cet  accable- 
55  ment ,  pour  oppofer  encore  de  nouveaux  efforts  a 
»  un  amour  fi  imperieux;  j'ai  pretexte  un  voyage  a  la 
»  campagne  pour  ne  pas  m'expofer  a  la  vue  de  1'au- 
M  teur  d'un  trouble  kernel ,  &  pour  ne  point  retarder 
3»  votre  mariage  ;  j'ai  cependant  voulu  voir  confom- 
»  mer  mon  infortune  ;  melee  dans  la  foule  ,  je  me 
»  fuis  trainee  a  Feglife  ;  tous  mes  regards  fe  font  fi- 
»  xes  fur  voux  deux ;  mille  orages  differents  ont  bou- 
33  leverfe  mon  ame  ;  j'ai  fenti  tous  les  coups  ;  j'ai 
»  con^u  tous  les  projets  ;  enfin  vous  avez  ete  lies  par 
»  un  ferment ...  qui  me  fait  mourir  de  mille  morts ; 
3i  mon  premier  tranfport  a  ete  de  courir  a  1'autel ,  de 
*>  vous  percer  a  tous  deux  le  fein  ,  &  de  me  frapper 
»  moi-meme  fur  vos  corps  expirants.  II  faut  croire 
3>  que  le  ciel  m'a  fecourue  ;  je  me  fuis  retrouvee  chez 
33  moi ,  livree  au  defefpoir ,  &  je  vis  encore  !..  Adieu . 
»  e'eft  la  derniere  fois  que  je  vous  importune  du  re- 
»  cit  de  mes  maux.  Qu'eft-ce  que  le  cceur  humain  ,  & 
»  ou  nous  conduifent  les  paffions !..  Je  cours  m'en- 
»  fevelir  dans  la  retraite  la  plus  obfcure  ,  &  qui  vous 
33  foit  inconnue  :  il  n'eft  point ,  non  il  n'eft  point  de 
M  tombeau  afTez  profond  pour  m'engloutir. « 

Madame  de  Menneville  Si  fon  mari  firent  des  per- 
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quifitions  inutiles  j  ils  ne   purent  decouvrlr    dans 
quels  lieux  la  baronne  s'etoit  retiree  ;  plufieurs  an- 
nees  fe  pafferent  dans  cette  incertitude  accablante. 
La  marquife  cachoit  a  Selicourt  le  chagrin  que  cette 
lettre  lui  avoit  caufe ;  elle  ne  pouvoit  oublier  fern 
amie  ;  quelquefois  elle  la  voyoit  mouratite  ,  elle  la 
voyoit  dans  le  tombeau  ,  &  cette  image  1'empechoit 
de  gouter  fon  bonheur  ;  fon  amour  augmente  par  la 
naifTance  de  deux  enfants.ne  la  confoloit  point  ;  ua 
jour  elle  s'entretenoit  avec  fon  epoux  du  fujet  de  la 
melancolie  qui  corrompoit  fes  plaifirs  ;  le  fouvenic 
de  la  baronne  faifoitcouler  leurs  larmes;  une  damede 
province  fe  fait  annoncer  fous  un  nom  qui  ne  leur 
etoit  pas  connu  ;  elle  entre  ;  Selicourt  &  fa  femme 
pouflent  un  cri ;  quelle  eft  la  perfonne  qui  avoit  vole 
dans  leurs  brasPMadame  Darmilli  !Oh,  pour  le  coup, 
dit-el!e  ,  vous  voyez  une  veritable  amie  ;  il  n'y  a  plus 
a  fe  tromper  fur  mes  fentiments  ;  ce  font  ceux  de  Pa- 
mitie  la  plus  pure. 

Ils  la  comblent  de  carefies,&  veulent  etre  inf-i 
truits  de  tout  ce  qui  lui  eft  arrive  depuis  leur  fe'pa- 
ration. 

Vous  fgavez  ,  leur  dit  madame  Darmilli  ,  qu'aii 
moment  de  votre  mariage  ma  faiblefle  egaloit  ma 
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clouleur ;  il  eft  inutile  de  vous  reprefenter  a  quels  tour- 
ments  je  fus  en  proie  ;  afpirant  a  mourir ,  &  n'ayant 
pas  le  courage  de  me  donner  la  mort,  j'errai  de  pro 
vince  en  province,  fous  un  autre  nom  que  le  mien  ;  je 
changeois  de  lieu  fans  changer  de  cceur  ;  j'y  retrou- 
vois  fans  cefTe  mon  trouble  ,  mon  amour ,  mon  de- 
fefpoir  ;  j'arrive  dans  une  petite  ville  qui  eft  diftante  a 
quelques  journees  de  Grenoble  ,  &  qui  contient  peu 
de  monde  ;  j'y  pris  une  maifon  qui  eft  une  efpece  de 
folitude;  jevivois  la  ,  eloignee  de  toute  fociete,  ne 
converfant  quelquefois  qu'avec  une  de  mes  femmes 
qui  m'eft  reftee  attachee  ;  elle  etoit  la  confidente  de 
mes  peines  ,  elle  recevoit  mes  larmes.  Un  vieux  mi- 
litaire,  renomme  par  fa  probitd  &  fa  bienfaifance  » 
demande  a  me  voir ;  je  le  re9ois  avec  une  politefle 
froide  qui  ne  1'engageoit  pas  a  revenir ;  cependant 
il  ne  fe  rebute  point  ;  il  m'a  avoue ,  dans  la  fuite , 
qu'il  avoit  entrevu  que  j'etois  accablee  d'un  grand 
chagrin  ,  &  qu'il  avoit  juge  que  fa  liaifon  &  fes  con- 
feilspourroientm'etre  necefTaires.  Que  vous  dirai-je  ? 
Sinville  ,  c'eft  le  nom  de  mon  bienfaiteur  ,  entra 
pardegres  dansmaconfiance;  je  luimontrai  1'e'trange 
agitation  de  mon  ame  ;  il  daigna  nVecouter  avec 
bonte  5  il  mela  fes  pleurs  aux  miens  ;  apres  avoir 
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epaife,  fi  je  puis  parler  ainfi ,  mon  attendri/Tement , 
cet  homme  refpeclable  me  fit  envifager  un  terme  a 
mes  maux ;  i!  donna  de  !a  force  a  mes  fentiments ;  il 
eleva  mes  idees ;  appuyee  de  fes  reflexions ,  je  jettai 
un  coup  d'ceil  fur  tout  ce  qui  m'entouroit ;  je  vis 
que  tout  etoit  ou  trompeur  ou  trompe  ,  que  nous 
nous  egarions  bien  loin  hors  de  nous-memes  pour 
aller  chercher  un  bonheur  qui  etoit  en  nous  ,  que  tout 
pafToit ,  tout  fe  diffipoit  comme  ces  nuages  colores 
qui  s'evaporent  a  1'inftant  meme  qu'ils  nous  font  il- 
lufion  ;  mes  yeux  detournes  de  la  terre  ,  fe  leverent 
auciel  jalors  mon  philofophe  chretien  me  parle  avec 
autant  de  fageffe  que  de  convidlion  ,  de  1'Auteur  fu- 
preme  de  notre  etre,.  J'ai  connu  enfin  ,  mes  amis ,  que 
Dieu  feul  merite  d'erernellesarFed:ions,  qu'il  doit  etre 
1'unique  objet  auquel  fe  rapporten:  nos  plaifirs  ,  nos 
peines ;  il  eft  auffi  notre  unique  confolateur  ;  je  ne 
1'ai  que  trop  eprouve  j  voila  done  votre  rival  f  pour- 
fuitlabaronne.en  s'adrefTant  a  Selicourt ,  il  Ta  em- 
porte  ,  &  il  ne    m'a  laifTe  pour  vous  que  des  fen 
timents  dont   je  n'ai    plus  a  rougir.    La  marquife » 
continue  madame  Darmilii  avec  un  fourire  agreable  > 
n'en  fera  point  jaloufe  :  mais  il  faut    que  vous  con- 
naiffiez    mon  guide  j  nous  avons  quitce  enfemble 
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notre  retraite  ,  &  nous  y  retournerons  ;  j'ai  voulu 
vous  farre  part  d'un  changement  fi  heureux ,  parce 
que  j'ai  toujours  etc  perfuadee  que  vous  daigniez 
prendre  quelque  interet  au  fort  d'une  fidelle  amie. 

La  marquife  revole  dans  les  bras  de  la  baronne; 
elle  lui  renouvelle  fes  careffes ;  elle  lui  apprend  ,  en 
plcurant ,  tout  ce  qu'elle  avoit  fouffert  depuis  qu'ils 
s'e'toient  quittes.  Selicourt  ne  fe  latfbit  pas  d'entre- 
tenir  madame  Darmilli  de  fa  reconnaiflance  &  de 
toute  la  vivacite  d'une  amitie  que  fon  definterelTe- 
mentrendoit  encore  plustouchante,  On  leurprefen- 
ta  Sinville  ,  qui  futbientot  de  leur  fociete  La  devo 
tion  de  cet  honnete  homme  ne  fe  montroit  point 
(bus  cet  air  d'aufterite  &  de  rudeffe  qui  fouvent  effa- 
rouche  plus  qu'il  n'infpire  la  confiance  ,  &  un  des 
premiers  attributs  de  la  vraie  piete  ,  eft  d'appeller 
1'humanite  timide  au-devant  d'elle  ,  de  rendre  la  re 
ligion  aimable  ,  &  fi  1'on  peut  le  dire  ,  de  lui  faire 
abbaifTer  fans  effroi  la  majefte  de  fes  regards  fur  le 
fpeftacle  des  faiblefTes  de  la  rerre  ;  Sinville  f^avoit 
prefer  a  la  vertu  des  charmes  bien  fuperieurs  a  ceux 
de  la  fagefTe  mondaine  ;  la  ferenite  de  fon  ame  ref- 
piroit  comme  un  beau  jour  fur  fon  vifage  ,  &  en 
applaniflbit  les  rides ;  il  ctoit  toujours  pret  a  ouvrir 
fon  fe.;n  aux  plaintes  de  1'inforrune  j  fa  bienfaifancs 
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dtoit  fans  fafte,comme  fa  perfedion  etoit  fans  orgueil  j 
il  n'imaginoit  pas  que  perfonne  put  lui  etre  inferieut 
en  aucun  genre  de  merite  ;  fon  penchant  le  condui- 
foit  autant  que  fon  devoir  ;  d'ailleurs  il  avoit  une 
gaiete*  intereflante  que  n'ont  point  les  gens  du  monde , 
&  quiconque  Papprochoit  etoit  force  de  1'eftimer  8c 
meme  de  Taimer. 

Tant  d'heureufes  qualites  le  rendoient  chaque  jour 
plus  cher  a  Selicourt  8c  a  la  marquife  ;  Us  1'inviterenc 
ainfi  que  la  baronne  a  refter  a  Paris ,  &  a  demeurer 
avec  eux  ;  madame  Darmilli  eut  bien  voulu  ne  pas 
quitter  fes  anciens  amis :  mais  Sinville  rejetta  la  pro- 
pofition  ;  il  pretendoit  que  le  fejour  de  Paris  affai- 
blifToit  le  fentiment  ,  qu'on  y  retpiroit ,  en  quel- 
que  forte  avec  Pair ,  la  frivolite  &  la  corruption  ;  il 
ajoutoit  que  pour  ctre  vertueux ,  il  faut  trouver  le 
terns  de  s'interroger  &  de  defcendreen  foi-meme  ,  & 
qu'il  n'y  a  que  la  folitude  qui  puifle  faire  germer: 
ies  femences  d'un  heureux  naturel ,  &  les  develop- 
per  ;  ilpenfoit  que  la  fociere  entvaine  beaucoup  plus 
de  maux  qu'elle  ne  produit  de  biens  &  d'avantages. 
Combien  d'hommes ,  difoit-il  ,  font  confondus  avec 
la  multitude  de  la  capitals  ,  &  ont  a  peine  une  exif- 
tence ,  qui  auroient  eu  un  caraclere  propre  ,  &  au- 
joieni  joui  de  la  di^nite  attaciiee  a  notre  etre  ,  s'ils 
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avoient  eu  le  courage  de  ne  pas  abandonner  la  pro 
vince  !  II  etoit  du  fentiment  de  cet  Anglais  qui  com 
pare  nos  Fran£ais ,  livres  au  tourbillon  du  monde  ,  a 
ces  medailles  alterees  par  un  frottement  continuel , 
&  ou  1'on  ne  f9auroit  plus  rien  dechiffirer.  Cependanc 
Sinville  confentit  a  une  forte  d'accommodement  avec 
les  amis  de  labaronne  ;  il  promit  de  revenir  avec  elle, 
tous  les  ans ,  paiTer  quelques  mois  aupres  des  deux 
dpoux  ;  ils  tinrent  parole  ,  &  cette  fociete  eftimable 
fe  fortifia  toujours  dans  la  pratique  desvertus,  8c 
dans  les  douceurs  d'un  pur  attachement. 


CATALOGUE 

Des  Ouvrages  de  M.  D5A  R  N  A  u  D  ,  in-o<5tavo  ,  grand 
papier  ,  enrichis  d'Eftampes  des  meilleurs  Artiftes  ,  qui 
fe  vendent  h  Paris  *  che%  LE  JAY  ,  Libraire  ,  rus. 
S.  Jacques  *  au-dejjits  de  celle  des  Mathurins  f  &:. 

P  O  t  S  I  E. 
THEATRE. 

LE  COMTE  DE  COMMINGE  ,  Drame  ,  en  Vers  &:  en  trois  A&es> 
precede  de  trois  DISCOUAS  fur  1'Art  Dramatique  &  du 
PRECIS  de  L'HISTOIRE  de  la  T  R  A  P  PE  ,  &  fuivi  des 
MEMOIRES  du  COMTE  DE  CoMMiNGE,quatrieme  Edition.: 

EUPHEMIE  ,  Drame    en  Vers  &  en  trois  Acles  ,  precede 

.  d'une  PREFACE,  &  fuivi  des  MEMOIRES  DJEUPHEMIE&  d'une 
LETTRE  relative  a  la  PIECE  &  a  1'Art  Theatral  ,  feconde 
Edition. 

FAYEL  ,Tragedie  en  Vers  &  en  cinq  A<5tes,  precedee  d'une 
PREFACE  qui^  renferme  plufieurs  vues  ITieatrales  ,  &  uri 
PRECIS  DE  I/ANCIENNE  CHEVALEKIE  &  fuivie  d'un  EX- 

TRAIT  DE  t'HlSTOIRE  DU  CHATELAIN  DE  FAYEL. 

PROSE. 

EPREUVES    DU    SENTIMENT. 

To/7/E  PRE/UIER  qui  contient  les  HISTOIRES  fuivantes» 

Y  ,  Hiftoire  AnglaiCe. 
LUCIE  &  MELAWE  >  Nouvelle. 
CLARY,  Hiftoire  Anglaife. 
JULIE,  Anecdote  Hiftorique. 
NANCY,  Hiftoire  Anglaife. 
BATILDE,  Anecdote  Hiftorique. 

To  M  E    SECOND* 
ANNE  BELL,  Hiftoire  Anglaife. 
SELICOURT,  Nouvelle. 
SIDNEY  ,  Hiftoire  Anglaife. 

Les  deux  autres  HISTOIF.ES  qui  doivent  completter  cfi 
SECOND  VOLUME  feront  publiees  irrceflammeht  ,  ainfi  qu'ua 
nouvcau  DRAME 

^Celles  qiii  formeront  le  TROISIEME  VOLUME  ,  feront  don- 
nee1;  fucceffivement  dans  le  courant  de  1'annee  prochaine, 
de  merne  que  deux  PIECES  DE  THEATRE. 


.viiejre  general  des  ffiuvres  de  1'Auteur  fe  trouvc  a  fin  dc  la 
J'ragddie 
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HISTOIRE    ANGLAISE. 


J  'ETOIS  avant-hier ,  felon  mon  ufage  ,  au  caffe  de 
Guillaume.  Apres  avoir  epuife  la  converfation  fur 
diverfes  matieres  dc  politique  ,  difcute  gravement  les 
pretentions  de  nos  colons  du  nouveau  monde  ,  dc 
cherche  les  moyens  de  concilier  nos  interets  en  don- 
nant  la  paix  a  1'Europe ,  on  vint  a  pavler  de  philo- 
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fophie ,  &  de  philofophes  ;  les  uns  fe  declarerent  pour 
Bacon  comme  le  premier  qui  parmi  nous  avoit  ou- 
vert  la  carriere  des  arts  ;  les  autres  pour  Locke  j 
d'autres  enfin  pour  Clarke  ,  pour  Newton  ,  &  ce  der 
nier  avoit  le  parti  le  plus  confiderable  :  on  penchoit 
aflez  unanimement  a  le  regarder  comme  le  heros  des 
fages  de  la  Grande-Bretagne  ;  il  etoit  le  createur 
d'un  fyfteme  adopte  de  prefque  toutes  les  nations ;  fa 
chronologic  de  Chiftoire  meme  avoit  de  zeles  partifans. 
,Un  gros  homme  qui  nous  ecoutoit  avec  une  efpece 
d'indiiference  critique  ,  &  qui  nous  envoyoit  au  nez 
d'epais  tourbillons  de  fumee ,  pofe  tranquillement  fa 
pipe  fur  la  table  ,  &  nous  die  d'un  ton  impofant : 
JVleilieurs  ,  vous  n'avez  pas  la  moindre  idee  de  fagefTe 
&  de  philofophie.  Comment ,  nous  ecrions-noustous 
a  la  fois  !  Oui,  pourfuit-il ,  fans  fe  deconcerter ,  mon 
philofophe  a  moi ,  eft  un  homme  qui  f9ait  faire  du 
bien  a  fes  femblables  ,  &  non  ces  reves-creux  qui 
bornent  leur  petit  orgueil  a  bacir  des  romans  fcien- 
tiifeques.  A  la  bonne  heure  qu'Ifaac  Newton  foit  un 
grand  homme  „  &  que  notre  ifle  s'applaudifTe  de  lui 
avoir  donne  naiflance,  je  foufcris  de  tout  mon  cceur 
a  un  fi  jufte  e'loge  :  mais  je  conaais  un  plus  grand 
homme  que  lui.  II  n'a  pas  acheve  ces  mots  ,  qu'il 
reprendfapipe,  &  fume  avec  la  meme  dignite. 
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Ces  dernieres  paroles  avoient  excite  une  forte  de 
rumeur  dans  1'affemble'e.  Un  plus  grand  homme  que 
Newton !  quel  eft  done  ce  mortel  (\  rare  ?  on  s'ap- 
proche  du  fumeur ,  &  une  perfonne  de  la  coterie  le 
prie  avec  politefle  de  nous  apprendre  quelle  etoic 
cette  creature  finguliere  qui  1'emportoit  fur  ce  philo- 

fophe  ,  la  gloire  du  peuple  anglais. Tresvolon- 

tiers.  Je  fuis  charme  qu'on  rende  des  hommages  pu 
blics  a  la  vertu  :  elle  n'a  point  d'autre  falaire  que  la 
confideration  ,  &  je  ne  doute  pas  que  mon  fage  ne 
foit  le  votre...  Hola  ,  gar^on  ,  apporte-notis  une 
bouteiHe  de  vin  de  Porto.  II  eft  bon  ,  meflieurs , 
d'hume&er  le  re'cit. 

La  franchife  de  cet  homme  extraordinaire  nous 
follicite  a  1'entendre;  il  annoncoitdans  fon  exterieuc 
&  dans  fes  manieres  quelques  traits  de  refTemblan-. 
ce  avec  ce  digne  chevalier  Roger  de  Coverly  ,  un 
des  plus  interefTants  perfonnages  de  notre  Speftateur  ; 
ranges  tous  autour  de  lui ,  nous  le  preffons  de  com-, 
mencer  fon  hiftoire.  Oui  ,  meffieurs  ,  reprend-il » 
apres  s'etre  abreuve  d'un  grand  verre  de  vin  ,  je  me 
flatte  de  vons  faire  connaitre  le  vrai  philofophe  ;  it 
"y  en  a  tant  de  faux  !  c'e/l  un  or  fi  de'nature  par  fora? 
alliage  !  je  vous  avouerai  que  ,  depuis  quelque  terns  4, 
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je  fuis  bien  fatigue  ,  bien  excede  de  tous  ces  pe 
dants  &  de  leurs  fublimes  productions ;  il  n'y  a  point 
d'ecoliers  a  Cambridge  ,  point  de  femmelettes  qui  en 
verfant  fon  the  ne  begayent  le  jargon  philofophi- 
que  ;  &  god-dam  ,  continue-t-il  en  agitant  fa  pipe 
avec  violence  ,  ce  n'eft  pas  a  faire  des  livres  qu'e- 
clate  ia  verm :  c'eft  a  multiplier  les  bonnes  adions , 
a  fe  rendre  utile  aux  hommes  ,  a  les  foulager  fous  ce 
fardeau  de  malheurs  qui  femble  etre  impofe  a  notre 
nature ,  a  meriter  en  un  mot  le  nom  de  leur  bien- 

faiteur. 

Ce  debut    nous  attache  : Tel  que  vans  me 

Voyez ,  j'ai  lu  comme  d'autres  beaucoup  de  fot- 

tifes  ferieufes  ;  je  me  fuis  rempli  la  tete  de  mille  fa- 

daifes  magnifiques  qu'il  a  plu  au  ftupide  orgueil  hu- 

main  d'appeller  des  connaiffances  ;  j'ai  voyage  ,  j'ai 

vu  une   infinite  de  pygmees  qui  fe  croyoient  des 

coloffes  ,  une  multitude  de  nains  qui  s'elevaient  ridi- 

culement  fur  de  hautes  echafles ,  &  dont  la  chute 

feule  peut  amufer.  J'ai  connu  au/Ii  des  infenfes  moins 

divertiffants  ,  qui  crioient  de  toute  leur  force  qu'ils 

^toient  des  fages.  J'ai  etc  frappe  d'une  foule  d'erreurs 

^  >  ' 

Cod-dam ,  jurement  anglais, 
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groflieres  qu'on  vouloit  me  donner  pour  des  veri- 
tes    inconteftables ,  &  j'ai  eprouve    que  les  pre'ju- 
ges  les  plus  abfurdes  etoient  quelquefois  pour  notra 
bonheur ,  prefe'rables  a  ces  lumieres   metaphyfiques 
qui  nous  brouillent  la  vue  au  lieu  de  nous  eclairer. 
Ennuye  d'un  fpe&acle  auffi  infipide  que  monotone  , 
apres  avoir  fait  deux  fois  le  tour  du  globe  ,  je  ren 
contre  dans  leslndes  un  de  nos  compatriotes  nommd 
Sidney  ;  il  etoit  dans  le  fervice  de  terre,  &  riche  fans 
durete  &  fans  infolence  ;  c'etoit  1'homme  le  plus  fJm- 
pie  &  le  plus  modefte  ;  on  cut  dit  qu'il  avoit  fervi  de 
modele  a  ce  rare  perfonnage  imagine  par  notre  ce- 
lebre  Richardfon ,  a  ce  chevalier  GrandllTon  que  bier* 
des  gens  ont  traite  de  creation  romanefque.  Je  m'eni*. 
preflai  de  me  lier  avec  cet  honnete  Breton-;  chaque- 
jour  je  decouvrois  en  lui  de  nouvelles  vertus ;  je  me 
hate  d'arriver  a   mon  hiftoire  ,  &  je  fupprime   un 
nombre  de  traits  dont  un  feul  formeroit  un  brillant 
panegyrique.    Voici  done  la  belle  action  de  notre 
concitoyen  ,  telle  que  je  1'ai  apprifede  la  boucha 
d'un  de  fes  intimes  amis  :  car  il  fe  garde  bien  de  reve 
ler  fes  bienfaits   au  grand  jour.  Vous  ne  ferez  pas 
dtonnes  que  je  vous  la  raconte  avec  tant  d'exacli-? 
tude  ;  je  1'ai  ecrite  de  ma  propre  main  :  cela  vauc 
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mieux  a  mon  avis  que  toutes  les  pretendues  prouefTej 
de  vos  Alexandras  &  de  vos  Cefars  ,  dont  on  fe  charge 
la  memoire  avec  fi  peu  de  fruit ;  je  ne  fgais  quand  nos 
imbe'cilles  barbouilleurs  de  papier  felaflferont  de  con- 
facrer  la  petitefTe  &  le  crime ;  1'oubli  devroic  etre  la 
punition  des  fots  &  des  mechants. 

Nous  avions  dans  Tlnde  une  guerre  a  foutenir 
centre  un  nabab  ;  Sidney  occupoit  un  de  nos  pre 
miers  emplois  militaires  ;  dans  une  rencontre  ou 
nous  obtinmes  1'avantage  ,  il  apper^oit  parmi  les 
Marates,  unEuropeen  qui  combattoitavec  furie  ;  cet 
liomme  s'etoit  elance  dans  nos  bataillons  ;  il  &oit 
pale  ,  egare,  tout  couvert  de  fang  ;  il  avoit  deja  tue 
plufieurs  des  notres  ;  au  moment  qu'il  frappe  les  re 
gards  de  Sidney  ,  il  etoit  acharne  fur  un  foldat  qui 
expiroit  fous  lui.  Cette  action  atroce  excita  dans 
1'ame  de  1'Anglais  un  mouvement  de  furprife  prefque 
egal  a  fon  indignation  ;  il  ne  peut  croire  qu'unetelle 
barbaric  n'ait  pas  une  caufe  :  il  ordonne  qu'on  fe 
faififTe  de  cet  homme  ,  &  qu'on  le  lui  amene  vivant : 
on  tombe  fur  ce  furieux ;  on  a  de  la  peine  a  1'arracher 
de  defTus  fa  proie  ,  &  on  1'emporte  prive  de  con- 
naifTance  &  perdant  tout  fon  fang  dans  la  tente  de 
Sidney. 
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Kotre  compatriote  approche  de  ce  forcene  :  il  lui 
trouve  une  phyfionomie  noble  &  interefTante ,  de 
ces  traits  qui  annoncent  une  ame  fenlible  ;  Sidney  ne 
fc,auroit  concilier  ce  que  le  vifage  de  cet  inconnu  fem- 
bloit  promettre ,  avec  cet  efprit  de  fureur  qui  1'avoic 
precipite  dans  le  combat :  il  fait  panfer  avec  foin  fes 
blefTures.  Malheureux  jeune  homme  ,  s'ecrie  Sidney 
en  le  regardant!  peut-on  avoir  une  phyfionomie  fi 
touchante  avec  une  ame  auffi  cruelle  ,  aufli  barbare  ? 
d'oii  peut  naitre  une  contrariete  fi  reVoltante  ? 

On  avoit  bande  les  plaies  du  prifonnier  ;  il  ouvre 
les  yeux :  — Voir  encore  le  jour,  des  hommes ,  &  ne 
pouvoir  leur  dechirer  le  coeur  !  ne  pouvoir  detruire 
toute  la  race  humaine  !  6  Dieu  !  Cet  infortune  s'etoit 
elance  en  proferant  ce  peu  de  paroles ;  il  retombe,  re- 
ferme  les  yeux,  &  veut  s'arracher  les  linges  appliques 
fur  fes  bleffures  ;  on  s'oppofe  a  fes  efforts  ,  &  il  perd 
une  feconde  fois  1'ufage  des  fens.  L'interet  qu'il  avoic 
Fait  naitre  augmente  ;  Sidney  recommande  qu'on  en, 
ait  un  foin  particulier  ,  &  il  donne  ordre  qu'on  1'a- 
vertiiTe  auffitot:  que  le  prifonnier  viendra  a  fortir  de 
I'efpece  de  lethargie  ou  il  etoit  enfeveli.  Il  faut ,  dit 
notre  refpedable  concitoyen  ,  que  cet  homme  foit 
fubjugue  par  quelque  violente  pafllon  ,  ou  que  des 
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malheurs  eclatants  lui  ayent  rendu  le  genre  humaia 
en  horreur,  II  n'eft  point  de  coeur  qui  fe  livre  de  foi- 
m<?me  &  fans  erre  poufle  par  quelque  grand  mouve- 
ment  a  .un  tel  exces  de  cruaute. 

II  eft  ramene  aupres  de  1'inconnu  par  le  fentiment 
qui  1'avoit  deja  prevenu  en  fa  faveur.  Apeine  efl-il 
arrive,  que  le  blefle  rouvre  une  paupiere  mourante  , 
&  tente  une  feconde  fois  de  dechirer  1'appareil.  Sid-? 
ney  cedant  a  fa  generofice  ordinaire  ,  lui  retient  les 
jnains :  -  -  Que  faites-vous,  monlieur  !  vous  n'etes 
pas  parmi  des  fauvages  ;  les  Anglais  font  des  hom- 
jnes.,.  Des  homaies ,  s'ecrie  ,  avec  un  fombre  defef- 
poir  ,  1'etranger !  des  hommzs !..  &  voila  les  monflres 
que  je  voudrois  etouffer  !  S'il  vous  refte  une  etincelle 
de  pitie  ,  que  vous  ne  foyez  pas  tout-a-fait  des  lions, 
des  tigres  ,  laifTez-moi  courir  a  ma  fin  ;  c'eft  la 
feule  confolation  que  j'attends,  puifque  je  ne  puis 
entrainer  au  tombeau  tous  ces  perfides  humains . . . 
6  ciel  !  termine  des  jours  affreux  ,  deiivre-moi  d'une 
exiftence qui  m'eftinfupportable...  Vos  efforts,  con- 
tinue*t-il ,  s'adreffant  au  genereux  Breton ,  font  inuti- 
Jes ;  je  f^aurai  me  procurer  la  mort  malgre  vos  fecours 
pdieux,  A  ces  derniers  mots ,  il  fe  replonge  la  tete 
(}ans  le  lit,&  il  lui  echappe  une  aboqdance  de  fanglots, 
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Ce  fpe&acle  attendrit  Sidney  de  plus  en  plus ;  il 

redouble  encore  fes  attentions  pour  ce  malheureux  , 

&  en  prend  les  memes  foins  qu'un  pere  tendre  eut  pris 

de  fon  propre  fils. 

Le  malade  par  degrds ,  &  comme  malgre"  lui ,  re- 
venoit  a  la  vie ;  on  1'entendoit  poufler  de  profonds 
gernifTements  ;  il  verfoit  fouvent  de  ces  larmes  que 
les  ames  fenfibles ,  qui  fgavent  diftinguer  les  diverfes 
expreflions  de  ladouleur  ,  reconnaiflent  pour  etre  les 
larmes  du  cceur ,  bien  diffe'rentes  de  celles  que  fait 
couler  la  faiblefTe  ,  ou  la  triftefle  pufillanime. 

Le  prifonnier  enfin  parut  etre  force  de  ce'der  aux 
foins  genereux  de  notre  concitoyen  ;  il  fe  montra 
meme  plus  tranquile  ,  &  le  regardant  avec  des  yeux 
moins  farouches  :  quoi  !  monfieur ,  lui  dit-il ,  vous 
etes  un  homme  ,  &  vous  n'avez  pas  un  cceur  de  fer ! 
ah  !  croyez ,  foyez  perfuade  que  je  fuis  capable  de  re- 
connaiflance...mais ,  monfieur  ,  quel  eft  votre  efpoir  ? 
de  me  conferver  la  vie,  la  vie,  qui  eft  pour  moi  la 
fource  des  maux  les  plus  cruels,  les  plus  inouis  I  oh  ! 
puifqu'enfin  j'ai  trouve  un  etre  compatilTant ,  laiffez- 
moi  mourir !  par  pitie  ne  retenez  point  mon  dernier 
foupir  :  ce  n'eft  plus  qu'un  fouflle  que  j'abandonne  au 
Eh  quoi ,  interrojnpt  Sidney  ,  en  prenan? 
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avec  bonte  les  deux  mains  de  i'inconnu  ,  vous  ng 
voulez  pas  m'aimer  !  Je  fuis  Anglais  ,  vous  me  pa- 
taiflez  Fran£ais :  mais  il  n'y  a  point  d'ennemis  pout 
le  coeur  de  Sidney  ;  il  f§aura  vous  confoler  ..  il  eft 
1'ami  des  infortunes.  —  II  feroit  des  amis !..  Ah  ! 
monfieur ,  j'ai  trop  veeu  ;  mon  ame  eft  accablee  de 
douleur  ;  vous  m'avez  vu  egare*  ,  furieux  ,  m'achar- 
ner  fur  des  hommes ...  ils  m'ont  rendu  barbare  !  A  ce 
mot,  un  torrent  de  larmes  ameres  s'echappe  de  fort 
fein  ;  il  reprend :  non  ,  monfieur  ,  je  ne  fuis  point  un 
cruel ,  un  monftre ;  j'ai  un  cceur  ,  oui ,  j'ai  un  coeur , 
&  c*eft-la  mon  fupplice  ! 

II  repand  de  nouvelles  larmes.  Sidney  I'embraf- 
fe.  —  Allons ,  jeune  homme  ,  du  courage  ;  mon 
ame  vous  eft  ouverte  ;  je  n'en  doute  point ,  la  cruaute 
vous  eft  etrangere  ;  vous  n'etes  point  barbare  ;  a  tra-; 
vers  cet  exces  de  fureur ,  j'ai  demele  votre  caradere ; 
il  etolt  empreint  fur  votre  front ,  au  milieu  des  traces 
tie  fang  qui  le  fouilloient.  —  Eh  !  monfieur  ,  je  fuis 
bien  loin  d'etre  inhumain  ;  jugez  de  mon  defefpoir  : 
ils  m'ont  force  a  me  degrader  ,  a  me  de'naturer  ...  je 
me  fais  horreur  a  moi-meme  !  hommes  fi  indignes  de 
ce  nom  ,  vous  f^avez  ,  cruels ,  fi  j'etois  fait  pour  vous 
aimer !  —  Mais ,  cher  etranger ,  ou  avez-vous  done 
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Vecu  F  parmi  les  monftres  des  forets  ?  —  Plut  au 
ciel  que  je  n'eufle  pas  eu  d'autre  fociete  !  eh  !  quelle 
bete  feroce  eft  plus  a  craindre  que  1'homme  !  c'eft 
parmi  mes  femblables  ,  chez  le  peuple  le  plus 
doux  ,  les  plus  poll  que  j'ai  vecu  ;  en  France  ;  a 
Paris. 

Sidney  1'amene  infenfiblement  a  lui  confier  fes  pei- 
nes  ;  il  fe  releve  fur  un  bras ,  cherche  a  raflTurer  fa 
voix  languiflante  :  — Vous  me  paraiflez  digne  que  je 
me  juftifie  a  vos  yeux  :  apprenez  done  mes  malheurs  , 
&  jugez  fi  ma  haine  pour  la  vie  &  pour  les  humains 
n'eit  pas  fondee. 

Paris  m'a  vu  naitre ;  je  fuis  originaire  d'une  pro* 
vince  ou  la  noblefle  eft  peu  favorifee  de  la  fortune  } 
tous  mes  ayeux  ont  fervi  avec  diftindion  ;  monpere 
avoit  cru  trouver  dans  la  capitate  la  recompenfe.  de 
leurs  fervices ,  &  ces  diftinclions  qui  feules  peuvent 
payer  la  verru  j  entraine  par  un  parent  maternel  qui 
s'etoit  oppofe  a  fon  gout  pour  les  armes,il  avoit  ce'de  ; 
il  avoit  embrafle  un  etat  ou  Pintrigue  &  1'art  de  s'en- 
richir  doivent  appuyer  le  merite  ;  il  ne  fut  que  trop 
puni  de  fa  complaifance  ;  loin  d'acquerir  du  bien  ,  il 
perdit  meme  celui  qu'il  avoit  regu  de  fa  famille  ; 
trompe  par  des  efperances  fur  lefquelles  vingt  ans 
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d'un  malheur  aflidu  n'avoient  pu  I'eclairer  ,  II  crue 
adoucir  fa  trifle  fituation  en  epoufant  une  demoifelle 
tres-bien  nee  ,  qui  joignoit  une  vertu  inalterable  a 
une  beaute  finguliere.  Ma  mere  partagea  avec  fer- 
mete'  la  malheureufe  deftinee  de  mon  pere  ;  fon  cou 
rage  augmenta  avec  fes  difgraces  ;  elle  eut  a  com- 
battre  plufque  Hnfortune  ,  les  fedudions  de  ceshotn- 
mes  puiflants  qui  imaginent  que  rien  ne  leur  doit  re- 
fifter ,  parcequ'ils  one  pour  eux  le  credit  &  1'opu- 
Jence.  Deux  de  mes  freres  moururent  les  armes  a  la 
main  ;  ma  mere  furvecut  peu  a  cette  perte  ;  de  tous 
fes  enfants  il  ne  reftoit  qu'une  fille  &  moi  ;  mon  pere 
avoit  beaucoup  de  peine  a  nous  clever  ;  1'indigence, 
mcme  commei^oit  a  nous  pre(Ter. 

Je  pafTerai  rapidement  fur  mes  premieres  annees  ;• 
j'eu)is  ne  fenfible  ;  c'eft-la  le  principe  de  mes  revers 
&  de  mes  chagrins ;  mon  ame  fe  peignoit  fur  ma  phy- 
fionomie  ;  elle  n'exhaloit  que  1'humanite  ,  la  ten- 
drefle  ;  funefle  prefent  du  ciel  !  je  m'afFermiiTois  dans 
I'idee  que  la  vertu  ,  la  probite,  la  fenfibilite  peuvent 
rendre  heureux  ,  que  les  hommes  etoient  obligeants  » 
empreffes  a  confoler  ,  a  fecourk  leurs  femblables ;  je- 
n'etois  pas  forti  du  berceau,  que  j'avois  deja  des  li- 
vres  entre  les  mains  j  voila  les  premiers  fedudeurs  q,ui 
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m'ont  egare  !  qu'ils  rn'ont  trompe  cruellement !  C'eft 
dans  ces  miroirs  impofteurs  que  j'avois  obferve  *  etu- 
die  la  race  humaine  ;  j'avois  lu  qu'il  y  avoit  des  he- 
ros  ,  des  fages ,  des  occurs  bienfaifants  ,  des  amis  ze- 
les  ,  des  hommes  en  un  mot ,  &  mon  ame  aimoit  a 
s'ouvrir  a  cette  chere  iilufion  ,  &  a  s'en  remplir  ;  je 
regardois  la  politefle  comme  1'exprefllon  fidele  de  la 
fendbilite  ;  je  ne  pouvois  pas  croire  que  la  bouche 
ne  fut  point  1'organe  du  coeur  ;  tout  ce  qu'on  me  di- 
foit  avoit  pour  moi  1'attrait  de  la  veiite  :  c'eft  avec 
cette  fa^on  de  penfer  ou  plutot  de  fentir,  que  j'en- 
trai  dans  le  monde.  Ma  nailfance  ,  quelque  gout  que 
j'avois  pour  ces  chimeres  qu'on   appelle  les  Beaux- 
Arts  ,  &  qui  ne  fer  ent  dans  la  plu-part  des  hommes 
qu'a  emoufTer  le  fentiment  ,  au  lieu  qu'elles  le  nour- 
rifToient  &  1'enflammoient  en  moi  ;  mon  extreme 
envie  de  plaire  ;  ce  befoin  d'aimer  que  je  re'pandois 
fur  tout  ce  qui  m'entouroit  ,  ma  candeur  enfin  :  ce 
font  les  titres  que  j'apportois  dans  la  fociete  ,  &  je 
leur  attachois  quelque  valeur.  Je  ne  tardai  pas  a  croire 
a  tous  les  menfonges  grofliers  de  la  vie  ;  j'embraflai 
avidement  tous  les  fantomes ,  ceux-memes  qui  font 
les  plus  faciles  a  s'evanouir  ;  je  crus  aux  grands  ,  aux 
amis ,  aux  bienfaiteurs ,  aux  honnetes  gens ,  aux  a,mes 
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compatifTances,a  ces  ames  fublimes  quiaiment  la  ver- 
tu  pour  elle-meme  ;  je  crus  a  tout  ce  qui  devoit  etre 
&  qui  n'eft  pas ;  j'avois  refpire  avec  la  vie  une  hau 
teur  d'arne  qui  repugnoit  a  ce  que  1'on  appelle  le  ta 
lent  de  faire  fortune.  J'ecois  d'une  delicatefTe  peut- 
etre  trop  fcrupuleufe  fur  les  moyens  ;  ces  fouplefles 
parees  du  coloris  de  la  bienfeance ,  me  paraifToient 
des  bafleffes  honteufes  &  degradantes  ,  &  je  penfois 
que  mes  amis ,  car  ks  amis  etoient  ma  chimere  favo 
rite  ,  me  ffauroient  quelque  grc  de  cette  noblefTe  de 
caraftere  ;  je  cherchois  a  meriter  1'eftime  qu'ils  fem- 
bloient  me  prodiguer  ,  &  furtout  j'ecois  jaloux  de 
conferver  ma  propre  eftime  ,  ce  fentiment  qui  feul 
maintient  la  dignite  de  1'homme.  Les  plus  brillantes 
focietes  m'ouvroient  1'entree  de  leurs  maifons.  Je  ne 
vous  parlerai  point  des  femmes :  j'ai  beaucoup  moins 
a  m'enplaindre  que  des  hommes  ;  el!es  f^avent  repan- 
dre  des  graces  jufques  fur  leurs  imperfections ,  &  1'oti 
pardonne  leur  legerete  ,  leurs  inconfe'quences ,  leuc 
faiblefTe  de  caractere  en  faveur  de  leurs  agrements ; 
du  moins  ont-elles  une  teinte  de  douceur  &  d'huma- 
nite  qui  corrige  le  revoltant  des  mauvais  procedes ; 
elles  n'offrent  pas  comme  les  hommes  le  tableau  en- 
grand  de  1'infolence  &  de  la  durete.  Autre  fonge  ou 
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j*aimois  a  m'enfoncer  :  j'imaginois  que  lorfqu'on  etoit 
riche  ,  on  ne  devoit  connaitre  &  gouter  de  bonheuc 
que  celui  d'etre  utile  ,  &  de  verfer  des  bienfaits ;  c'e- 
toit  le  feul  plaifir  que  j'enviois  a  1'opulence. 

Au  milieu  de  cette  ivrefle  ,  je  m'appergus  qu'il 
falloit  m'occuper  ferieufement  de  moi  ;  je  voyois 
1'adverfite  approcher  a  grands  pas ;  on  me  difoit  que 
j'avois  des  talents  ,  &  qu'il  me  ferait  aife  de  fubju- 
guer  mafunefte  deftinee.  Quevousdirai-je.monfieur? 
me  voici  arrive  au  moment  ou  les  hommes  fe  pre- 
fentent  a  mes  regards  dans  leurs  veritables  attitudes; 
le  flambeau  de  1'infortune  eckire  bien  plus  que  celui 
de  la  raifon  ;  mon  pere  m'annonce  que  la  perte  d'un 
proces  vient  d'entrainer  fa  ruine  totale  ;  il  n'avoit  eu 
d'autre  appui  que  fon  bon  droit.  Je  n'eus  pas  befoin 
d'etre  excite*  par  le  devoir  ;  le  penchant  feul  me  dic- 
toit  ce  que  je  devois  faire.  Durant  quelques  annees,  je 
faifis  tous  les  moyens  honnetes  de  procurer  a  mon  di- 
gne  pere  des  adoucifTements  dans  fon  indigence ;  il  . 
ctoit  pauvre  ,  &  il  en  devint  plus  cher ,  plus  interef- 
fant  a  mon  coeur  ;  je  pronon5ai  le  nom  facre  de  pere 
avec  plus  de  refpecl:  &  de  tendrefle.  Admis  dans  les 
cercles  des  grands ,  je  me  flatois  qu'il  feroient  atten- 
dris  fur  mes  peines ;  fans  rougir  de  ma  Ctuation  ,  ni 
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fans  m'enfler  de  cet  orgueil  ridicule  dont  fouvent 
s'etaye  le  malheur  ,  je  decouvris  la  facheufe  extre- 
mite  ou  j'etois  reduit ;  je  leur  prefentai  furtout  les 
larmesde  mon  pere  ,  unelongue  vie  irreprochable , 
les  derniers  foupirs  d'une  honorable  vieillefle  :  ils 
mirent  une  dignite  familiere  dans  leurs  promefTes , 
&  me  developperent  tout  le  fade  &  toute  la  morgue 
du  protedeur ,  a  moi  qui  aurois  cru  les  avilir  ,  fi  j'a-« 
vois  etc  afTez  meprifable  pour  defcendre  au  role  de 
protege  ;  infenfe  !  je  les  aimois  ,  &  Ton  ne  f£auroit 
aimer ,  que  1'on  ne  s'avoue  dans  Tame  une  certaine 
egalite  fans  laquelle  ne  peuvent  exifter  ni  amitie  ,  ni 
plaifirs  de  fociete  ;  ces  efclaves  de  cour  ont  d'au- 
rres  efclaves  plus  denatures  cent  fois  que  leurs  in- 
dignes  maitres  ,  &  ces  laches  valets  me  firent  boire 
le  malheur  ,  &  1'humiliation  jufqu'a  la  lie  ;  cette  pre 
miere  epreuve  me  penetra  d'indignation.  Croiriez- 
vous  qu'un  de  ces  peths  grands  difoit  un  jour  a 
plufieurs  de  fes  pareils  a  propos  de  quelques  plaintes 
touchantes  &  energiques  qui  m'etoient  echappees: 
11  feroit  fdcheux  que  cet  homme  fit  fortune  ,  il  eftamu- 
fant  avec  fes  plaintes  :  cela  lui  donne  un  rejfort  d'ima- 
gination  qui  produit  des  faillies  divertiffantes.Ne  vou- 
lant  done  pas  fervir  de  fpedacle  ni  d'aliment  a 
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IVifivete  cruelle  de  ces  barbares  elegants ,  je  crus  que- 
je  trouverois  dans  les  gens  de  lettres  ces  fentiments 
que  leurs  pretendus  Mecenes  m'avoient  refufes  ;  je 
me  difois  :  ces  precepteurs  des  hommes  doivent  pof- 
fdder  routes  les  vertus :  ils  en  font  a  chaque  inftanc 
1'eloge  j  ils  leur  pretent  fur  le  theatre  tous  les  char- 
mes  de  1'efprit ,  toute  la  force  du  genie  ;  que  fera-ce 
des  philofophes ,  de  ces  fages  qui  ne  font  enflammes 
que  de  Tamour  de  1'humanire  ,  qui  de  ce  mot  fandti- 
fient  tous  leurs  difcours  ,  toutes  leurs  pages  ,  qui  one 
cvalue  toutes  les  c'.imeres  done  les  autres  hommes 
font  la  dupe,  &  qui  ne  refpirent  que  leur  infrriicltion 
&leur  bonheur  ?  Je  volai  a  ces  efpeces' de  fouverains 
de  la  raifon  humaine,  avec  une  noble  confiance;je 
verfai  mes  larmes  dans  leur  feia  :  leur  fein  fut  une 
terre  aride  ou  mes  pleui  s  fe  perdirent ,  fans  aucune 
forte  de  confolation  ;  je  vis  avec  douleur  que  1'ef- 
prit  eft  un  impofreur  qui  prend  tous  les  mafques , 
que  ces  fuperbes  declamateurs  ,  ces  panegyrises  des 
vertus  ecoient  de  vils  charlatans  qui  fe  rioient  tout 
bas  de  1'enfeigne  qu'ils  affichoient  ,  qu'en  un  mot  iis 
etoient  durs  par  fyfteme  ;  que  hors  d'eux  ,  de  leur 
petite  reputation  ,  de  leurs  inte'rets ,  ils  etoient  e'tran- 
gqrs  a  tous  ces  plans  de  legiflation  &  de  fagefle  qu'ils 
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confignoient  avec  un  fade  degoutant  dans  leurs  II- 
vres  ;  je  fus  convaincu  qu'ils  etoient  devores  plus 
encore  que  tous  les  autres  humains,  d'envie  ,  de  va= 
nite  &  d'ambhion  ,  que  leur  bafTe  &  inquiete  ja- 
Joufie  ne  connaiffoit  rien  de  facre,  &  etoit  toujours 
ardente  a  s'immoler  de  nouvelles  vi&imes  ,  qu'ils 
etoient  d'autant  plus  coupables ,  qu'ils  avoient  plus 
d'experience  &  de  lumiere. 

Je  ne  vous  ofrrirai  point  des  details  plus  cruels 
les  uns  que  les  autres  ;  je  re^us  mille  outrages  ;  mon 
cocur  fut  perce  de  mille  coups  ,  &  ces  bleflqres  ft 
profondes  ,  fi  vives ,  fe  mukiplient  a  1'infini  pouc 
les  ames  fenfibles.  A  1'egard  des  riches  ,  ma  rage 
fe  ranime  a  cette  feule  idee  ;  ils  font  proftitues  a 
tous  les  vices  ,  &  toujaurs  prets  de  commetire 

tous  les  crimes  ;  leur  infolence  peut  feule  ega- 
ler  leur  inhumanite  ;  ils  ne  prennent  pas  meme 
Ja  peine  de  cacher  1'airain  de  leur  ame  ,  au  lieu 
que  les  grands  s'efForcent  de  parer  leur  durete 
d'un  exterieur  de  palitefTe0  II  femble  que  1'opulenca 
foit  un  titre  pour  ce/Ter  d'etre  homme ,  &  le  fpefta- 
cle ,  fans  doute  ,  le  plus  indifferent  pour  ces  yils  favo- 
jfis  de  la  fortune ,  ce  font  les  fouflfrances  du  malheu- 
reux  j  oui ,  monfieur ,  les  forets ,  les  cavernes  ne  ren= 
toiant  point  4'etres  plqs  fe'roces !  Ah  !  fi  un  infortune 
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veut  sVracher  a  fa  douleur  ,  a  la  confcience  de  fa 
miferable  fituation  ,  qu'il  rejette  ,qu'il  fuye  la  fociete* 
des  riches ,  qu'il  efpere  plutot  des  fecours  du  dernier, 
des  indigents  t  il  en  obtiendra  dumoins  la  pitie ,  ce 
fentiment  de  compaflion  qui  confole  8c  qui  arrete  les 
larmes  du  ccrur. 

Ce  n'eft  pas  a  moi  que  quelqu'un  aura  le  front  de 
dire  que  ie  n'ai  point  vu  dans  leur  veritable  jour  ces 
diverfes  efpeces  de  monftres  qu'endurcit  1'opulence  5 
que  je  les  hais !  &  que  dans  mon  ceeur  je  les  ai  cou- 
verts  de  la  boue  du  mepris  le  plus  outrageant  !  Le> 
bourgeois  h^bete  pourroit  penfer  ,  fentir  ,  s'il  avoic 
la  force  de  fe  degager  de  cet  efprit  fervi'e  d'imita-* 
tion  ,  qui  le  rend  le  finge  mal-adroit  des  grands  ,  & 
Jui  infinue  cette  funefte  paflion  du  luxe  ,  la  mort  de 
tout  fentiment  d'honnetete ;  il  fe  courbe  tout  entier 
fous  le  travail  de  fa  fortune,  parce  qu'il  attache  fa 
consideration ,  fes  plaifirs  memes ,  toute  fon  exigence 
a  la  fortune  :  il  ca'cule  par  fes  revenus  les  degres  de 
fon  bonheur  &  de  fa  reputation  ,  cette  vie  faclice  ,  le 
tourment  de  la  vie  r.eelle  ;  mes  chagrins  n'auroienc 
fait  que  gliller  fur  cette  claffe  d'hommes  ,  a  qui  ce-; 
pendant  il  ne  manque  que  de  ceder  a  fon  bon  natu- 
i^l  pour  etre  de  la  premiere  efpece.  Pour  ce  qu'on-> 
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appelle  le  peuple ,  c'eft  de  la  fange  a  peine  animee, 
qui  ne  fe  conduit  que  par  un  interet  fordide ,  done 
le  grodier  mechanifme  eft  aife  a  faifir  :  Us  pleureront 
fur  le  fort  d'un  infortune  ,  &  dans  le  mqme  inftant 
ils  lui  perceroient  le  coeur ,  fi  fa  mort  leur  faifoit  ga- 
gner  un  denier  de  plus  que  ce  qu'ils  retirent  de  leurs 
Uavaux. 

J'avois  enfin  parcouru  tous  les  etats  ,  &  j'afpi- 
rois  a  decouvrir  un  homme.  Ce  cceur  fenfible  me 
dis-je ,  fera  parmi  ces  creatures  arrachees  aux  prefti- 
ges  du  n  oide  ,  qui  profefTent  une  religion  ,  1'ou,- 
vrage  d'un  Dieu  de  bienfaifance  ,  qui ,  tous  les  jours , 
vont  au  pied  des  autels  fe  penetrer  du  pur  efprit  du 
chnftianifme,  Ces  derniers  coups  ,  monfieur  ,  m'e- 
toient  referves  :  c'eft-la  que  j'ai  trouve  des  feche- 
refTes  de  fentiment ,  le  tuf  de  la  durete  meme.  L.a 
pieufe  inhamanite  eft  la  plus  barbare  de  toutes.  J'en 
8i  regu  des  confolations  plus  mortifiantes ,  plus  ho" 
rnicides  que  des  outrages. Quelle  compaffion  que  cells 
d'un  faux  devot  !  Alors  defefpere,  plein  d'une  fom- 
\)\Q  fureur  ,  je  rombe  aux  genoux  de  mon  pere  ...  6 
pion  pere  ,  m'ecria  -je  !  nous  touchons  a  la  plus  af- 
freule  extremite  i  je  me  flattois  que  ma  jeunefTe 
feiviroit  d'appui  ;  mes  eiperances  s'evanouif-^ 
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!ent  ;  tous  les  cceurs  font  fermes  a  mes  larmes ,  &: 
elles  ne  coulent  que  pour  mon  pere.  Ah  !  qu'al- 
Jez-vous  devenir  ?  Tout  ce  qu'il  plaira  ,  mon  chet 
enfant  ,  au  Maitre  fouverain  ,  me  repond  le  digno 
vieillard  ;  me  feroit-il  difficile  de  mourir  ?  je  fuis 
au  bout  de  ma  carriere  ;  c'eft  toi  qui  m'arraches 
des  pleurs ,  6  mon  fils !  ma  vie  ,  tout  mon  bonheuc 
£toient  en  toi ,  &  je  Vais  expirer  en  te  laiiTant  pout 
heritage  mes  larmes  &  mes  malheurs  ...  6  mon 
Cher  fils !  aurois-je  cru  que  les  hommes  fuffent  fi  in- 
fenfibles?..  vas;que  mon  fort  ne  t'inquie'te  point  5 
therche  feulement  a  conferver  tes  jours ,  ces  jours  qui 
font  reellement  les  miens ,  &  lailTe-moi  fur  le  bord  de 
ma  fofTe ,  ou  je  tomberai  fans  peine.fi  1'Etre  fupreme  fe 
defarme  a  ce  prix  ,  &  rend  fur  la  terre  mon  cher  en 
fant  plus  heureux.  A  ces  mots,  mon  tendre  pere  me 
preffe  dans  fes  bras  avec  des  fanglots ,  me  ferre  centre 
fa  poitrine  ...  ah  !  monfieur  ,  cette  image  eft  encore 
fous  mes  yeux  ! 

II  eft  inutile  de  vous  prefenter  toutes  les  demar 
ches  humiliantes  &  fans  effet  ou  je  defcendis  :  c'e- 
toient  autant  de  degres  de  douleur  par  lefquels  je 
paflai ,  &  qui  m'enfon^oient  de  plus  en  plus  dans  le 
malheur.  Je  n'envifageois  que  mon  pere  ,  &  fon  in- 
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fortune  :  voila  le  feul  objet  qui  frappoit  mes  regards; 
le  feul  motif  qui  me  determinoit.  Dans  ma  mediocri- 
£e ,  le  dirai-je ,  monfieur  ?  dans  mon  indigence  meme . 
favois  gome  la  douceur  derendre  qu?lques  fervices  | 
fouvent  favors  fait  plus  que  de  me  priver  du  necef- 
faire.je  m'etoisexpofe  aux  humiliations,  aux  menaces 
d'etre  traine  en  prifon  pour  obliger  des  infortunes  3 
je  leur  avois.en  quelque  forte.ouvert  mon  ccElir  pour 
Jes  (bulager ;  apres  de  telles  a<5lions  ,  comment  ne  me 
ierois-jepas  flatte  d'avoir  des  amis  ?  &  tous  ces 
amis  fe  perdirent  a  mes  yeux  ,  conMne  de  faibles  va- 
peurs ;  ils  ne  me  laifTerent  voir  que  des  ingrats  ,  on 
des  ennemis  implacables  ,  acharnes  a  ma  perte  &  a 
eelle  de  mon  pere  j  quel  etoit  mon  crime  ?  je  les 
avois  vus  dans  1'abbaifTement  de  la  mifere  ,  &  ils 
avoient  eu  befoin  de  mes  fecours. 

II  nous  reftoit  une  reflburce :  ma  fceur  avoit  epouf£ 
im  gentilhomme  qui  ,  fans  etre  opulent ,  fe  trouvoic 
dans  une  fituation  agreable ;  H  aimoit  beaucoup  fa 
femme  >  &  elle  avoit  rec;u  de  mon  pere  les  marques 
de  bonte  les  plus  tendres  j  je  ne  doutai  pas  un  momeiit 
qu'elle  n'engageat  fon  mari  a  nous  etre  de  quelque 
titilite  dans  des  circonftances  fi  pre/Tantes  ;  je  cache 
av«c  foin  mon  proj.ec  a  mon  pere  j  je  craig,nois 
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d'allarmer  fa  delicateffe  ;  je  vole  vers  ma  four  qui 
m'oppofe  une  froideur  que  mon  amide  m'empecha 
d'abord  de  remarquer ;  je  lui  fais  part  de  nos  peines  • 
elle  apprend  enfin  le  fujet  qui  rrTamenoit ;  a  chaque 
parole,  fon  vifage  s'alteroit  ,&  perdoit  des  traits  d?at- 
tachement  &  de  familiafite;  fon  infenfibilite  la  tra- 
hiffoit  &  fe  deployoit  par  degres  fur  fon  from ;  elle 
me  repond ,  en  balbutiant  des  mots  entrecoupe's ,  que 
fon  mari  faifoit  batir ,  qu'il  avoit  des  enfants  >  qus  lea 
devoirs  d'une  mere  etoient  de  s'immoler  a  fa  fa- 
mille  :  rnon  pere  ,  ajouta-t-elle  ,  a  manque  de  cori-» 
duite ;  il  a  rendu  fervice  a  des  parents ,  a  des  amis  qui 
aujourd'hui  font  plus  riches  que  nous ;  qu'il  leur  de- 
couvre  fon  etat  ;  j'en  fuis  fachee ,  ]e  ne  puis  que  le 
plaindre.  Et  vous  ,  continue-t-elle  en  prenant  le  ton 
prote<5teur,  avec  vos  talents,  par  quelle  fingularite 
h'obtenez  -  vous  pas  une  place  ?  il  faut  fe  dompter, 
fe  conformer  a  fa  fituation ...  vous  n'aurez  jamais  I'ef- 
prir  de  la  fortune. —  Je  n'aurai  jamais  un  coeur  de  fer, 
le  cceur  d'une  four  denaturee  ,  adieu  barbare  ;  votre 
pere  expire  de  mifere  ,  &  c'eft  vous  qui  le  laiffez 
mourir  ,  vous  qu'il  airaoit  fi  tendrement !  allez  ,  mal- 
heureufe ,  puifTent  vos  enfants  ne  vous  pas  punir  de 
votre  crime  !  vous  ne  me  reverrez  jamais. 
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Je  m'arrache  avec  precipitation  de  cette  deteftable 
demeure.  Je  reviens  aupres  de  mon  pere  ;  je  veux  lui 
derober  ce  nouveau  fujet  de  chagrin  :  il  pefoit  trop 
fur  mon  cceur  ,  il  m'echappe :  — Sgachezce  qui  m'a 
£loigne  de  vous  pendant  quelques  jours.  J'ai  cm 
cjue  vous  aviez  encore  une  fille ,  que  j'avois  encore- 
me  fceur :  j'ai  rencontre  un  monflre  d'inhumanite  , 
mon  pere  ,  elle  m'a  refufe  les  moindres  fecours  ,  des 
fecours  pour  vous  ,  &  elle  vous  doit  la  vie  ,  Ton 
drat  !  Mon  enfant ,  repart  le  vieillard  courageuxqui 
s'efforgoit  de  repoufler  fes  pleurs  ,  fans  doute  c'eft 
un  coup  affreux  d'effuyer  dcs  traits  de  durete  de 
ceux  qui  tiennent  de  nous  leur  etre  ,  que  nous  avons 
porces  dans  nos  bras ,  prefTes  centre  notre  cceur  ... 
c'eft  le  comble  de  1'infortune  :  mais  mon  Dieu  &  mon 
fils  ,  pourfuit-il  en  m'embvafTant  &  en  me  couvrant 
de  fes  cKeveux  blancs  &:  de  fes  larmes ,  me  confolent ; 
ils  recevront  mon  dernier  foupir.  II  faut  encore  par- 
donner  a  ta  foeur  ;  elle  eft  de'pendante  d'un  mari  J  & 
fes  enfanrs..  —  Eh  !  mon  pere  ,  c'eft-la  ce  qui  de 
voir  lui  faire  fenrir  tous  vos  droits  ! 

Vous  pleurez  ,  interrompt  1'inconnu  :  helas  !  mon- 
Heur  ,  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  ...  on  plonge 
Dion  pere ,  mon  malheureux  pere  dans  le  fond  d'une 
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prifonjje  vais  me  jetter  aux  pieds  du  creancier  im- 
pitoyable  ;  je  les  embrafTe  avec  des  cris ;  il  n'eft 
point  de  prieres  ,  point  d'humiliations  auxquelles 
je  ne  m'abbaitfe  :  rien  ne  peut  1'attendrir  ;  il  me 
repoufTe  avec  ferocite  ;  &  j'ai  etc  couvert  de  tant 
d'opprobres  fans  me  venger  !  je  ne  lui  ai  point  arra- 
che  la  vie  !  1'infortune  aneantit ,  &  c'etoit  celle  de 
mon  pere  qui  rempliffoit  toute  ma  fenfibilite  ;  j'en 
etois  penetre  ;  j'implorai  tous  les  fecours  ,  les  plus 
faibles ,  les  plus  facrds  ;  ils  me  furent  tous  refufe's. 
Je  me  defis  du  peu  d'effets  que  je  pofTe'dois.  En  fin  , 
monfieur  ,  je  vais  vous  offrir  le  tableau  le  plus  hor 
rible  ,  le  plus  de'chirant  :  mon  pere  en  prifon  ,  y 
mourant  de  mifere  ,  n'ayant  d'autre  foutien  ,  d'autre 
confolateur  que  Ton  fils  malheureux ,  fon  fils  aban- 
donne  de  la  terre  entiere  ,  denue  lui-meme  de  tout , 
entoure  de  monftres ,  de  rochers  ...  monfieur  ...  je 
fuis  homme  de  conditio-n  ...j'ai  1'ame  la  plus  haute  , 
la  plus  eloignee  de  ramper  ...  il  s'agiflbit  d'un  vieil- 
lard  ,  d'un  pere  dont  je  retenois  le  dernier  foupir ... 
la  nature  me  parle  ;  la  voix  du  fang  me  crie  :  je  m'im- 
mole ;  je  me  dompte  ;  je  me  refous  pour  ce  pere  in- 
forcune  a  la  fituation  la  plus  degradante,., 
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Ici  le  prifonnier  a  la  voix  etouffee  par  une  abon» 
dance  de  fanglots. 

Genereux  Anglais  j  le  croiriez-vous  ?  que  vais-je 
vous  reveler?.,  je  fus  reduit  par  ces  cruels  a  derrtandec 
I'aumone  pour  1'auteur  de  mes  jours  ;  j'attendois  la 
nuit,  &d'une  voix  noyee  dans  les  pleurs  ,  de  cette 
voix  fombre  ,  1'accent  de  la  profonde  douleur ,  je 
reclamois  la  pitie  de  ces  monflres  dont  j'aurois  voulu 
dechirer  le  fein. 

A  ces  derniers  mots  ,  Sidney  avec  des  larmes 
qui  couloient  le  long  de  fes  joues  ,  prefle  Tetranger 
dans  fes  bras.  —  Excellente  creature  !  que  votre 
ame  eft  belle !  &  que  vous  meritez  des  amis !  Je  comp- 
tois  ,  pourfuit  1'inconnu ,  ces  aumones  ,  quel  mot ; 
monfieur !  par  autant  de  parties  de  mon  coeur  qui  feni- 
bloient  fe  detacher  de  mon  fein;avec  de  fi  honteufes  & 
de  fi  faibles  resources ,  j'avois  dumoins  la  confolation 
d'arreter  le  fouffle  d'un  pere  expirant.  Mais  je  n'e- 
tois  pas  aiTez  brife  fous  le  fleau  de  la  fortune  ;  on 
m'arrece  comme  un  de  ces  miferables  de  profeflion 
qui  mendient,  pour  entretenir  leur  lache  &punit- 
fable  oifivete  ;  je  crie  aux  tigres  qui  m'entourent  : 
c'eft  pour  mon  pere  ,  c'eft  pour  mon  pere  que  je 
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fuls  defcendu  a  cette  baflefle  ;  il  eft  en  prifon  ,  &  fa 
vie  depend  de  ma  promptitude  a  lui  porter  des  fe- 
cours  j  au  nom  de  1'humanite  . . .  fi  vous  avez  un 
pere  . . .  OD  ne  m 'emend  point ;  on  m'enferme  dans 
une  efpece  de  cachot  deftine  aux  malfaiteurs,.  Je  de- 
mande  a  etre  traine  aux  pieds  du  magiftrat  t  \y  fuis 
conduit ;  il  b'arme  d'aboid  d'un  front  levere  ,  &  me 
fait  les  queftions  d'un  juge  qui  va  prononcer  contro 
moi.  Helas  I  monsieur  ,  lui  dis-je,  oui  je  deman- 
dois  1'aumone  ;  allurement  je  ne  fuis  pas  fait  pout 
m'abbaiiler  a  des  moyens  fi  ignorninieux  ;  je  fuis 
homme  de  naiiTance  j  &  |e  f^aurois  peut-etre  mou- 
rir  mieux  que  tour  autre  :  mais ,  monfleur ,  mon  pere 
eft  dans  la  plus  affreufe  mifere  ;  il  eft  en  prifon  ,  & 
c'eft  pour  lui  que  je  reclamois  la  charite  publique ,  lit 
charite  pour  1'auceur  de  mes  jours  f  Le  magiftrat  too- 
che  me  renvoye  &.  me  piomet  fon  appui  jil  meurr; 
&  je  perds  avec  lui  routes  mes  efperances.  L'age 
enfin  eft  le  feul  protttteur  qui  agifle  en  faveur  de 
mon  pere  ;  les  lo-x  lui  ouvient  la  porte  des  prifons  ;il 
en  fort ;  j'ubtiens  {ur  un  vai/Teaumarchand  un  pofte 
des  plus  mediocres  ,  &  qui  me  procuroit  a  peine  de 
quoi  vivre.  Vousconcevez  que  mon  premier  fenti- 
JEient  fut  pour  mon  pere  ;  je  cours  a  lui  j  nous  iom- 
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mes  impatientS  de  nous  rendre  au  lieu  fixe  pour  notre 
embarquement ;  je  prends  mon  pere  dans  mes  bras,  &r 
je  le  porte  au  vaifleau.  —  Allons ,  cher  £  malheu- 
reux  pere ,  batons  nous  de  fuir  cette  terre  de  crimes , 
ou  la  vertu  ,  I'humanite  font  ecrafees  fous  les  pieds 
infolents  du  riche  &  du  coupable  ;  abandonnons  les 
fauvages  d'Europe :  les  tigres  d' Afie  nous  feront  peut- 
erre  moins  cruels ;  puifque  j'ai  de  quoi  entretenir  mes 
deplorables  jours,  vous  vivrez ,  6  mon  pere,  vous 
vivrez..  Helas  !  je  n'ai  d'ami  que  vous  !  oublions  ju£ 
qu'aunomde  mapatrie  !  eh  !  mon  pere  ...  ce  n'eft  pas 
aux  malheureux  qu'il  convient  d'aimer  ! 

Je  ne  vous  ai  raconte  jufqu'ici  qu'une  partie  de  mes 
difgraces  :  mon  cceuren  connait  d'autres,  monfieur, 
&  fans'  douce  les  plus  ameres ,  apres  celles  que  me  fai- 
foit  e'prouver  la  deplorable  fituation  de  1'auteur  de 
mes  jours.  Les  infortunes  ont  1'ame  plus  preparee  que 
celledes  heureux  a  recevoirles  impreilions  de  la  fen- 
dreffe  ;  le  malheur  entraine  avec  foi  une  fombre  me- 
lancolie  ou  fe  concentrent  les  grandes  paffions,  & 
d'oia  elles  s'echappent  :  j'ofai  done  aimer.  Je  vous 
de'robe  des  derails  que  je  dois  eloigner.  L'objet  de 
mon  amour  etoit  une  jeune  perfonne ,  fille  unique ,  & 
qui  avoitdes  preventions  a  une  fortune  crop  confide- 
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rable  pour  queje  m'expofafle  a  demander  fa  main  ;  8c 
quelle  femme  auroit  voulu  partager  1'effroyable  defti- 
nee  qui  me  pourfuivoit  ?La  raifon  ,  1'honnetetem'im- 
pofoientdonc  laneceflitedemetairejtoutrrTordonnoit 
de  fubjuguer  un  penchant  qu'il  m'etoit  defendu  d'inf- 
pirer.  Je  n'ecoutai  point  la  raifon  ,  le  devoir  ;  je  fermai 
les  yeux  fur  mon  affreux  etat  :  j'ecoutai  1'amour  ;  je 
ne  vis  que  les  charmes  de  Julie  ;  c'eft  le  nom  de  1'a- 
dorable  perfonne  qui  regnera  dans  mon  cceur  juf- 
qu'au  dernier  foupir  ;  elle  vola  en  quelque  forte  au 
devant  de  mon  aveu  ,  foit  qu'elle  m'aimat  autant  que 
je  1'aimois  ,  ou  foit  qu'elle  attachat  de  la  delicatefle 
a  prevenir  la  tendrefTe  timide  d'un  infortunc.  &  qu'elle 
voulut  par  fon  amour  me  dedommager  de  mes  pei- 
nes ,  &  me  confoler.  Nous  nous  dimes  enfin  tous  deux 
que  nous  brulions  1'un  pour  i'autre.  Que  ces  epanche- 
ments  verfoient  de  douceurs  dans  mon  ame  !  quelles 
delices  je  goutois  a  me  profterner  aux  pieds  de  Julie , 
comme  a  ceux  de  madivinite  fupreme  !..  non,  mon- 
fieur  ,  il  n'y  a  que  les  malheureux  qui  f9achent  ai 
mer  ,  &  c'eft  pour  eux  que  cette  paffion  a  toute  fa 
force  &  tout  fon  enchantement ;  quelle  volupte  m'eni- 
vroit ,  lorfque  c'ecoit  la  main  de  ma  maitrefTe  qui  ef-» 
(uyoit  mes  larmes !  quelle  plenitude  ravifTante  eile 
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apportoit  dans  mon  fein  !  Julie  m'aidoic  a  fupporter 
!e  fardeau  de  la  vie ,  &  notre  amour  etoic  d'aurant 
plus  enflamme ,  qu'il  eroit  exempt  de  remords  ,  & 
que  la  vertu  n'avoit  rien  a  nous  reprocher  ;  cette  paf- 
(lonfidevorante  etoit  1'unique  fecret  que  j'avois  pour 
mon  pere.  Un  parent  de  la  demoifelle  lit  dans  nos 
cceurs  :  de  jeunes  perfonnes  connaiflent  peu  Tart  da 
la  diflimulation  ;  il  me  demande  un  entretien  particu- 
culier.  Monfieur  ,  me  dit-il  ,  je  debuterai  avec  vous 
par  une  confiance  qui  ne  vous  offenfera  pas  ;  je  crois 
que  vous  meritez  Peftitne  de  rous  les  honnetes  gens, 
&  on  vous  1'accorde  deja  malgre  vorre  extreme  jeu- 
neffe  ;  vous  etes  d'une  naifTance  &  d'une  figure  qui 
femblent  m'aflurer  que  la  probite  vous  conduira.  Je 
me  futs  apper9u  que  ma  niece  etoit  peut-etre  trop 
penetree  des  fenriments  qui  vous  font  dus ;  je  vousle, 
redis  avec  plaifir  ,  monfieur  ,  vous  me  paraifTez  avoir 
Tame  delicate  &  edairee  fur  les  devoirs  de  1'hon- 
reur  ;  vous  etes  fans  bien  ,  &  ma  niece  aura  quelque- 
fortune..  Je  le  f9ais ,  monfieur  ,  interrompis-je  avec 
vivacite  ,  je  f9ais  que  votre  niece  efl  ia  plus  adorable 
des  femmes ,  &  que  je  fuis  le  plus  malheureux  des.. 
hommes  ;  je  n'ai  point  vu  fes  richefTes,  monfieur, 
j'ai  vu  fes  charmes ,  fes  vertus.  Oui ,  il  y  auroit  4e  la 
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l&chete  a  moi  de  vous  le  cacher :  j'aime  eperdue- 
ment  la  divine  Julie  ;  je  mourrois  mille  fois  plutot 
que  de  cefTer  de  1'adorer  ;  c'eft  un  fentiment  trop 
cher  ,  trop  ne'ceffaire  a  mon  cceur  ,  &  il  ne  s'etein- 
dra  qu'avec  ma  vie.  Je  pourrois  ,  monfieur ,  vous  of- 
frir  1'avantage  de  ma  naiflance,  vous  dire  que  j'ai 
droit  de  pretendre  a  tous  les  emplois  :  mais  qu'eft-ce 
que  la  nailTance  ,  la  vertu ,  la  pure  tendrefle ,  quand 
on  eft  fans  fortune  ?  voila  mon  crime  ,  monfieur ...  eh 
bien  ,  vous  me  connaitrez ,  vous  me  connaitrez... 

Je  quitte  brufquement  ce  parent  de  Julie  en  verfant 
yn  torrent  de  larmes ;  j'ai  pourtant  la  force  de  me  con- 
traindre  en  prefence  de  mon  pere  :  mais  lorfque  je  me 
trouve  feul ,  c'eft  en  ce  moment  que  je  refTens  toute 
Phorreur'  de  ma  fituation,  — Renoncer  a  voir  Julie  ! 
renoncer  a  1'aimer  !  etois-je  capable  d'un  tel  eifort  f 
je  pouvois  mourir  prive  de  fa  vue  :  mais  vaincre  une 
paffion  qui  etoit  mon  ame  meme  !..  jamais  le  cceur  hu- 
main  n'eprouva  des  combats  plus  violents ;  non  ,  ja 
mais  il  ne  fut  plus  bouleverfe,  Au  milieu  de  ce  de- 
fordre  de  ma  raifon  &  de  tous  mes  fens ,  la  verite , 
I'honneur  faifoient  entendre  leur  voix  ;  n'etois-je  pas 
infenfe' ,  coupable  meme  de  fe'du&ion  de  coder  a  un 
penchant  qui  bleflbit  les  inierets  de  ce  que  j'aimois  1« 
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plus  au  monde  ?  un  amour  qui  ne  f£ait  pas  fe  facrifier 
connait-il  la  delicateffe  &  toure  1'etendue  du  fenti- 
ment  ?  quelle  eft  done  ma  tendrefTe  ?  je  balance  a 
m'ijnmoler  a  tout  ce  que  j'adore  !  goutons  le  plaific 
d'aimer  aflez  Julie  pour  m'oublier  ,  pour  m'aneantir 
entierement  jn'envifageons  qu'elle  feule  ;  rendons  a 
cettefille  divine  tcus  les  droits  que  la  pine  fans  doute 
plus  que  1'amour  ,  femble  m'avoir  donnes  fur  for> 
cceur..  Qu'elle  foit  heureufe ,  &  que  j'expire  de  mille 
rnorts !..  qu'elle  foit  heureufe  .».  &  le  fera-t-elle ,  fi  un 
autre  me  ravit  fa  main  ?  quel  eft  le  comble  du  bon- 
heur  fur  la  terre,fi  ce  n'eft  1'amour  veritable.un  amour 
aufli  vif  ,  aufii  pur  ,  au(Ti  vertueux  que  le  mien  J 
perfonne ,  non  ,  perfonne  n'aimeroit  Julie  comme  je 
Taime;  &  elle  partage  mestranfports  ;  elle  jouira  de 
la  felicire  meme  ;  elle  trouvera  tout  dans  un  coeur 
qui  ne  fent  &  ne  refpire  que  par  le  fien  ;  ma  naif- 
fance  appuyee  de  fa  fortune  ,  m'elevera  a  des  places 
qui  dedomrnageront  fa  famille  de  mon  adverfhe...  La 
dedommager  du  malheur  ou.  je  1'entrainerai  :  cat 
mon  affreufe  deftinee  eft  une  contagion  que  je  re- 
pans  fur  tout  ce  qui  m'environne  !  derober  Julie  a 
Te'clat  qui  1'attend  &  qui  lui  eft  du  !  vouloir  qu'ella 
yerfe  avec  moi  des  larmes ,  qu'elle  fe  couvre  de  man 

humiliation  I 
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humiliation  !..  je  n'aurai  point  cette  barbaric  ;  con 
tent  d'adorer  Julie  en  fecrer,  il  me  reftera  encore  la 
fatisfadion  de  repandre  des   larmes  pour  elle  ...  je 
haterai  1'inftant  de  ma  mort ;  je  m'arracherai  une  via 
odieufe  ...&mon  pere  ...quiprendra  foinde  fes  jours  ? 
Je  n'achevois  pas  ces  mots  que  ce  digne  vieillard 
s'offre  a  mes  yeux  ;  je  cours  a  lui,comme  emporte  par 
un  mouvement  involontaire  ;  je  tombe  a  fes  genoux: 
6  le  plus  tendre  des  peres ,  lui  dis-je  au  milieu  des  fan- 
.glots,  vous  me  voyez  dans  une  fituation  ...  eh  !  pour- 
quoi  m'eft-il  defendu  de  mourir  ?  mon  pere  me  re- 
leve  promptement  .m'embrafTe  avec  cette  effufion  de 
1'ame   qui    cara&erife    la  tendreffe    paternelle.  — • 
Qu'a^-tu  ,  mon  cher  enfant  ?  quel  nouveau  coup  eft 
venu  nous   frapper  ? —  C'eft  moi  ,rnon  pere  ,  c'efl 
moi  que  tous  les  coups  dechirent.  J'ai  du  moins  cette 
confolation  >  que  vous  ne  partagez  pas  avec  moi  1'ex- 
ces  de  1'infortune  ;  mon  pere  ,  pardonnez  fi  jufqu'ici 
je  vous  en  ai  fait  un  myfte're  ;  je  fens  toute  ma  faute  , 
j'en  fuis  puni  ;   mon   pere  ...  j'aime  ,  je    fuccombe 
fous  une  paffion  que    je    dois    e'touffer.  —  Quoi  ! 
mon  fils ,  tu  connaitrois  1'amour  !  —  Pen  reflens 
toutes  les  fureurs ,  tous  les  maux ;  mon  etat  n'etoit  pas 
:aflez  deplorable ! 
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Enfin,  monfieur,  j'apprends  a  mon  pere  1'origine  8£ 
les  progres  de  cette  malheureufe  paflion  ;  je  ne  lui  ca- 
chai  point  le  cruel  entretien  que  je  venois  d'avoir 
avec  ce  parent  de  Julie,  toutes  les  mortifications  qu'a- 
voit  efTuyees  mon  amour.ou  plutot  mon  orgueil.  Mon 
pere  m'ecouta  avec  bonte  ;  ce  n'e'toit  pas  un  cenfeur 
fevere,  un  vieillardendurci  par  les  difgraces  &  par  les 
annces  qui  combattoit mon  penchant;  c'etoit  un  ami 
tendre  &  compatiffant,  qui  me  plaignoit  &  qui  me  con- 
foloit,  en  m'ouvrant  les  yeux  fur  les  dangers  prefque 
infeparables  des  paffions.  Mon  fils,  me  difoitil.ce 
dernier  trait  manquoit  a  tous  ceux  qui  nous  acca- 
blent.  Nous !  ofer  etre  fendbles !  aimer  !  f^ais-tu  que 
c'eft  une  efpecede  grace  qu'on  fait  aux  infortunes  que 
de  les  laiffer  exifler  ?  cher  enfant !  les  malheureux  ne 
f9auroient  trop  refTerrer  les  befoins  de  leurs  coeurs. 
He'las  !  tu  vois  ou  1'amour  conduit.   Ce  refpeftable 
pere  s'arrete  la  en  gemiffant  &  me  ferrant  contre  fa 
poitrine. —  Mon  fils ,  fi  je  n'avois  pas  aime,  aurois-je 
la  douleur  de  fouffrir  dans  un  autre  moi-meme  ?  que 
dis-je  ?  tes  malheurs  me  font  mil!e  fois  plus  fenfibles 
que  les  miens ;  j'ai  peu  de  jours  a  vivre ,  &  je  te  laifTe 
peut-etre  une  longue  carriere  de  chagrins  a  parcourir  i 
l  prefent ,  mon  fils,  je  t'ai  fait,  en  te  donnant  la  vie ! 
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crois-moi ;  c'eft  ton  ami  qui  re  pavle  ,  qui  t'embraffe ; 
repouffe  un  fentiment  qui  ne  peut  qu'ajotitera  res  pei- 
nes;  on  endure  tout,jufqu'aux  horreurs  de  la  move :  maig 
onnepeutfupporterl'humiliation,&la  famille  de  Julie 
ne  te  pardonnera  jamais notre  advei  fite ;  accoutumons- 
nous  a  nous  fuffire  a  nous-memes ;  viens  puifer  dans 
mon  fein  des  cohfolations  que  tout  1'iinivers  nous  re- 
fufe  ;  aies  le  courage  de  ne  plus  chercher  la  vue  de 
Julie  ;tu  1'aimes ,  dis-tu  ?  — Si  je  1'aime  ,  mon  pere  f 
jugez-en  par  le  defefpoir  ou  vous  me  voyez  j  c'efl 
vous ,  c'eft  vous  qui  me  retenez  a  la  vie  ;  mon  fai- 
ble  appui  vous  eft  neceflaire..  —  Helas !  mon  fils  , 
ie  fardeau  de  ma  miferable  exiftence  ne  t'embaraf- 
fera  pas  longtems  ;  ce  font  tes  feuls  inte'rets  qui 
me  touchent  ;  puifque  Julie  t'eft  chere  ,  ne  vas  pas 
fuivre  mon  exemple  :  j'ai  rendu  ta  mere  malheu- 
reufe :  eh !  qu'il  eft  cruel  de  faire  couler  les  larmes 
de  ce  qu'on  aime  !  j'adorois  ta  mere  ;  le  meme 
amour  nous  unifToit ,  &  je  1'ai  vu  fourFrir ,  fe  def- 
fecher  de  douleur  fous  mes  yeux.  Ah  !  mon  fils , 
quel  fpedacle  !  epargne-toi  ,  epargne-toi  de  pareils 
tourments.  N'arrache  pas  Julie  au  bonheur  que  tout 
femble  lui  promettre  i  &  fans  doute  je  fupporterois 

Cij 
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mon  infortune  avec  plus  de  resignation ,  s'il  n'y  avoit 
fur  la  terre  que  moi  feul  de  malheureux  ? 

Je  ne  pouvois  quitter  les  bras  paternels ;  on  diroit 

que  la  nafure  a  mis  1'adouciffement  de  nos  maux  dans 

le  fein  des  auteurs  de  nos  jours ;  &  que  la  mort  eft 

plus  affrcufe  lorfqu'on  ne  peut   exhale:  fa  vie  dans 

leurs  embraflements.  Que  mon  pere  ne  m'a-t-il  ferme 

la  paupiere  ! 

Je  lui  obeis  ;  je  ne  retournai  plus  dans  la  maifon 
de  Julie  :  mais  quel  horrible  fupplice  j'eprouvai ! 
combien  de  fois  je  fus  pret  de  manquer  a  la  parole 
qui  m'engageoit  !  je  revoyois  inceiTamment  fa  de- 
meure;  mes  yeux  y  etoient  toujours  rappelles;  mon 
ame  ,  fi  je  puis  le  dire ,  ne  la  quittoit  point.  J'ob- 
tins  enfin  1'emploi  dont  je  vous  ai  parle.  Je  pref- 
fai  notre  depart  ;  eh  !  pouvois-je  afTez-  tot  aban- 
donner  un  pays  ou  tout  paraiffoit  arme  contre  moi  ? 
Si  je  jettois  quelques  regards  fur  la  France ,  c'etoit 
pour  me  dire  en  fecret :  c'eft-la  que  je  laifle  toutce 
<jue  j'adore  ;  chaque  inftant  ,  chaque  flot  ajoutoit  a 
1'intervalle  qui  me  feparoit  de  Julie  ;  e'en  eft  fait  , 
je  ne  la  verrai  plus  !  non  ,  je  ne  la  verrai  plus !  ce- 
pendant  je  lui  avois  ecrit  cette  lettre  au  moment 
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«jue  j'entrois  dans  \e  vaifTeau  qui  nVemportoit  lorn 
de  cette  partie  du  monde  cu  mon  amour  ,  ou  mon 
ccc.ur  eft  demeure. 

»  Mes  tranfports ,  divine  Julie,  peuvent  enfin  ecla- 
y>  ter  •'  je  ne  doure  point  que  vous  ne  foyez  inftruiti 
33  des  raifons  qui  rrTant  force  a  fuir  vocre  prefen- 
&  ce  ;  votre  parent  eft  venu  m'eclairer  fur  mes  de- 
3>  voirs  ;  il  auroic  pu  menager  davantage  ma  fenfibi- 
«  lite  :  mais  il  faut  etre  malheureux,  comme  je  le  fuis , 
33  pour  connajtre  ces  delicatefles  que  le  monde  igno- 
3>  re  ;  &  ne  fuis-je  pas  au  comble  de  1'inforcune  ?  Je 
53  vous  adore  ,  je  ne  f9aurols  avoir  d'autre  fentiment, 
»  &  je  ne  puis  afpirer  a  votre  main !  N'ayons  point  de 
33  vanite  aux  regards  d'une  femme  qui  merite  mon 
33  eftime  autant  que  mon  amour.   Helas  !  mon  feul 
33  orgueil  ctoit  de  vous  idolatrer.  Julie  ...  je  fuis  le 
»  plus  malheureux  des  hommes ,  &  ce  n'eft  que  dans 
3?  le  ciel  que  nos  ames  peuvent  cue  unies  ;  arracliez 
35  done  mon  image  de  votre  coeur  ,  c'eft  moi  qui  vous 
33  en  conjure  ;  la  votre  va  me  fuivre  par-tout  ,  en 
33  Aiie ,  au  bout  du  monde  :  je  1'emporter.ai  dans  le 
3:  tombeau ,  je  lui  iidrelTe  ines  regrets  ,  mes   larmes. 
33  Pour  vous.oubliez  moi ,  oubliez-moi,  faitesle  bon- 
•»•>,  iiQur  de  votre  famille ,  de  celui  qui  eft  dcftine...  Ah  I: 

C  iii. 
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33  quelle  idee  infupportable!ma  fouveraine  maitre/Te..; 
»  un  autre  fera  votre  epoux  !  c'eft  avec  ce  trait  dans  le 
»  cceur  que  je  vous  quitte  ,  que  je  pars  ,  pour  jamais,,. 
»  pour  jamais !  eh  !  croyez  qu'il  eft  impoflible  de  re- 
53  fifter  a  cet  exces  du  malheur.  Ce  font  mes  der- 
sj  nieres  larmes  ,  mes  derniers  foupirs  que  je  vous  en- 
53  voye  ;  lorfque  vous  reccvrez  cette  lettre  ,  mon  fort 
»  fera  termine.  « 

Et  j'ai  vccu  ,  monfieur,  j'ai  vecu  pour  un  pere  ... 

51  n'eft  plus  !  avec  quelle   tendrefle  durant  tout  le 

voyage  il  effayoit  d'adoucir   mes  maux  !  comme  il 

ouvroit  fon  fein  a  mes  pleurs  !  Nous  arrivonsence 

pays ;  un  fcelerat  guide  par  le  feul  efprit  de  mechan- 

cete  me  fait  perdre  mon  pofte  ;  nous  fommes  preci- 

pites  dans  la  plus  affreufe  indigence ;  je  vois  mon  pere 

defaillant  de  faim  ;  je  crie  a  1'humanite  ;  je  montre  a 

tous  les  yeux  ma  de'folation  ,  1'horreur  de  ma  mifere, 

les  rides  refpeclables  d'un.  vieillard  expirant  de  be- 

foin  ,  dans  le  fein  d'un  malheureux  fils ,  fes  cheveux 

blancs  trempes  de  mes  pleurs ,  fu  tombe  prete  a  s'ou- 

yrir ;  tous  les  yeux  fe  detournent ,  tous  les  cceurs  fe 

ferment ;  je  tombe  a  genoux  -,  on  me  repoufTe ,  mon- 

fieur ,  on  me  rejette  !  ah  !  1'humanite  n'eft  point  fur 

1ft  terre  !  les  manures  4?:  Ir^dcs  n'ont  pas  moins  d§ 
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ferocite  que  les  raonftres  d'Europe  ;  enfin  ,  monfieur, 
nous  nous  trainons  dans  une  caverne  aux  bords  de  la 
mer  ;  c'eft-la  que  mon  pere  fuccombe  dans  mes  bras; 
il  veut  me  parler  j  il  me  fait  figne  que  quelques  ali 
ments  pourroient  encore  Ie  rappeller  a  la  vie  :  je  cours 
chercher  des  herbes  dont  j'exprime  le  fuc  fur  fes  le- 
vres  arides  &  mourantes ;  je  le  couvre  de  mes  bai 
lers  ;  je  le  ferre  contre  mon  cceur ;  j'appelle  la  nature 
a  mon  fecours  ...  il  pouffe  le^  derniers  foupirs ...  la 
douleur  ,  le  defefpoir  ,la  rage  s'emparent  de  tous  mes 
fens  ;  je  m'elance  de  la  caverne  j  la  fureur  precipite 
mes  pas  ;  je  vois  un  parti  Indien  qui  alloit  Je  battre 
contre  des  Europeens :  ceux-ci  furrouc  font  les  objets 
de  ma  haine  &  de  mon  indignation  ,  eux  qui  fe  pre- 
tendent  eclaires  fur  les  devoirs  de   la  nature  !  eux 
qui  fe  difent  les  premiers  des  hommes  !..  Vous  aver 
etc  temoin  de   mon  emportement  :  j'aurois  voulu 
detruire  ,  aneantir  la  nature  entiere  ...  mon  pere 
eft  mort  ...  il  eft  mort  de  faim  ...  ah  !  monf'eur , 
pourquoi   m'avez-vous  fauve  la    vie  ?  lailTez-moi 
me  delivrer  d'un   fardeau  infupporrable  :  vous  con- 
aaiiTez  tous  mes  malheurs  j.eri  !  Ie  moyen  de  les  re- 
parer  S.S{  de  nepas  mourir  !.,  vous  me  paraiffez  differ 


•5-0  SIDNEY    ET  VOLSAN, 

rent  des  hommes  ,  de  ces  barbares ...  vous  etes  fu£=. 
ceptible  de  pirie  !  ne  recule  done  pas  la  fin  d'une 
exigence  furchargee  de  douleurs ! 

Vous  ne  mou'Tez  point, s'ecrie  Sidney,  en  I'embraf- 
fant  :  digne  jeune  hornme  ,  vous  avez  trouve  un 
cceur,  un  ami  ;  ne  croyez  pas  que  tous  les  hommes 
foient  des  monftres  d'inhumanite  ;  vous  eprouverez 
qu'il  eft  des  ames  fenfibles  :  oui ,  je  veux  vous  fervir 
de  pere  ...  comment  vous  nommez-vous  ?  —  Mon 
nom  eft  Volfan, —  Eh  bien  !  mon  cher  Volfan  ,  vous 
ferez  mon  fils...  —  Ah  !  j'ai  pei daemon  pere  ! 

Sidney  redoubloit  de  foin  &  de  tendreiTe  pour  rap- 
peller  a  la  vie  ce  malheureux  jeune  homme.  I)  y  avoic 
deja  deux  jours  que  fa  fante  cormien^oit  a  fe  reta- 
blir  ,  quoiqu'il  demeurat  toujours  enfeveli  dans  un 
fombre  dc:efporr.  Sidney  entre.  -  -  Allons,  je  veux 
vous  reconcilier  avec  le  genre  humain  :  venez  , 
mon  ami  ;  donnez  -  moi  le  bras.  11  le  conduit  a 
yne  tenre  prochaine.  Quel  fpecracle  '  mon  pere  !  je 
vous  tiens  da; is  nn-s  bras  ,  s'ecrie  Volfan  !on  ne  f^au- 
|-oir  txprimer  ces  iiruations  ;  le  Fran9ais  etoit  tombe 
iur  le  fein  d'un  vieillard  qui  ne  pouvoit  prononcer  que 
paroles  encfecoupe'es :  mon  fils  \  mon  cher  fils ! 
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cher  enfant  !  tan  tot  il  embrafToit  Volfan  ;  tantot  U 
alloitcouvrir  de  fes  baifers  les  mains  de  notre  digne 
compatriote  :  — —  Vous  me  rendez  mon  fils ,  genereux 
Anglais !  vous  rendez  deux  ames  1'une  a  1'autre  !  gou-r 
tez  bien  ce  fpedacle  ;  il  eft  digne  de  la  divinite  meme ; 
c'eft  1'ouvrage  de'licieux  de  votre  bienfaifance. 

Volfan  rouvre  les  yeux.  —  Quoi  !  mon  pere  ,  }Q 
vous  revois  encore  !  vous  vivez  !  —  Oui ,  mon  ftls , 
&  voila  ,  ajoute-t-il  en  montrant  Sidney  ,  1'auteur  de 
notre  bonheur ;  c'eft  moi  qui  fuis  affe£  heureux  ,  in- 
terrompt  1'honnete  Breton  ,  pour  vous  avoir  dorme* 
cette  preuve  de  fenfibilite  ;  croyez  que  ma  felicite 
1'emporte  fur  la  v6tre.  Mon  cher  Volfan  ,  }'ai  couru 
moi  meme  a  la  caverne  que  vous  m'aviez  indiquee ; 
j'y  ai  trouve  votre  pere  entre  les  bras  d'un  Banian  , 
qui  cherchoit  aranimer  fes  forces  defaillantes;  vous 
voyez  qu'il  y  a  encore  des  hommes ;  je  )'ai  fait  tranf- 
porter  ici.  Vivez  tous  deux  pour  m'aimer...  Pour, 
vous  adorer  comme  notre  fupreme  bienfaiteur  5  re- 
prend  vivement  le  yieillard.  Mon  fils ,  pourfuit-il  en 
s'adreflant  a  Volfan  ,  tu  ne  ffaurois  tcmoigner  affez  de 
reconnaiffance  a  cette  ame  genereufe.  J'cxpirois  :  par 
\in  dernier  effort  je  releve  ma  paupiere  pour  te  voi? 
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encore ;  au  lieu  de  toi  un  inconnu  s'offre  a  mes  yeux  j 
il  verfoit  dans  ma  bouche  une  liqueur  dont  le  prompt 
cfFet  me  met  en  etat  d'ufer  de  quelques  aliments  que 
cet  e'tranger  charitable  m'avoit  apportes  ;  je  revois 
enfin  la  lumiere  ,  mais  je  ne  voyois  pas  mon  cher  fils ; 
il  m'eft  rendu  ,  &  j'ai  la  fatisfaction  ,  continue-t-il  , 
de  rendre  grace  a  un  fecond  foutien  de  ma  vieilleffe. 

II  veut  fe  profterner  aux  pieds  de  Sidney.  Mon 
pere,  que  faites-vous,  dit,  en  le  relevant  &  en  le  pref- 
fant  dans  fes  bras,  notre  digne  concitoyen  ,  je  vous  le 
repete  ,  je  fu;s  mille  fois  plus  heureux  que  votis  :  j'o- 
blige  deux  cceurs  fenfibles ;  regardez-moi  deformais 
comme  votre  fidele  ami.  Les  Anglais  ,  ajoute-t-il 
en  fouriant  avec  bonte,  ne  font  pas  toujours  la  guerre 
aux  Fran^ais. 

Volfan  &  fon  pere  ,  en  s'avouant  qu'il  leur  etoit 
impoffible  de  s'acquitter  envers  Sidney  ,  goutoient  le 
plaifir  des  ames  fublimes ,  celui  de  faire  ceder  la  hau 
teur  qui  nous  eft  fi  naturelle ,  aux  douceurs  de  la  recon- 
naifTance.  Et  en  e  ffet  il  y  a  plus  de  merite  peut-ecre  a, 
yecevoir  u  n  bienfait  qu'a  le  difpenfer ;  la  vanite  &  la 
noble  eftime  de  foi-meme  peuvent  fe  meler  a  la  ge- 
nerofne  3  au  lieu  qu'un  cceur  reconnailTant  vous  ced$ 
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tous  fes  droits  de  fuperiorite  ;  le  facrifice  de  1'orgueil 
eft  1'efFort  des  vertus  humaines. 

Si  le  bon  Sidney  etoit  le  modele  des  bienfai- 
teurs,  nos  deux  Fran9ais  etoient  les  heros  de  la  re- 
connaiiTance  ;  lorfqu'ils  s'approchoient  de  leur  an\\» 
qu'ils  lui  parloient  ,  ils  laiflbient  couler  ces  douces 
larmes  qui  ont  rant  de  volupte  pour  les  ames  fenfi- 
bles.  Je  n'ai  encore  rien  fait ,  leur  difoit  fans  cefle 
1'excellent  Anglais ;  ce  n'eft  pas  affez  de  vous  avoir 
conferve  la  vie  :  il  faut  que  vous  me  deviez  cette  fe- 
conde  exiftence  fans  laquelle  la  premiere  n'eft  qu'ua 
fardeau  ;  que  je  ferois  fatisfait  de  contribuer  a  votre 
bien  etre  !  mon  ouvrage  n'eft  qu'a  moitie  ,  &  j'afpire 
a  Tachever.  Puts  fe  tournant  vers  le  jeune  Volfan  :  ne 
in'avez  vous  pas  dit ,  bon  jeune  homme  ,  que  vous  ai- 

miez  une  perfonne   digne  de  votre  tendrefle  ? 

Ah  !  1'amour,  mon  cher  bienfaiteur,  doit  mourir  dans 
mon  fein  ;  je  ne  veux  avoir  d'autre  fentiment,  d'au- 
tre  paffion  que  la  reconnaifTance  ;  genereux  Sidney  , 
qu'elle  remplifle  tout  mon  cocur ,  c'eft  peu  que  cs 
cxur  pour  tout  ce  que  je  vousdois,  Mon  cher  fils, 
repond  1'Anglais ,  en  le  ferrant  centre  fa  poitrine  , 
je  partage  pour  vous  les  fentiments  de  votre  perej 
encore  une  fois,mon  projeteft  de  m'occuper  de  votre 
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bonheur  ;  tout  le  mien  y  eft  attache  ;  &  feriez-vous 
heureux,  fi  vous  ne  poffediez  pas  ce  que  vous  aimez  ? 
croyez ,  mon  ami ,  que  je  connais  1'amour  ,  &  fes 
charmes  ,  &  fes  peines ;  j'ai  trop  de  fenfibilite  pour  ne. 
pas  me  penetrer  de  votre  fituation  ;  je  retourne  in- 
cefTamment  en  Europe  ;  je  ferai  un  voyage  a  Paris  , 
&  je  vous  y  accompagnerai. 

Sidney  fit  connaicre  aux  deux  Volfan  le  genereux. 
Jndien  qui  avoit  ,  en  quelque  forte,  rendu  la  vieau 
pere  ;  le  Banian  econne  de  la  chaleur  qu'ils  met- 
toient  dans  lears  remerciements ,  fe  contenta  de  leur 
dire  avec  cetre  noble  fimplicite  qui  rend  la  vertu  fi 
aimable  :  Eh  !  qu'ai-je  fait  pour  meriter  ces  tranf- 
ports  de  reconnai/Tance  ?  efl-ce  que  dans  votre  Eu 
rope  la  premiere  des  adions  n'eft  pas  de  fecourir  les 
malheureux  ?  c'efl:  mot  qui  dois  vous  remercier ;  vous 
m'avez  offert  1'occafion  de  foulager  mon  femblabla ; 
notre  pitie  s'e'tend  fur  tout  ce  qui  refpire.  Mais  votre 
religion  eftdirFerente  de  la  notre,  interrompitle  jeune 
,Volfan  !  Penfez-vous ,  reprend  !e  Banian,  que  Bra  ma 
nous  ordonne  d'etre  inhumains  ?Aflurement  vous  n'e- 
tespasaiTez  che'ris  du  ciel  pour  croire  a  la  purification 
du  Gange  >  &  aux  cinq  paradis ;  les  clartc's  immortelles 
de  \Yifln.ou  ne  fe  font  point  manifefte'es  a  yos 
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Vous  n'etes  point  au  nombre  des  enfants  predefines  de 
Perimal  :  mais  quand  ce  vieillard  (il  montroit  le  vieux 
Volfan , )  cut  e're  le  rebut  de  PInde  ,  au  nombre  de  ces 
vils  Halachores  ,  ces  juftes  objets  de  notre  mepris  , 
j'aurois  vole  au  fecours  de  cet  infortune  ;  je  lui  ai 
conferve  fes  jours :  je  fuis  paye  de  mon  bienfait ;  j'ai 
rempli  mon  devoir  d'homme  ;  j'ai  fait  du  bien  ; 
je  prie  feulement  Brama  d'achever  fon  ouvrage  ; 
c'eft  lui  qui  m'a  conduit  dans  cette  caverne  ; 
puifTe-t-il  vous  appeiler  tous  deux  a  lui  !  Au 


De  Primal.  C'eft  une  des  premieres  divinites  des  Indiens: 
ils  1'adorent  fous  la  forme  d'une  perche  ou  d'un  mat  tres-ele- 
ve  ;  on  connait  toutes  les  abfurdites  de  leur  croyance  5  ils 
regardent  Teau  du  Gange  ,  comme  tres-propre  a  tous  les 
genres  d'expiations  ,  ainfi  qu'aux  ablutions  les  plus  falubres. 
Ceux  qui  en  mourant  peuvent  avoir  laconfolationderece- 
voir  fur  leur  vifage  de  Turine  de  vache  ,  ne  laiflent  aucun 
doute  fur  leur  felicite  future ;  6  ccecas  hominum  memes !  Sec. 

De  ess  vils  Halachores ,  c'eft  la  cafte  la  plus  meprifee  dans 
1'Inde  ;ils  font  charges  de  balayer  les  maifons  5  ils  vivent  du 
refte  des  aliments  fans  choix  ni  diftinclion  ;  ils  font  afiez 
maudits  de  Brama  pour  manger  de  la  chair  de  pore  ,  & 
pour  employer  les  anes  a  porter  les  immondices  >  Tane  ell 
aux  yeux  des  Indiens  un  animal  fouille  &c. 
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refte.votre  erreur  ne  vous  fera  jamais  rien  perdre  des 
droits  que  I'humanite  vous  donne  fur  mon  cceur  ;  je 
Vous  rendrois  fervice  en  vous  plaignarit ;  c'eft  nu  ciel 
a  defliller  les  yeux  des  aveugles,  &  a  nous  a  leur  tendre 
la  main  ,  8c  a  veiller  a  leur  confervation  ;  la  juftice  &: 
la  grandeur  appartiennent  aux  Dieux  ,  &  la  bonte 
aux  hommes. 

Les  deux  Fran9ais  ecoutoient  avec  admiration  cet 
Indien  refpeftable  ;  ils  fe  lierent  avec  lui  ainfi  que 
Sidney  ;  enfin  ils  quittent  ces  riches  contrees ,  &  re- 
prennent  le  chemin  de  1'Europe. 

Sidney  furprit  plufieurs  fois  le  jeune  Volfan  qui  re- 
gardoit  la  mer  avec  melancolie  ,  &  en  laifTant  couler 
des  larmes.  L'image  de  Julie  revenoit  toujours  plus 
puiiTante  dans  fon  ame  ;  loin  de  gouter  une  joie  fe- 
crette  a  la  vue  des  bords  qui  Tapprochoient  de  fa  pa- 
trie  ,  il  laiiToit  eclater  une  trifteffe  qui  augmentoit 
chaque  jour.  Ou  vais-je ,  fe  difoit-il  ?  en  Europe  ,  en 
France,pour  etre  le  temoin  du  bonheur  d'un  autre  qui 
pofTede  tous  les  charmes  de  Julie  ,  &  qui  en  eft  aime? 
&  ne  devois-je  pas  plutot  m'eloigner  pour  toujours 
d'une  patrie  ingrate  qui  va  rn'etre  encore  plus  odieu- 
fe  ?  nedevrois-jepas  fuivre  en  Angleterre  mon  cher 
bienfaiteur  ?.,  &  je  ne  reverrois  pas  Julie  ?„  je  n'aurai 
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pas  la  force  de  la  fuir ;  non ,  je  ne  la  fuirai  point ;  j'i- 
rai  ...  malheureux  !  n'es-tu  point  las  d'avoir  epuife 
toutes  les  infortunes  ?  quelle  fureur  te  precipite  au 
devant  du  coup  aflaflin  qui  t'attend  !..  &  fi  Julie  n'e- 
toit  pas  mariee  !..  pourrois-je  devenir  fon  epoux  ? 
eft-ce  a  moi  d'abufer  des  homes  de  Sidney?  n'eft-ce 
pas  etre  ingrat  que  de  mettre  fa  bienfaifance  a  de 
nouvelles  epreuves  ? 

II  prononc.oit  a  haute  voix  ce$  dernieres  paroles. 
Non ,  luidit  Sidney  qu'il  n'avoit  point  apperc.u,  &  qui 
vole  a  lui  pour  1'embrafler,  non  ,  vous  ne  devez  pas 
cramdre  de  fatiguer  1'amitie  d'un  homme  que  vous 
avez  oblige,  en  lui  prefentant  les  moyens  de  faire  ecla- 
ter  fa  fenfibiiite  ;  &  quel  plus  doux  plaifir ,  mon  cher 
Volfan  ,  que  celui  de  faire  du  bien  !  puifTe  Julie  n'a- 
voir  point  encore  forme  d'engagement !  vous  ferez  en 
ctat  de  lui  offrir  votre  main  ;  c'eft  moi  qui  vous  1'af- 
fure.  Volfan  ne  peut  que  regarder  ce  modele  de  gene- 
rofite ,  &c  laifTer  couler  des  pleurs ;  vous  etes  done  une 
creature  celefte  ,  lui  dit-il  un  moment  apres !  je  fuis 
votre  ami,  repond  Sidney. 

Us  arrivent  a  Paris.  Le  jeune  homme  emporte  par 
1'amour  ,  court  a  la  demeure  de  Julie  ;  il  apprend 
que  le  pere  eft  mort ,  &  que  la  mere  &  la  fille  fe  fonc 
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retirees  en  province  ;  il  s'emprefle  de  f^avoir  fi  Julifci 
eft  mariee  :  on  ne  peut  lui  donner  d'eclaircifie- 
ment  fur  cette  nouvclle  circonftance.  Ses  premieres 
idees  ne  s'arretent  que  fur  une  fatale  image  :  Julie 
1'a  oublie  !  Julie  en  aime  un  autre  !  un  autre  eft 
fon  epoux  !  tous  fes  presentiments  lui  confirmenc 
cet  exces  du  malheur,  Mais  pourquoi  ont-elles  quitte 
Paris  ?  avec  la  fortune  dont  elles  jouiffoient ,  ne  de- 
voient-elles  pas  refter  dans  ,la  capitale  ?  Julie  aura 
cede"  a  1'amour  ;  fon  mari  1'aura  emmenee  avec  fa 
mere  dans  le  fond  d'une  province  ,  ou  il  fait  tout  fon 
bonheur  de  ne  vivre  que  pour  fon  epoufe,  de  1'ado- 
rer  uniquement ,  &  quel  autre  fentiment  peut  infpirer 
Julie  ?  1'univers  entier  difparait  devant  elle  ;  lorf- 
qu'on  pofTede  Julie  ,  que  peut-on  voir  ?  que  peut-on 
defirer  ? 

C'etoient  la  les  reflexions  accablantes  ou  fe  plon^- 
geoit  le  malheureux  Volfan  :  il  ne  veut  cependant  pas 
fe  refufer  la  moindre  lumiere  fur  fa  funefte  deftinee ;  il 
y  a  des  moments  ou  il  fe  reprefente  Julie  dans  le  tom- 
beau;&  alorsilaimeroitmieux  qu'elle  fut  vivante.dtir- 
elle  etre  dans  les  bras  d'un  rival  heureux;  un  veritable 
amour  ne  connait  point  de  bornes  dans  fes  facrifices. 

Volfan 
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V'olfan  avoit  fait  des  perquifitions  ?  rien  ne  peut 
I'eVlairer  fur  !e  fort  de  Julie  &  de  fa  mere  ;  il  n& 
fijauroit  cacher  fa  douleur  aux  regards  paternels  &  a 
teux  du  plus  fenfible  des  amis  ;  les  douceurs  de  I'ami- 
tie ,  les  tendrefTes  du  fang  ne  fufEfent  done  point  a  la 
fatisfadion  du  coeur  humain  !  &  n'appartient-il  qu'& 
1'amour  de  nous  faire  faifir  cette  ombre  de  bonheut 
que  nous  pourfuivons  fur  la  terre  ? 

II  defefperoit  de  reuffir  dans  fes  recherches  ;  il 
erroit ,  un  jour  ,  abandonne  a  fa  fombre  melancolie. 
Quoi  !  monfieur ,  lui  dit-on  ,  vous  etes  a  Paris !  II  leve 
les  yeux  ,  &  demele  dans  les  traits  de  la  perfonne  qui 
lui  parloit ,  une  vieille  domeftique  qu'il  avoit  connue 

au  fervice  de  Julie. Angelique  ,  qu'as-tu  fait  de 

ta  maitrefle  ?  ou  eft-elle  ?  elle  vit  ?  fans  doute  un 
epoux..  II  n'a  pas  la  force  d'en  dire  d'avantage  ;  toute 
fon  ame  s'elanfoit ,  fi  Ton  peut  s'eXprimer  ainfi ,  au 
devant  de  l^reponfe.  Ah  !  monfieur  !  ce  font  les  feules 
paroles  que  prononce  cette  fille  ,  &  elles  font  fuivies 
d'un  torrent  de  pleurs.  N'acheve  pas ,  s'ecrie  Volfaa 
II  eft  pret  a  tomber  de  faiblefTe.  Voila,  pourfuit-il  , 
le  coup  que  je  craignois  tant  !  &  en  pouvois-je  dou- 
ter  ?  Dis-lui ,  Angelique ,  dis-lui ...  jamais  je  ne  cefle- 
rai  de  Paimer  ..  &  du  moins,  eft-elle heureufe  ?..  fon 

D 


jo         SIDNEY  Et 

bonheur  ..  fon  bonheur  fera  le  mien,  Que  vouleZ-* 
vous  dire  ,  monfieur ,  repart  Angelique ,  en  repouf- 
fant  fes  larmes  ?  vous  parlez  de  manage  !  vous  igno- 
rez  done  1'etat  de  mademoifelle  !  elle  eft  reduite  a  la 
plus  aflfreufe  pauvrete,  &  a  1'inftant  la  voix  de  cette 
fille  eft  etouffee  par  les  fanglots.  —  Julie  malheu- 
reufe  !..  Angelique  ,  que  je  coure  a  fes  pieds ..  je  con- 
ferverai  fes  jours  ;  elle  m'en  eft  mille  fois  plus  ref- 
pedlable  ,  plus  chere  ..  quels  lieux  habite-t-elle  ?,. 
Sa  mere,.  —  Elles  s'etoient  d'abord  retirees  en  Nor- 
mandie,  dans  la  petite  ville  de  **:  elles  ont  perdu  une 
penfion  que  leur  faifoit  un  de  leurs  parents ,  &  elles 
font  revenues  a  Paris  cacher  leur  mifere  ;  j'ai  eu  le 
bonheur  de  les  retrouver  ;  je  defirerois  bien  leur  etre 
d'une  plus  grande  utilite ,  continue-t-elle,en  pleurant 
avec  amertume  :  mais  je  leur  donne  tous  mes  foins , 
route  mon  ame  :  helas  !  elles  font  bien  a  plaindre  ! 
vous  ne  f9aviez  done  pas  que  mon(ieu»etoit  mort , 
&  qu'il  avoit  laifTe  dans  fes  affaires  un  derangement 
qui  a  entraine  la  ruine  totale  de  fa  fortune  ? 

Cette  domeftique  entre  dans  plufieurs  autres  de 
tails  ;  Volfan  apprend  que  la  mere  &  la  fille  font  obli 
gees  de  vivre  du  travail  de  leurs  mains ,  &  que  Julie , 
au  milieu  de  tan:  d'infortunes ,  ne  1'a  point  oublie,& 
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ttieme  prononce  toujours  fon  nom  avec  des  temon* 
gnages  de  regret  &  de  tendrefle.  11  cut  fuccombe  a 
des  nouvelles  fi  affligeantes  ,  fans  fon  impatience  de 
voler  auX  genoux  de  Julie  &  de  la  fecouiir.  Allons, 
dit-il  a  Angelique,  montre-moi  le  chemin  ;  elle  s'op- 
pofe  aux  tranfports  de  Volfan  ,  &  lui  demande  dg 
differer  fa  vifite  de  quelques  moments  ;  elle  ajoike 
qu'elle  veut  prevenir  fes  maitrefles  ,  &  qu'enfuite  elle 
ira  1'avevtir.  Tousces  retardemens  nefont  qu'enflam- 
mer  le  jeune  Francois ;  chaque  minute  qui  lui  derobe 
la  prefence  de  Julie  lui  parait  un  de'lai  infupportable  ; 
enfin  il  convient  avec  cette  fille  qu'il  1'accompagnera 
jufqu'a  la  porte  de  leur  reduit ,  &  qu'il  n'entrera,  que 
lorfqu'elle  fera  venue  de  la  part  de  Julie  &  de  fa  mere 
lui  en  accorder  la  permiflion. 

VoHan  la  fuit  avec  tout  I'emprefTement  que  la  ge- 
nereufe  erivie  d'obliger  peut  ajouter  aux  tranfports  de 
1'amour  j  ils  s'arretent  dans  une  rue  de'tournee  ,  mon- 
tent  au  cinquieme  etage.  Angelique  heurte  douce- 
ment  a  une  porte  qu'on  lui  ouvre  aufli-tot  ;  Volfan 
prete  une  oreille  attentive  ;  tour  fon  cceur  eft  ouverc 
a  mille  agitations  differentes.  Dans  quelle  fituation 
retrouve-t-il  Julie  ?  un  tel  fejour  peut-il  etre  fa  de- 
meure  ?  Julie  que  tout  femblpit  appeller  a  1'eclat  de 

Dij 


SIDNEY    ET  VOLSAN, 

1'opulence  &  du  rang  ,  erre  precipitee  danscet  abirrte 
d'infortune  !  mais  il  eftaimejil  pourra  adoucirfes  cha 
grins.  II  entend  ces  mots  :  — Ma  chere  Angelique, 
nous  apportez- vous  qaelque  nouvelle  confolante? 
—  Je   ne  me    fuis    point   acquittee  de    ma   com- 
miffion  ,  mademoilelle.  —  Comment  ?   —  Je  n'ai 
pas  eu  le  terns  de  pourfuivre  ma  route  ;  j'ai  rencon 
tre  ..  vous  ne  vous  y  attendez  ni  1'une  ni  Pautre  ;  fe- 
riez-vous  fachees  de  revoir  Volfan  ?  Vollan  ,  s'e'crie 
Julie '  tu  fc.aurois ..  II  vous  aime  toujours ,  interrompt 
Angelique.  II  m'aimeroit ,  repond  Julie,  en  jettant 
tin  cri !  Ah  !  fans  doute  i!    ignore  notre  adverfite. 
Volfan  ne  la  laiffe  pas  pouriuivre  ;  il  poufTe  avec 
vivacite   la  porte  ,  &  vole  aux  pieds  de  Julie  qui 
etoit  torr.bee  evanouie  dans  le  fein  de  fa  mere  ,  im 
mobile  elle-meme  d'eronnement  &  de  joie.  —  Non, 
je  n'ignore  point  vos  malheurs,  divine  Julie  ;  ce  font 
de  nouveaux    titres   pour   nteriter  mesrefpeds,  mes 
adorations ,  &  ils  vous  rendroient  encore  plus  chere  a 
mon  cceur  ,  fi  je  pouvois  vous  idolacrer  davantage. 
C'eft  vous  .monlieur  ,  dit  la  mere  !  vous  nous  revoyez 
dans  un  etat  bien  different  de  ce'ui   ou  vous  nous 
avez  laifiees  ! — Je  vous  revois  plus  dignes  que  ja- 
snais  de  mes  hommages  &  de  ma  veneration ;  vous 
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.etes  aufli  des  vi&imes  du  caprice  &  de  1'ingratitude  de 
la  fortune  ! 

Julie  avoit  repris  fes  fens.  On  n'exprime  point  !es 
tranfports  de  deux  cceurs  rcu.iis  par  1'amour  le  plus 
vif  &  le  plus  tendre  que  lie  encore  davantage  le 
nceud  du  malheur.  Rien  n'egale  une  paflion  cimen- 
tee  par  le  terns  &  a  1'epreuve  de  1'infortune  ;  il  en- 
tre  meme  dans  ces  attachements  une  fierte  d'ame , 
&  une  nobleffe  de  fentiment  qui  pretent  de  nou- 
velles  forces  a  la  tendrefTe  ,  &la  mettent  a  1'abri  du 

changement    &  de  1'inconftance.  Quoi   !   C'eft 

yous ,  Volfan  ,  c'eft  vous  qui  venez  nous  confoler  1 
votre  prefence  ne  nous  fait  point  rougir ,-  jugez  com- 
bien  nous  vous  eftimons !  Volfan  ,  nous  avons  perdu 
tous  nos  amis  !  &  voila  le  feul  cqs-ur  dans  1'univers  qui 
fe  montre  fenfrble  a  nos  peines:  Julie,  en  difant  ces 
mots ,  tendoit  fon  bras  a  Angelique  qui  le  couvroit 
de  baifers  &  de  larmes.  Vous  avez  perdu  tous  vos 
amis ,  reprit  Volfan,  vous,  fi  digne  d'etre  aimee,  d'etre 
adoreeiles  perfides !..  ils  n'dimoient  que  votre  opu 
lence. 

Ces  deux  infortun-ees  raconrent   a  Volfan  toutes 
leurs  difgraces :  meconnues  de  leurs  parents  ,  fecou- 
un  feul  qui  venoit  de  moarir  ,  liviees  a.lli 
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digence  la  plus  dure  ,  la  plus  humiliante  ,  elles  n*a- 
voient  point  de  fein  qui  s'ouvrit  a  leurs  plaintes. 
(Votre  prefence ,  ajoure  Julie ,  en  s'adrefTant  a  fon 
ftmant  ,  nous  fait  oublier  notre  cruelle  fituation  ; 
vous  le  voyez  :  je  fuis  obligee  de  travailler  pour  fou- 
tenir les  jours  de  ma  mere  ,  &  les  miens  qui  lui  font 
neceffaires ;  c'eft  Angelique  qui  va  vendre  mes  tra- 
Vaux  ,  &  qui  nous  en  rapportele  prix.  Volfan  fe  prof- 
terne  devant  elle  :  —  Laiffez-moi  baifer  avec  vene 
ration  ces  mains  (i  refpedlables ;  que  je  les  arrofe  de 
mes  pleurs.  Ah  !  Julie  ,  que  dans  cette  fituation  vous 
etes  bien  plus  elevee  a  mes  yeux  ,  que  lorfque  vous 
etiez  environnee  des  preftiges  de  la  fortune  !  Julie 
fecourant  fa  mere ,  fera  toujours  1'objet  de  mes  ado-» 
rations  ,  ma  divinite.  II  fe  leve  avec  tranfport :  — - 
Mes  cheres  amies ,  pardonnez-inoi  cette  expreffion  ; 
efperez  ...  j'adoucierai  votre  fort  ...  mon  coeur  eft 
le  votre  j  j'ai  un  ami  ...  }e  vous  arracherai  a  cet  etat 
effreux. 

Volfan  court  a  fon  pere  qui  etoit  avec  Sidney  :  — 
Mon  pere  ..  mon  pere  ..  &  vous, mon  fublime  ami , 
j'ai  trouve  .,  j'ai  vu  Julie.  II  s'elance  dans  les  bras  d& 
Sidney  ;  —  Mon  cher  bienfaiteur !  elle  eft  malheu- 
l'e«fe  j  ^  a  c^s  rnots  U  fond  en  f^nglots,  II  reprend  la 
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voix  ,  8c  expofe  tous  les  details  de  leur  trifle  fitua- 
tion.  C'eri  eft  aflez  ,  interrompt  Sidney  ;  mon  ami  » 
«sloignez  ces  facheufes  images  ;  vous  aveztoujours  le 
deffein  d'e'poufer  Julie  ? — Eh  !  monfieur  ,  mon  COEUI: 
auroit-il  pu  changer  ?  epoufer  Julie  !  je  Televerois 
fur  le  trone  du  monde>  fi  la  fortune  m'y  pla$oit :  mais 
comment  unir  nosdeftinees?  nous  ne  devons,6  ciel ! 
connaitre  d'autres  liens  que  la  chaine  du  malheur.  Si 
dumoins  je  pouvois  les  retirer  de  cette  horrible  indi 
gence  !  Et  avez  vous  doute  que  vous  le  puifliez  9 
repond  notre  honnete  compatriots  ?  oubliez-vous 
que  Sidney  eft  votre  ami  ? 

Jamais  Sidney  n'avoit  etc  plus  tendre  &  plus  caref- 
fant ;  vingt  Cois  il  embrafTe  Volfan  &  Ton  fils ;  il  les  re- 
gardoitavec  cet  interet  Cpuiffant  qu'infpire  1'amitie, 
Souvenez-vous,  leur  dit-il  en  leur  prenant  a  tous  deux 
la  main  ^  que  c'eft  vous  qui  m'avez  oblige !  J'ai  pu  etre 
de  quelque  utilite  a  deux  amis  dignes  de  ce  nom; 
c'eft  le  comble  du  bonheur  ,  &  je  vous  le  dois  ...  dai- 
gnez  m'aimer ,  voila  ma  recompenfe  ;  en  eft-il  une 
qui  touche  davantage  ?  que  Sidney  foit  toujours 
dans  votre  cceur ;  me  le  promettez-vous  ?  Les  deux 
Fran^ais  nerepondent  que  par  leurs  larmes.  Lemien  „.. 
Continue;- t-il ,.  vous  feia  fans  cefTe  ouvert ;  vous 
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en  Angleterre(s'adreiTant  au  vieillard)  un  fils  te 
&  refpeftueux ;  &  vous ,  mon  cher  Volfan ,  le  frere  &j 
Tami  le  plus  zele.  Avant  que  de  les  quitter ,  il  les  prefTt? 
encore  contre  Ton  fein  ,  en  leur  difant :  6  mes  amis } 
que  vous  m'avez  rendu  heureux  ! 

Le  lendemain  matin  nos  deux  Fra^ais  fe  prepa-* 
roient  a  voler  chez  le  digne  Sidney  ;  le  jeune  Volfaa 
re^oit  cette  lettre. 

a»  Mes  affaires  me  rappellent  dans  ma  patrie  :  j'ai 
33  voulu  nous  epargner  a  tous  trois  1'appareil  d'une 
ap  douloureufe  feparation  ;  ma  fenfibilite  cependant 
93  me  trahiiToit ,  &:  elle  n'a  jamais  etc  plus  vive  qu'au 
>>  moment  oil  je  vous  quitte.  Peut-etre  ,  mes  amis , 
?>ne  nous  reverrons-nous  plus;  ce  qui  me  confols, 
95  c'efl  que  je  pars  en  vous  laitTant  quelques  faibles 
»  temoignages  d'une  amitie  que  j'emporterai  au  tom- 
9>  beau.  Si  je  meurs  ,  que  je  revive  dans  votre  fou" 
DJ  venir  !  mais  ce  n'eft  pas  a  moi  de  faire  couler  vos 
»  pleurs ;  1'amitie  eft  le  plus  doux  fpeclacle  pour  le 
v  Maitre  fuprcme  ,  &  en  faveur  de  ce  fentiment ,  it 
»  permettra  que  je  jouifTe  encore  de  votre  prefence  , 
si  &  que  je  piu'fTe  VQUS  donner  de  nouvelles  preuves 
ss  de  mon  attachement,  Jeune  Volfan ,  c'eft  a  vous 
je  m'adi'efTe  ;  vous  etes  fage  ,  inftruit  par  1§ 
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ss  malheur  ;  il  vous  fera  done  plus  aife  d'etre  raifoiv- 
*>  nable  &  de  fentir  le  prix  de  cette  honnete  medio- 
»  crite ,  le  partage  des  vrais  plaifirs  &  des  vertus  j 
»  epoufez  Julie  ;  avez-vous  pu  croire ,  mon  ami , 
»  que  je  ne  fuffe  pas  emprefTe  de  hater  cet  engage 
s'  ment.fans  lequel  il  n'y  auroit  point  de  bonheur  pour 
»  vous  ?  vivez  avec  votre  pere,  qui  eft  votre  ami ;  ne 
33  formez  qu'une  famille  d'honnetes  gens  qui  fervira 
31  d'exemple  aux  homines.  Je  vous  aurois  prie  de  me 
33  presenter  a  Julie  &  a  fa  mere ;  j'ai  craint  que  ma  vue 
»  ne  leur  fiitpas  aufll  agreable  ,  que  la  leur  m'eut  inte- 
33  refTe;  elles  font  dans  1'in fortune  ,  &  1'adveriite  exige 
33  des  egards  &  des  circonfpeftions  qui  font  connus  de 
y*  vous.  Adieu ,  je  vous  aimerai  en  quelque  pays  que 
»  le  fort  me  jette  ;  vous  recevrez  de  mes  nouvelles ; 
=o  donnez-m'en  fouvent  des  votres ;  parlez-moi  de  vo- 
»  tre  amide  ,  de  votre  tendrefle  ,  de  votre  fituation» 
33  &  ne  me  parlez  jamais  de  reconnaifTance :  c'eft  mai 
33  qui  en  fuis  pene'tre ;  je  vous  dois  tout ,  fi  vous  m'eP 
33  timez  affez  pour  regarder  de  faibies  bienfaits  cornmo 
»  votre  propre  bien,  Adieu  encore  une  fois.    Votre 
33  ami ,  SIDNEY. 

P.S.  33  Je  vous  recommande  cette  pauvre  Angeli- 
merite  d'avQir  quelque  part  a  nos  fenci-e 
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33  ments.  «  Volfan  n'a  pas  acheve  de  lire  la  lettre  ; 
qu'un  inconnu  lui  remet  de  la  part  de  Sidney  cinq 
mille  livres  flerlings. 

Le  jeune  homme  &  le  vieillard  reftent  fans  pou- 
voir  proferer  une  parole  ,  accables  de  joie ,  d'eton- 
nement  &  de  reconnaiffance.  Le  fils  s'ecrie  le  pre 
mier  :  6  cceur  celefte ,  tu  te  derobes  a  nos  adora 
tions  !  c'eft  alterer  tes  bienfaits  que  de  nous  priver  de 
la  douceur  de  nous  profterner  a  tes  pieds  ,de  t'idola- 
trer  comme  le  modele  des  bienfaiteurs  ;  va  ,  nos 
coeurs  te  fuivront  par-tout.  Quel  homme ,  difoit  le 
vieillard  !  mon  cher  enfant ,  ce  n'eft  point  un  etre  de 
notre  efpece  !  Sidney  !  nous  ne  pouvons  mourir  de 
reconnaiflance  a  vos  genoux  ! 

II  eft  inutile  de  nous  arreter  fur  tousles  tranfports 
avec  lefquels  le  jeune  Volfan  courut  chez  fa  maitrelfe ;. 
il  s'enivre  du  bonheur  de  faire  celui  de  tout  ce  qu'il 
aime  ;  il  contente  1'amour  ,  la  nature ;  il  epoufe  Julie, 
achete  un  petit  bien  de  campagne ,  ou  il  va  demeurer 
avec  fa  femme ,  fon  pere  &  la  mere  de  Julie  ;  Ange- 
lique  fut  au  nombre  des  heureux  qu'avoit  faits  Sid 
ney.  Le  jeune  Volfan  qui  joignoit  a  un  cceur  fenfible 
1'efprit  d'un  fage  ,  s'etoit  mis  a  la  tete  d'une  manufac 
ture  dont  le  produit  pafla  fes  efperances. 


HISTOIRE  ANGLAISE. 
jour  ,  chaque  moment  ajoutoit  a  leur  fortune  comme 
a  leur  felicite  &  a  leur  gratitude  ;  ils  beniffent  1'Etre 
fupreme,  &  Sidney  dans  tout  ce  qu'ils  poffedent ;  tout 
leur  paile ,  tout  les  entretient ,  tout  les  enflamme  pour 
leur  bienfaiteur.  Alors  le  jeune  Volfan  reconnait  que 
le  malheur  a  Ton  terme  ,  que  les  vertus  ont  meme 
leur  recompenfe  fur  la  terre  ,  qu'il  eft  enfin  des  hom 
ines  qui  honorent  Thumanite ,  &  dans  les  traits  def- 
quels  on  reconnait  ce  modele  divin .,  fi  defigure  dans 
la  p'upart  de  fes  images, 

Sidney  rempliiToit  fidelement  fa  promeffe  :  il  ccri- 
voit  fouvent  a  fes  amis  dont  les  reponfes  etoient  p!ei- 
nes  du  fentiment  le  plus  vif ,  &  le  plus  pur.  Ils  ne 
recevoient  jamais  affez  tot  de  fes  nouvelles  ;  ils  ac- 
cufoient  la  lenteur  des  courriers  ;  quelle  fut  leur 
douleur ,  lorfqu'ils  apprirent  que  Sidney  faifoit  ua 
fecond  voyage  aux  Indes  !  II  etoit  impoflible  que 
leur  commerce  epillolaire  fubfiftac  avec  la  meme 
exactitude  ;  ces  coeurs  fi  fenfibles ,  fi  reconnaiffants  , 
font  faids  d'allarmes ;  ils  tremblent  fans  cefTe  pour 
leur  ami ;  il  eft  1'unique  objet  de  leurs  converfations  , 
de  leurs  penfees  ;  les  papiers  publics  font  leur  feule 
leclure  ;  la  moindre  circonftance  d'un  naufrage  les 
frappe  de  terreur  pour  Sidney  ;  leurs  ames,{i  Ton  peuc 
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le  dire,  traverfent  avec  lui  les  mers ;  tous  les  Anglais 
etoient  devenus  leurs  concitoyens  .,  leur  famille  ;  uns 
lertre  qu'ils  recurent  de  Sidney  leur  fit  goucer  une 
joie  inexprimable;  ils  1'arroferent  de  leurs  pleurs ,  la 
porterent  vingt  fois  a  leurs  bouches  ;  le  jeune  Volfan, 
la  mettoit  continuellement  dans  Ton  fein.  11  femble 
difoit-il ,  que  ce  foit  mon  ami  que  je  tiens  contre  mon 
cceur ;  cet  ecrit  s'anime,  il  me  parle  ,  ileftfenfible 
a  mes  temoignages  d'amitie  !  6  Sidney  !  quel  long 
intervalle  nous  fe'pare  !  que  nos  cceurs  de  fi  loin  us 
peuvent-ils  s'entendre  ,  s'approcher !  Sidney!  quand 
pourrai-je  te  ferrer  dans  mes  bras  ?  je  ne  t'ai  point 
aflez  die ,  non  ,  tu  ne  f<jais  point  afTez  combien  tu 
nous  es  cher  ,  combien  nous  t'adorons !  ah  !  Sidney , 
que  I'exprefTion  eft  au-defTous  du  fentiment! 

La  bonne  Angelique  meloit  fes  tranfports  a  ceux 
de  fes  maitres ;  elle  repetoit  fouvent ,  en  joignant  les 
mains  &  les  levant  au  ciel :  ce  monfieur  Sidney  pouc 
un  Anglais ,  eft  un  homme  bien  excellent  !  je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cceur  qu'il  le  conferve  ;  il  eft  bien 
digne  de  fe  convertir ! 

Volfan  &  fa  famille  etoient  referves  a  connaitre 
encore  le  malheur.  Des  nouvelles  de  Sidney  fe  font 
attendre  ;  nos  Fran$ais  font  en  proie  a  tous  les 
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de  rincertitude  ;  leurs  craintes ,  leur  trouble  augmen- 
tent  :  quel  coup  de  foudre  vient  les  accabler !  ils  ap- 
prennent  que  Sidney  n'eft  plus. 

II  n'eft  paspoffble  de  peindre  routes  les  horreurs 
de  leur  (ituation  :  le  jeune  Volfan  tombe  fur  la  teire, 
en  pouflant  un  cri  ;  la  femme  eploree  eft  expirante 
fur  le  corps  de  Ton  mari  qu'elle  s'efforce  ,  au  milieu 
des  fanglots.de  rappeller  a  la  vie  ;  leurs  enfants  les  en- 
tourent  en  pleurant,  tandis  que  le  vieillard  immobile 
<le  douleur ,  la  tete  appuyee  fur  les  mains  ,  verfoit 
des  torrents  de  larmes  ;  une  defolation  generale  eft 
repandue  dans  la  niaifon  ;  le  fils  r'ouvre  les  yeux  & 
les  referme  ;  le  nom  de  Sidney  etoit  la  feule  parole 
qui  echappoit  a  fon  morne  defefpoir  ;  fon  epoufe  lui 
jnontroit  fa  famille  qui  n'avoit  d'appui  que  lui ;  il  les 
repouflbit  avec  fureur  &  faifoit  figiw  qu'il  ne  vouloic 
plus  que  mourir.  Cependant  on  lui  rappelloit  fans 
cefTe  fes  enfants ;  Julieafesgenoux  le  prelloit  de  vivre 
pour  leur  confervation  ,  lui  parloit  de  fa  tendreffe  ; 
il  fort  du  fein  de  la  mort  pour  trainer  la  melancolie 
la  plus  affreufe  ;  il  obfervoit  un  (ilence  farouche  ,  & 
cherchoit  les  lieux  les  plus  fombres ;  vouloit  il  pro- 
ferer  quelques  paroles  :  fa  voix  expiroit  fur  ies  le- 
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vres ;  11  ferroit  avec  un  lugubre  gemiflement  fa  femmef 
&  fes  enfants  dans  fes  bras j  enf.iite  il  lan^oit  un  re 
gard  furieux  au  ciel  ,comme  pour  lui repcocher  la 
perte  de  Ton  ami.  Son  pere  accable  de  cette  fou- 
droyante  nouvelle.etoir,  depuis  ce  moment,  malade, 
dans  fon  lit ,  &  demandoit  avec  inftance  d'aller  re- 
joindre  au  tombeau  leur  malheureux  bienfaiteur  ;  Ton 
fils  goutoit  une  forte  de  confolation  a  meler  fes  lar- 
mes  aux  fiennes ;  ils  fe  reprefentoient  mutuellement 
tout  ce  que  Sidney  avoit  fait  pour  eux.  Julie  parta- 
geoit  les  regrets  &  la  profonde  douleur  de  fon  mari. 

Volfan  ,  s'etant  un  jour  enfoncedans  un  boisvoi- 
fin  de  la  grande  route  ,  s'aflit  au  pied  d'un  arbre.la 
tete  baiflee  vers  la  terre,  &  affaifie  fous  le  poids  d'une 
triftefle  mortelle  ;  il  s'ecrioit  :  Sidney  !  Sidney  !  je 
ne  te  reverrai  plus !  quoi  !  je  ne  te  reverrai  plus !  je 
ne  pourrai  plus  te  ferrer  contre  ce  coeur  ...  il  ne  fent 
plus  que  ta  perte  ;  tes  bienfaits  me  la  rendent  plus 
affreufe ;  ame  angelique !  m'entends-tu  ?  vois-tu  mes 
larmes  ,  celle  d'une  famille  entiere  dont  tu  etois  le 
createur  ,  les  delices ;  &  tu  n'es  plus !  6  mon  cher  Sid 
ney !..  II  eft  dans  tes  bras,dit  quelqu'un  qui  fepreciprte 
au  cou  de  Volfan  j  mon  ami !..  (&  en  efFet  c'etoic 
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Sidney  lui-meme)  c'eft  toutce  que  peut  dire  Volfan; 
— Oui, c'eft  ton  ami,  mon  cher  Volfan,  quirevient 
du  bout  de  la  terre  pour  jouir  du  fpedacle  de  1'ami- 
tie ,  pour  t'embrafTer  &  t'ofFrir  de  nouveaux  fervi- 
ces.  Volfan  revenu  a  lui  ,  retombedans  les  brasde 
fon  bienfaiteur :  —  C'eft  vous ,  mon  cher  Sidney  ! 
je  ne  vous  ai  point  perdu  !  c'eft  vous  ! — J'ai  €te  fur 
le  point  de  fuccomber  a  une  maladie  confiderable  ;  le 
faux  bruit  de  ma  mort  s'eft  meme  repandu  pendanc 
quelques  jours ;  le  ciel  fans  doute  m'a  retire  du  torn- 
beau  pour  t'aimer  encore  plus  tendrement ;  te  fuis-je 
toujours  cher  ?  Volfan  ne  peut  que  1'embrafler  avec 
un  nouveau  tranfport ;  Sidney  continue  :  je  te  cher- 
chois ;  un  payfan  m'a  dit  que  tu  etois  dans  ce  bois,  & 
je  me  fuis  fait  un  plaifir  de  te  furprendre  ;  me  le  par- 
donnes-tu.mon  ami  ?VoIfan  quitte  les  bras  de  Sidney 
en  s'ecriant :  allons ,  il  faut  que  vous  voyez  votre  ou- 
vrage  ,  que  vous  recueilliez  le  prix  de  vos  bienfaits ; 
mes  enfants ...  ilsfont  les  votres  ...  (Ilappelle  un  de 
fes  domeftiques  que  le  hafard  conduifoit  vers  le  bois) 
— Cours  vite  chez  moi ...  mon  bienfaiteur  ...  qu'on 
vienne  fe  jetter  a  fes  pieds  ,  mon  pere ,  ma  femme , 
mes  enfants ,  Angelique,,,  Non ,  interrompt  Sidney  , 
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c'eft  moi  qui  vole  au-devant  de  ta  chere  famille ,  & 
auflitot  il  precipite  fes  pas  vers  la  maifon  de  Volfan ; 
ils  entrent  dans  Tappartement:  du  vieillard  qui  veut 
parler  &  quin'a  que  la  force  de  tendre  fes  bras  lan- 
guiflants  a  Sidney.  Une  femme  charmante  &  mo- 
defte  qui  n'avoit  pas  vingt-cinq  ans  ,  trois  enfantS 
dont  le  plus  age  a  peine  en  avoit  fix  ,  le  jeune  Vol 
fan  ,  Angelique  meme  ,  tous  courent  au  genereux 
Anglais  ,  lui  embraflTent  les  genoux  &  les  arrofent 
de  larmes  ;  on  n'entend  que  ce  mot  ,  le  feul  que 
1'ivrefTe  de  la  fenfibilite  permet  d'ardculer.'  Notre 
cher  bienfaiteur !  Sidney  les  releve  avec  toute  1'ef- 
fufion  de  fon  ame  bienfaifante  ,  les  prefTe  dans  fes 
bras  ,  centre  fon  fein  !  Ma  chere  femme  ,  mes 
chers  enfants  ,  s'ecrie  Volfan  ,  vous  voyez  votre  ve 
ritable  epoux ,  votre  veritable  pere  !  voila  1'auteurde 
vos  jouvs ,  de  ce  bonheur  fi  pur  que  vous  goutez  ! 
rendez-lui  vos  hommages ;  profternez-vous  devanc 
lui ;  c'eft  1'image  de  1'Etre  fupreme  ..  6  mon  cher 
Sidney  ,  goutez- vous  bien  la  joie  de  la  bienfaifance  ? 
enivrez-vous  a  long  traits  de  fes  douceurs. 

Sidney  donna  des  eloges  a  la  beaute  fimple  &  in- 
tereffante  de  Julie  j  c'etoit  la  vertu  qui  avoit  pris  les 

traits 
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traits  de  1'amour ;  i!  clevoit  dans  fes  bras  ces  innocen- 
tes  creatures  j  ces  enfants  qui  1'accabloien.t  de  leurs 
na'ives  carefTes ;  ils  lui  fourioient  avec  ce  charme  in- 
genu  ,  qui  n'appartientqu'a  cet age  he u re ux  ;  Paine  lui 
dit  de  ce  ton  enfantin.fi  rempli  de  graces :  mondeur  , 
mon  bon  papa  nous  avoit  bien  recomrnande  de  prief 
Dieu  pour  vous ;  nous  lui  demandions  fans  ceffe  qu'il 
vous  fit  vivre  long-terns ,  &  nous  pleurions  de  ce  qu'il 
n'avoit  pas  exauce  notre  priere  ;  que  nous  allons  -le  re- 
mercier  !  vous  etes  notre  pere  aufli !  Quel  horr.mage, 
quelle  volupte  pour  1'ame  fen(ible  de  notre  cher  Ere- 
ton  !  il  £toit  aife  de  s'appercevoir  que  toute  la  fa- 
mille  de  Volfan  fe  faifoit  une  occupation  ferieufe  de 
la  reconnaiflance. 

Sidney  pa(Ta  quelques  femaines  avec  fes  amis :  le 
vieillar-d  reprit  fa  fante  ,  &r,en  quelque  forte.la  vigueuc 
de  la  jeuneffe  ;  fon  fils  entra  avec  fon  bienfaireurdans 
ie  detail  de  fes  affaires. 

Vous  vous  reflouviendrez  qu'&  notre  exemple  il 
avoit  ernbrafie  la  profeffion  de  commei^ant  ;  il  etoic 
Frangais  &  gentilhommo  ,  &  il  avoit  le  courage  de  ne 
pas  rougir  de  cet  etat  qui  eft  bien  plus  noble  que  le 
meprifable  perfonnage  d'etre  fubalterne  ,  le  rebut 
des  anrichambres  de  la  grandeur  &  de  h  fortune. 

E 
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Chaque  jour, Sidney  goutoit  dans  cette  maifon  de 
pouveaux  plaifirs.  Volfan  fit  plus  que  de  lui  prefenter 
un  fidele  tableau  de  fon  heureufe  fituation  ;  11  lui  ex« 
pofa  fon  ame  entiere  ,  lui  montra  la  tranquillite  dont 
elle  jouiilbit.  Ce  n'ecoit  plus  ce  farouche  mifantrope  t 
1'ennemi  de  la  race  humaine  :  c'etoit  un  fage  inf- 
truit  &  fortifie  par  la  lec.on  du  malheur ,  qui  remer*- 
cioit  inceflamment  Dieu  &  Sidney  ,  &  qui  envifa-r 
.geoit  chaque  objet  dans  fon  veritable  point  de  vue  ; 
£1  ne  haiflbit  plus  les  hommes  ,  il  les  plaignoit  &  leur 
pardonnoit  en  faveur  du  bienfaifant  Anglais.  Com 
ment  auroit-il  pii  s'irriter  contre  une  efpece  qui  avoif 
produit  Sidney  ?  Son  bonheur  etoit  au  comble.  La 
fortune  de  fa  fceur  s'etoit  derangce  au  point  qu'elle 
fut  contrainre  da  recourir  a  fa  generofite  ,  &  il  avoit 
goute  la  plus  douce  des  vengeances,  il  1'avok  oblir 
gee,  Sa  maifon  refpiroit  la  noble  limplicite  de  fon 
sme  ;  1'art  n'y  etourfoit  point  les  beautes  de  la  na 
ture  ;  on  y  voyoit  une  bibliotheque  peu  nombreufe 
$  la  veritd  ,  mais  compofee  delivres  choifis,  tels  qus 
Jes  EfTais  de  Montaigne,  les  Caraderes  de  la  Bruyere  „ 
iTelemaque  ,  le  Speclateur  anglais  ,  &c.  Moliere  & 
Ja  Fontaine  y  tenoient  le  premier  rang  parmi  les 
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€cr'vains  utsles ;  tout  ce  qui  contribue  a  dcvelopper 
les  devoirs  de  la  mora'e  ,  &  a  la  faire  aimer  ,  fe  trou- 
voit  dans  cette  bibliotheque  que  n'avoit  point  re- 
cueillie  le  defceuvrement  &  le  fafre.  Vollan  penfoic 
<Je  meme  que  les  Chinois  qui  rejettent  tou^s  les  au- 
tres  connaiffances  pour  la  Icience  de  1'nomme  ;  c'efl: 
a  cette  etude  qa'ils  bornenr  leur  application  ,  &  c'eft 
la  feule  qui  leur  paraiffe  digne  de  fixer  1'atterrtioti 
d'un  etre  raifonnabie.  Le  jardin  de  notre  vrai  phi- 
lofophe  repondoit  aflez  a  fes  gouts  litteraires;  il  ne 
renfermoit  point  de  ces  plantes  d'ornement  que  Ton 
acquiert  a  grand  frais  *  &  qui  n'ont  d'autre  me,  its 

&  la  Fontaine  de  tons  nos  ecrivains  font  peut-etre  les  plus 
philofophes ,  &  confiquemment  les  plus  neceflTaires  a  notre 
inftruftion  ••,  c'eft  1'homme  meme  qu'ils  nous  prefentent  ;  le 
Mifantrope  feul  eft  un  chef-J'oeuvre  de  morale  ,  &  il  n'y  a 
point  dans  tous  les  traites  volumineux  de  nos  precepceurs 
de  fagefie ,  un  tableau  qui  nous  o  '"  e  les  avantages  &  les 
douceurs  d'une  vieil'efle  venueuCe  avec  autant  d'energie  &: 
de  verite  que  la  fable  de  Philemon  &  deBaucis ;  je  ne  parle 
pas  des  autres  fables  de  ce  grand  hcmme  ,  que  1  on  pent 
appeller  dans  leur  genre  autant  de  petits  drames  parfaits  * 
dont  ia  fin  eft  une  legon  couchante ,  di&ee  par  Socrate  lui-- 
meme. 

E  ij 
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que  d'etre    les    produdions  d'uri  fol  etranger  ;  it 
n'offroit   que  les    preients    de    notre   agriculture  , 
cultives  avec  foin  ,  &  fimout   ceux  qui    font   ne- 
ceiTaires  a  la  nourriture  &  a  la  fame.  Au  bout  d'un 
pare  ,  etoit   un  bouquet   de  faules    plante    fur    les 
bords  d'un  petit  ruiiTeau  qui  alloit   fe   perdre  dans 
une  efpece    de  fouterrein  >  &  dont  la    chtite  for- 
rnoit  un  bruit  fourd  &  melancolique  ;  c'etoit  la  ce 
que  Volfan  appelloit/a  Solitude  ,  I'Ecole  de  UHomme ; 
il  y  venoit  tous  les  jours ,  pour  nous  fervir  de  fes  ex- 
preflTions,  reparer  Jon  ame  f  s'ecouter ,  &:  fe  remplir  de 
la  reconnaiflance   qui  1'attachoit  a  fon  cher  Sidney. 
Non ,  difoit-il  fouvent  a  fafamille,  on  n'eft  jamais 
plus  fenfible  que  lorfqu'on  a  I'av.-intage  de  vivre  dans 
la  retraite  i  les  facultes  d'une  ame  ifolee  s'etendent  & 
fe  fortifient  par  1'epreuve  de  la  reflexion  ;  les  gens  du 
monde  ne  fgavent  point  aimer  ;  les  pallions  fublimes 
&  courageufes  ne  nailTent  &   ne  fe  nourriffent  que 
dans  le  filence  &  dans  la  meditation  profonde.  Un 
cceur  qui  peut  gouter  la  jouiflance   delui-meme, 
eft  necefTairement  porte  a  la  pure  amitie  &  a  la  ver- 
tu  ;  il  n'oublioit  pas  dans  ce  qu'il  nommoit  fes  amu- 
(ements  journaliers  ,  le  foin  de  viliter  les 
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rcux,  de  diftribuer  des  aumones.  Mais  fa>  geherofite 
ne  s'arretoit  point  a  ces  ac~r.es  de  bienfaifance  :  ilfoula- 
geoit  peut-etre  davantage  les  infortunes,en  les  invitant 
a  lui  detailler  leurs  peines  ;  11  ouvroit  Ton  fein  a  touts 
I'effufion  de  leur  fenfibilite  ;  il  les  confoloit  &  pleu- 
roic  avec  eux  ,  &  leur  faifoit  regarder  la  religion 
comme  la  premiere  fource  des  remedes  centre  3e  mal- 
heur.  Qu'il  parloit  avec  tranfport  de  la  Divinitc  1 
qu'il  fe  plaifoita  peindre  fa  grandeur  ,  fa  bonte,  fa 
clemence  !  cVtoit  un  fils  tendre  qui  repandoit  1'a- 
mour  dont  il  etoit  penetre  pour  fon  pere.  Alors 
iVolfan  s'elevoit  au-de/Tus  de  1'horrjme  ;  on  cut  die 
qu'il  ctoh  entr^  dans  les  fecrets  du  fouverain  Crea- 
teur:  tantil  prefentoit  avecchaleur  &  avec  noblefle  la 
grande  chaine  de  fes  bienfaifs ,  &  les  divers  rapportj 
qui  forraent  de  cet  univers  un  tout  merveilleux  !  Il  fa 
feifoit  furtout  une  loi.  invariable  du  moindre  de  fes 
devoirs;  fes  plus  doux  plajfirs  enfin  e.roient  d'hono- 
rer  la  vieillefle  de  fon  pere  ,  de  lui  rendre  moins  et 
frayantes  les  approches  du  ton  beau  ,  d'auner.  fa  fem- 
me  ,  de  t'occuper  de  1'education  de  fes  enfant?  ,  fans 
les  confier  a  des  guides  mercenaires  »,  d'infpirer  era 
mot  a  fes  domeftiques  comme  a  fa  famille  toutes; 
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fes  vertus ,  celles  de  fon  epoufe  ,  &  leur  tendreffe 
nime  pour  (on  genereux  ami. 

La  veilledu  depart  de  Sidney,  on  apporta  a  la  fm 
du  diner  une  cafTette  dont  VoJian  remit  la  clef  a  notre 
eompatriote,  en  le  priant  avec  inftance  de  1'ouvrir  j 
Sidney  ne  put  fe  refufer  a  des  follicitations  fi  preflan- 
tes  :  il  onvre ,  &  voir  plufieurs  facs  de  louis ;  il  eft 
frappe  d'etonnement.  Volfan  fe  jette  a  fon  cou  :  — 
Mon  cher  Sidney ,  voila  les  cinq  mille  livres  frerlings 
que  vous  m'avez  pretees  fi  genereufement  jcettefom- 
me  m'a  etc  profitable  au  point  que  je  jouis ,  comme 
Vous  le  voyez ,  d'un  etat  qui  remplit  mes  defirs ;  oui , 
digne  bienfaiteur  ,  mes  fentiments  ne  ffauroient  trop 
^clater  ;  ma  fortune ,  &:  bien  plus ,  mon  bonheur  font 
votre  ouvrage  ;  cette  petite  terre  eft  a  moi ,  &  avec 
le  produit  de  mon  commerce  ,  j'ai  les  moyens  furR- 
fants  d'elever  ma  chere  famille  qui  vous  beniia  juf- 
qu'au  dernier  foupir  ,  &  je  puis  faire  du  bien  !  Ex- 
cellentes  creatures  !  s'ecrie  Sidney  ;  que  vous  meri- 
tez  ce  bonheur  qu'il  eft  permis  a  fi  peu  d'hommes 
de  connaitre  !  ferois-je  aflez  heureux  pour  y  avoir 
contribue  ?,.  Mes  amis  !  c'eft  moi  qui  fuis  recom- 
penfe  !  cet  argent  m'a  trop  rapporte,  pour  q,ue  je  n'era 
paye  pas  les  imerets. 


Hl'STOIRE  ANGLAISE.  71 
A  peine  a-t-il  acheve  ces  mots  ,  qu'i!  divife  la  fomme 
Cn  trois  parts ,  &donne  chacune  aux  trois  enfants , 
en  leur  difant :  mes  petirs  ami's,  reprenez  votre  bien  j 
c'eft  la  feule  fois  que  vous  defob«Hrcz  a  votre  pere  ; 
ne  me  refufez  pas  4  car  vous  me  facheriez  ,  &  em- 
braflez-moi. 

Volfan ,  Ton  pere,  fa  femrne  veulent  forcer  Sidney 
de  reprendre  cet  argent :  il  s'obftine  dans  fes  refus , 
tire  un  diamant  de  fon  doigt ,  &  le  met  avec  vivacite 
a  celui  de  Julie  :  Madame  ,  ajoute-t-il  4  mon  chef 
Volfan  m'aime  afTez  pour  permettre  que  vous  por- 
tiez  ce  faible  gage  de  mon  amiue.  Ce  prefent  etoic 
un  diamant  de  mille  guineas* 

Le  Franc,ais  n'avoit  pas  la  force  de  s'exprimer ;  fort 
ame  fuccomboit  fous  1'exces  du  fentiment.  Quelle 
image  !  quelle  volupte  pour  notre  modele  de  bien- 
faifance  !  il  s'ecrie  :  eh  bien  !  mon  digne  ami  , 
avouez  done  que  tous  les  cceurs  ne  font  pas  ega- 
lement  corrompus  !  que  j'aurois  de  joie  de  vous 
avoir  reconcilie  avec  le  genre  humain  !  Parce  que  la 
mer  eft  expofee  a  des  tempetes  ,  qu'il  s'en  eleVS 
fouvent  des  orages ,  me  nierez-vous  que  la  naviga 
tion  n'ait  des  jours  calmes  &  agreables  ?  fi  des  vol- 

E  iv 
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cans  ,  des  inondations  ravajjent  la  terre  ;  fi  fa  fur- 
face  eft  defiguree  par  des  montagnes  d'une  bauteuc 
immenfe  &  furchargees  d'une  neige  ecernelle,  par  des 
forets  Jmpenetrables  qui  femblent  receler  les  profon- 
deurs  de  la  nuit ;  (i  fon  fein  dechire  offre  des  preci 
pices  aflfreux  ,  des  cavernes  lugubres  ,  n'y  voyez> 
vous  pas  de  vaftes  campagnes  couvertes  de  riches 
moiflbnSj  des  collines  parces  de  fleurs  &  de  fruits,  des 
bois  delicieux  qui  tempereiu  rexceffive  chaleur  ,  des 
fleuves  nourriciers  qui  apportent  avec  eux  Tabondan- 
ce  &  la  vie  ,  des  etendues  furprenantes  de  pays  ou  1'oeil 
eft  egare  de  merveilles  en  merveilles ,  ou  la  nature 
s'eft  plue  a  repandre  fes  divers  bienfaits ,  &  nous  fou- 
lic  en  quelque  forte  fous  des  afpeds  toujours  plus 
attirants  &  plus  varies  ?  Dufiiez-vous  ne  rencontrec 
dans  le  monde  entier  qu'une  feule  creature  vertueufe 
&  compatiflante ,  elle  fuffiroit  pour  vous  faire  aimer 
toute  la  race  humaine.  Volfan ,  les  hommes  font  plus 
jnfenfes  que  mechants  :  ils  ne  font  dignes  que  de 
companion  ;  la  plupart  des  crimes  viennent  de  leur 
faiblefle  ,  &  puis  ,  quel  fentiment  penible  que  la  hai- 
pe  !  il  eft  fi  naturel  s  fi  doux;  d'aimer ,  d'obiiger  j 
!  men  ami ,  inteirogeons-nous  bien ;  il  n'y  apoin-E 
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de  plaifir  au-defTus  de  la  bienfaifance  ;  c'eft  le  feul 
done  la  jouiflance  foit  puie  &  durable ;  les  autres  font 
bientot  evanouis ;  leur  idee  meme  eft  perdue  pour 
la  memoire,  &  celui-la  demeure  &  fe  nourrit  eter- 
nellement  dans  notre  ame.  Vous  avez  eu  a  vous  plain- 
dre  de  vos  parents ,  de  vos  focietes  qui  fe  difoient  vos 
amis,des  grands.des  gens  de  lettres,de  ceux  qui  font  at 
taches  aux  autels  :  en  concluerez-vous  qu'il  eft  im- 
po/Iible    de    trouver  un  parent  qui  fente   toute  la 
force  du   fang  ,  un   ami  veritable  ,  un  grand   qui 
foit  fenfible  &  humain  ,  un  homme   d'efprit  dont 
la  bonte  egale  la  modeftie  ,  un  vrai  devot  qui  mette 
en  pratique  tous  les  preceptes  d'une  religion  ema- 
fiee  du   ciel  ?  Que   d'exemples  ,  Volfan  ,  s'ofFrent 
pour    vous  combattre  ,  parmi    nos  Anglais ,  dans 
votre  propre  nation  !  Locke  ,  Newton  fe  font  mon- 
tres  par  leurs  vertus  fuperieurs  a  leurs  talents  ;  ils 
foulageoient  la  mifere  ;  ils  adouciflbient  ces  chagrins 
qui  femblent  fe  refufer  ?.  toute  efpece  de  confolation  ; 
ils  etoient  fimples ,  parce  qu'ils  e'toient  grands  &  bien- 
faifants  ,   8f  c'eft  le  partage  du  genie  ;  il    n'appar- 
tient  qu'au  bel  efprit  d'etre  infenfible  &orgueilleux  9 
^'eft  une  contrefacliion ,  1'ouvrage  de  i'art ,  au  iieu  que 
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le  genie  n'eft  autre  chofe  qu'une  ame  faine  &  robuftg 
qui  jouit de  toutes  fes  facultes ;  fes  befoins  font  des  ver- 
tus ;  1'ordre  ne  f9auroitproduire  le  vice.  Pouvez-vous 
oublier  que  vous  avez  eu  un  Fenelon  done  le  cceur. 
fut  le  chef-d'oeuvre  de  1'humanite  ?  La  difference  des 
cultes  ne  nous  a  point  ernpeches  de  lui  payer  les  tri- 

La  difference  des  cultes  &T,  L'immortel  auteur  de  Telema-« 
que  a  fans  doute  eprouve  combien  la  vertu  reunie  au  ta 
lent  a  d'empire  fur  le  coeurhumain  ;  elle  fcait  dompter  les 
haines  nationales  qui  font  les  plus  enracinees ,  &  fe  conci- 
lier  les  ennemis  les  plus  farouches—Marlborou^h  &  le  prince 
Eugene,  dans  nos  guerres  malheureufes  fur  la  fin  du  der 
nier  regne,  tandis  qu'ils  portoient  par-tout  le  ravage,  or- 
donnerent  qu'on  refpeclit  les  pofleffions  &  les  terres  depen- 
dantes  de  1'illuftre  archeveque  de  Cambrai  ;  ce  nom  feul  fl 
cher  a  1'humanite,  etoit  une  fauvegarde  pour  quiconque  le 
prononcoit,  &  ce  qui  eft  plus  etonnant,les  foldats  meme 
n'avoient  pas  befoin  de  Texemple  &  du  commandement  de 
leurs  ofTiciers ,  pour  prendre  en  faveur  de  Fenelon  ces  fenti- 
mens  de  douceur  &  de  veneration.  Spectacle  bien  dcli- 
cieux  pour  une  ame  vraiment  philofophe  !  lorfque  les  trois 
quarts  de  1'Europe  etoient  embrdfes  du  feu  de  la  guerre  ,  fl 
y  avoit  un  petit  coin  dans  la  France  qui  fousles  feules  auf- 
pices  du  genie  &  de  la  candeur  ,  goiitoit  les  avantages 
d/une  paix.  inalterable.  0  recompenfe  du  merite  preferable 
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buts  d'eftime  &  de  rendrefle  qui  lui  font  dus.Combien 
chez  les  Fran9ais  &  les  Anglais  eft-il  de  grands  qui 
re  font  eclater  leur  noblefle  que  par  leur  generofite  f 
que  de  riches  qui  repandent  leuv  fortune  fur  les  calami- 
tes  publiques  J  que  de  miniftres  des  temples  qui  n« 
fonr  que  les  economes  du  bien  despauvres !  Ces  bon 
nes  adions  ne  font  pas  connues  ,  parce  que  la  vertu 
fe  cache  :  i'  n'y  a  que  le  crime  qui  fe  montre  &  qui 
s'aFp'3'idiflTe.  Vous-meme,dans  une  contree  eloignee  , 
livree  a  routes  les  extravagances  de  1'idolatrie,  n'a- 
vez  -  vous  pas  ^pvouve  que  1'empire  de  1'huma- 
n'ud  s'etend  par  tout  ?  ce  Banian  qui  a  rappelle  votre 
pere  a  la  vie  n'eft-il  pas  un  homme  refpedlable  a  vos 
yeux  ?  &  moi ,  cher  Volfan  ,  oferois-je  me  nommer  ? 
doutez  vous  que  vous  ne  me  foyez  cher  ?  que  j'aurois 
voulu  vous  donner  des  preuves  encore  plus  fortes  de 
mon  amitie  !  chaque  jour  ajoute  a  mes  fendments,  & 
j'aime  a  croire  que  la  mort  meme  aura  peine  a  les 
detruire. 

a  routes  ces  frivoles  marques  d'honneur  qui  font  fi  peu  reel- 
les  aux  yeux  de  1'homme  qui  penfe  !  &  que  Fenelon  de- 
voit  etre  touche  d'un  prix  fi  flatteur ,  le  feul ,  il  eft  vrai ,  qur 
put  acquitter  ce  que  la  reconnauTance  humaine  lui  devoitt 
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Volfan  &  tous  les  autres  qui  environnoient  l'Af>- 
glais ,  1'ecoutoient  avec  attendriffement.  Le  premier 
fe  rendaflez  maitre  de  fa  fenfibilite  .,  pour  faire  voir  a 
Sidney  que  fon  ame  etoit  entierement  changee.  — Je 
vousl'ai  deja  dit :  le  calme  &  la  douceur  ont  fucce- 
de'  a  cette  fombre  melancolie  qui  empoifonnoit  1'air 
meme  que  je  refpirois ;  je  fens  qu'il  eft  des  plaifirs 
pour  notre  exiftence.  Cependant,continue-t-il,n'allefc 
pas  imaginer  que  le  repentir  ou  I'inconftance  dans 
la  fa^on  de  penfer,m'aient conduit :  je  n'ai  point  re- 
prisen  faveur  des  hommes  des  fenciments  qu'avoient 
eteints  leurs  procedes  cruels  j  ils  font  les  memes  a 
mes  regards ,  toujours  aufli  peu  dignes  du  nom  qu'ils 
portent :  mais  je  vois  &  j'aime  mon  cher  Sidney  dans 
chacun  d'eux.  Helas !  il  n'y  aura  jamais  que  lui  feul, 
dans  le  monde  entier  qui  meritera  mon  eftime  &  ma. 
tendreffe ! 

Le  hafard  veut  qu'en  faifant  quelques  pas  vers  fon 
ami  pour  I'embrafTer ,  Sidney  pouffe  une  porte  qui 
s'ouvre.  Quel  fpeftacle  pour  notre  compatriote  !  il 
appergoit  fpn  portrait  entoure  de  genies  careltants,  &; 
couronne  de  fleurs ,  avec  cette  infcription :  A  NOTRE; 
UIENFAITEV&.  II  tombe  auflitoc  dans  les  bras  de 
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iVolfan, —  Qu'ai-je  vu ,  digne  homme  ?  — L'objet, 
apres  Dieu.de  mon  hommage  le  plus  fincere  &  le 
plus  eclatant ;  tous  les  jours,  mon  pere  &  le  fefte  de 
ma  fami'le  viennent  lui  pvefenter  leurs  purs  refpe&s, 
prouoncer  de  la  voix  du  coeur  :  voila  Tauteur  de  notre 
Veritable  exigence  ,  de  la  felicite  inalterable  done 
nous  jouiflbns ;  daigne  le  ciel  nous  acquitter  envers 
lui  !  Mon  cher  Sidney  ,  vous  voyez  le  temple  de  la 
reconnaiflance  ,  &  mes  enfans  ,  tous  les  matins  f 
Pembelliflent  de  fleurs.  Les  Chinois  honorent  la 
mt'moire  de  Confucius :  pourquoi  n'honorerions-nous 
pas  1'image  du  plus  vertueux  &:  du  plus  bienfaifant 
des  hommes  ?  Je  1'ai  tracee  d'apres  mon  cceur  ; 
j'avois  quelqces  elements  de  peinture  ,  &  c'eft  le 
fentiment  meme  qui  a  conduit  ma  main  ;  a  chaque 
inftant  ce  portrait  merappelle  mon  ami,  mon  ado 
rable  Sidney..  Oui,  pourfuivent  le  pere  &  Julie,  c'eft 
1'objet  du  cuke  de  1'amitie,  Si  vous  en  etes,  gene'reux 
Anglais ,  la  divinite. 

Sidney  ne  peut  s'arracher  de  leurs  bras  ;  il  laifTe 
couler  dans  leur  fein  une  abondance  de  larmes ,  de  ces 
larmes  d'une  joie  pure  &  celefte.  Ah  !  s'ecrie-t-il , 
anges  fur  la  terre  !  que  votre  ame  eft  fuperieure  a  la 
mienne  !  vous  etes  encore  plus  fenfibles  que  moi !  mes 
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amis  ,  ne  nous  feparons  plus ;  }Q  n'ai  point  de  femrne ; 
ni  d'enfants :  foyez  ma  famille  ,  mes  enfants ,  les  en- 
fants  de  mon  cceur  ;  foyez  tout  ce  que  j'aime.  Je  ne 
vous  quitterai  que  pour  un  voyage  aux  Indes  qui  me 
refte  a  faire  ,  &  je  revole  aupres  de  vous. 

Sidney  leur  a  tenu  parole  ;  il  eft  vrai  qu'ils  1'ont 
fuivi  en  Angleterre  ;  ils  habitent  avec  lui  une  cam- 
pagnc  de'Iicieufe  ou  i'on  diroit  que  fe  font  conferves 
les  beaux  jours  &:  1'innocence  de  1'age  d'or ;  c'eft  ,  en 
quelque  forte  ,  une  nouvelle  Philadelphie  ;  Sidney  y 
eft  entoure  d'une  foule  de  malheureux  dont  il  feche 
leslarmes  &  quil'appellent  leur  pere;  il  partage  avec 
Volfan  le;  foins  qu'exige  fa  petite  coloiiie  ,  &  il  re- 
vient  toujours  fe  feliciter  de  fon  bonheur   dans  1® 
fein  de  fa  chere  famille  ;c'eft  le  nom  qu'il  a  donnea 
fes  amis ,  dignes  en  effet  de  ces  fentimens ;  leur  re- 
connai/Tance  eft  egale  a  fa  tendrefle  ,  &  pc ut  •  etre  n'y 
avoit-il  fur  la  terre  que  leur  amide  qui  put  recom- 
penfer  les  venus  de  notre  compatriote. 

Cette  hiftoire  de  Sidney  &  de  Volfan  fut  terminee 
par  un  applaudifTement  general  ;  toute  I'affembled 
d'une  meme  voix  proclama  TAnglais  le  heros  des 
coeurs  bienfaifants  ,  comme  le  Frangais  remporta  les 
eloges  de  1'ame  la  plus  fenfible  &  la  plus  reconnaif- 
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fante ;  on  etoit  embarraffe  feulement  de  f£avoir  a  qui 
Ton  donneroit  le  prix  ;  on  parla  ,  on  s'echauffa  beau- 
coup  ;  tous  les  lieux  communs  du  pour  &  du  contre 
furent  epuifes,&  il  arriva  ce  qui  refulte  neceffairement 
de  toutes  les  difcuflions  :  on  fe  retira  fans  que  les  opi 
nions  eufTent  pu  fe  concilier.  Pour  moi  je  m'accorde , 
die  ,en  nous  quittant,  un  de  nos  amis  ,  a  penfer  que 
de  telshumains  ne  f^auroienttroprecevoir  de  louan- 
ges ;  mais  Newton ,  meffieurs ,  n'en  fera  pas  moins  un 
grand  homme. 


CATALOGUE 

Des  Outrages  de  M.  o'A  R  N  A  u  D  ,  in-odavo  ,  granti 
papier ,  enrichis  d'Eftampes  des  meiileurs  Artiftes ,  qui 
fe  vcndent  a  Paris  .,  che%  LE  JAY  ,  Libraire ,  rue 
S.  Jacques  j  au-dejjits  de  celle  des  Mathurins  .,  &:. 
P   O  6  S  I  E. 
THEATRE. 

LE  COMTE  DE  COMMINGE  ,  Drame ,  en  Vers  &  eri  troi:  Ades, 
precede  de  trois  DISCOURS  fur  TArt  Dramatique  &  du 
PRECIS  de  i/HiSTc-JRE  de  la  TRAFPE,  &  fuivi  des 
MEMOIRES  du  COMTE  DE  COMMINGE  ,  quatrieme  Edition: 

EUPHEMIE  ,  Drame  en  Vers  &:  en  trois  Acles  ,  precede 
d'une  PREFACE, &  fuivi  des  MEMOIRES  D'EUPHEMIE&  d'une 
LETTRE  relative  a  la  PIECE  &  a  1'Art  Thcatral ,  feconde 
Edition. 

FAYEL  ,  Tragedie  en  Vers  &  en  cinq  Ades,  precedee  d'une 
PREFACE  qui  renferme  plufieurs  vues  Theatrales,  &  un 
PRECIS  DE  L'ANCIENNE  CHEVALERIE  &  fuivie  d'un  EX- 
TRAIT  DE  I/HlSTOIRE  DU  CHATELAIN  DE  FAYEL. 

P  R  0  S  E. 

EPREUVES    DU    SENTIMENT. 
Tb/wE  PREMIER  qui  contient  les  HISTOIRES  fuivantes. 
FANNY  ,  Hiftoire  Anglaife. 
LUCIE  &  MELANIE  ,  Nouvelle. 
CLARY,  Hiftoire  Anglaife. 
JULIE,  Anecdote  Hiltorique. 
NANCY,  Hiftoire  Anglaife. 
BATILDE,  Anecdote  Hiftorique. 

To  M  E    SECOND* 
'ANNE  EFLL  ,  Hiftoire  Anglaife. 
SELICOURT  ,  Nouvelle. 
SIDNEY  ,  Hiftoire  Anglaife.. 

Les  deux  autres  HISTOIRES  qui  doivent  completter  ce 
SECOND  VOLUME  feront  publiees  inceflamment,  ainli  qu'un 
nouveau  DRAME- 

Celles  qui  fcrmeront  le  TROISIEME  VOLUME  ,  feront  don- 
nees  fuccefilvement  dans  le  courant  de  Tannee  prochaine, 
de  meme  que  deux  PIECES  DE  THEATRE. 

Le  Privilege  general  des  (Suvrcs  de  TAuteur  fe  trouve  a  fin  del* 
Tragedie 
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J\OME  parait ,  en  quelque  forte,  avoir  conferve  fes 
droits  fur  1'admiration  ,  &  fur  les  hommages  des  au- 
tres  peuples ;  fi  elle  a  perdu  1'empire  du  monde,  elle 
regne  encore  par  les  arts  ;  Adelfon  etoit  du  nombre; 
des  etrangers  qui  viennent  grofllr  la  foule  de  fes  ei-» 
toyens  j  la  peinture  le  ramenoit  fans  cefie  aux  cheis-g- 
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d'ceuvres  des  Raphael  &  des  Correge ;  il  prodiguoie 
aux  artiftes  ces  bienfaits  fi  rares  que  n'accompagnene 
point  Paviliflement  &  la  ftupide  vanite% 

Parmi  les  eleves  de  1'ecole  romaine  ,  on  diftin- 
guoit  un  jeune  homme  nomme  Salvini  ;  peu  favori- 
fe  de  la  fortune ,  il  n'avoit  qu'a  fe  louer  de  la  nature : 
glle  fembloit  avoir  pris  plaifir  a  remettre  dans  fes 
jnains  les  pinceaux  des  plus  grands  maitres ;  il  joi- 
gnoit  a  ce  talent  fuperieur  tous  les  avantages  d'une 
education  cultivee  ;  il  avoit  fait  d'excellentes  etudes: 
les  beautes  des  fameux  poetes  de  1'antiquite  &  de  fa, 
pation  lui  etoient  auffi  familieres  que  celles  des  pein- 
tres  celebres  ;  il  lui  echappoit  merne  de  tres-jolis 
vers  ?  on  efit  dit  qu'il  s'etoit  propofe  pour  model? 
Salyator  Rofa  qul  manioit  avec  un  egal  fucces  la 
plume  &  la  palette.  D'ailleurs  un  temperament  me- 
lanqolique  &  fombre  annon9oit  dans  Salvini  un  na- 
turel  fufceptible  de  1'effervefcence  des  paffions  ;  11 
^herchoit  les  folitudes  les  plus  ecartees ,  &  paflbit  les 
<•'.'"  '"'..,  '  in  -t  .  _  ^  t 

Salvatar  Rofa  ou  Salvatorici  partageoic  fon  terns  entre  la  mur 

|!que  ,  la  peinture  &  la  poefie  :  il  a  compof?  fix  fatyies  ou  ff. 

|souyent  Jes  morceaux  eftimables,&  les  connaifTeurs,  inalgre 

;  jncorreftipns ,  foqt  1?  plus  gran^cas  de  quelques-u^  de 

-.ux. 
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j<3urs  entiers  ,  enfonce  dans  les  Catacombes  ,  pour  fe 
livrer  ,  difoit-il  ,  a  la  meditation  qui  eft  le  germe  & 
1'aliment  de  routes  les  connaifTances  humainesk  Eri 
effer,  c'e  n'eft  qu'a  la  retraite  &  au  foin  aflidu  de  def~ 
cendre  ert  foi-meme  ,  &  de  s'approfondir  ,  que  nosi 
plus  grands  hommes  font  redevables  du  degre  d'ele* 
Vation  ou  ils  font  parvenus.  La  reputation  eft  le  ra- 
meau  d'or  qu'on  ne  f9auroit  cueillir  fans  1'arrachef* 
De  pareilles  difpofitions  decelent  ordinairement  le 
genie  ,  mais  font  craindre  auffi  les  fuites  d'un  carao* 
tere  farouche  ,  &  domine  par  des  mouvements  im^ 


Les  Catacombes.  Cimetieres  dans  des  licux  fouterrains  pres  dd 
Rome  ,  ou  les  premiers  chretiens  entenoient  leurs  martyrs  ,  & 
qui  leur  fervirent  quelquefois  d'afyle  contre  Ja  perfecutiott^1 
C'eft  dans  les  Catacombes  que  le  cele'bre  abbe  de  Ranc^  t 
comme  nous  1'avons  de'ja  obferve  ,  alloit  recueillir  &  enflam-* 
mer  ce  genie  fombre  &  melancolique  cjui  fe  manife/ta  dans 
la  fuite  par  le  rigoureux  etabliflement  de  la  Tfappe.  Jaiilais 
les  grandes  paflions  &  les  grandes  vertus  ne  font  nees  &  ne  f£ 
font  nourriesque  dans  le  filenc^&  la  recraite.  L'homtne  en  fo- 
ciete  peid  tous  fes  traits  diftinftifs ;  ce  n'eft  plus  qu'une  froide 
copie  de  ce  qui  Tenvironne.  Voila  pour  quelle  taifon  on 
nous  accufe  de  manquer  de  caraftere  :  nous  ne  vivdns  pas  alfe 
AVee  nous-memes ,  &  nous  emprumons  trop  des  autres^ 
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perieux  que  la  raifon,&  1'amour  de  1'ordre  ont  quel* 
quefois  de  la  peine  a  reprimer ;  la  fociete  ,  en  nous 
polic.ant ,  a ,  fi  Ton  peut  le  dire,  relache  nos  fibres ,  & 
retranchede  nos  traits  particuliers.,  pour  nous  donner 
le  meme  vifage  &  la  merne  inertie  dans  la  faculte  de 
fentir  &  d'agir.  Peut-etre  1'infortune  aigrifToit-elle 
1'humeur  trifle  &  fauvage  de  Salvini :  il  etoit  la  vio 
time  de  la  mauvaife  conduite  de  fes  parents ,  &  1'ad- 
verfite  apporte  necefTairement  de  1'alteratioii  a  cette 
douceur  de  maurs ,  une  des  premieres  qualites  de 
rhomme  fociable.  Le  jeune  peintre  fuyoit  le  monde 
avec  le  meme  emprefTement  que  les  autres  le  recher- 
chent  ;  cependant  il  lui  avoit  etc  impoilible  de  fe 
refufer  aux  temoignages  d'eftime  que  lui  donnoit 
Adelfon.  Ce  lord  qui  prevenoit  le  merite  ,  n'avoit 
point  etc  repoufle  par  la  mifantropie  de  1'Italien  ;  il 
avoit  meme  fait  les  avances ,  perfuade  que  le  talent 
apres  la  vertu,  eft  la  vraie  grandeur  perfonnelle  ,  & 
qu'il  eft  au-deflus  de  toutes  ces  dignites  arbitraires , 
chimeres  creees  par  la  convention  ,  &  qui  font  en 
core  fuperieures  a  ceux  qui  s'en  croient  honores. 
Adelfon  mettoit  tous  ces  brillants  acceffoires  an 
nombre  de  fes  moindres  avantages  ;  il  pofledoit  dcs 
qualites  plus  eflentielles  :  cette  noblefle  avouee  par 
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la  nature ,  &  qu'on  ne  f9auroit  contefler  ;  une  figure 
extremernent  agreable,  un  gout  exquis  pour  les  arts, 
&  une  ame  au/Ii  elevee  que  fenfible  ;  les  belles  ac 
tions  etoient  pour  lui  des  befoins  dominants  qu'il 
bruloit  de  fatisfaire.  Salvini  fut  bientot  1'objet  do 
fa  gene'rofite  delicate,  &,  ce  qui  eft  plus  flatteur  poue 
1'orgueil  de  1'honnete  homme  ,  il  infpira  au  lord  la 
touchant  &  noble  fentiment  de  1'amitie  :  il  en  etolc 
digne  ;  les  bontes  de  1'Anglais  1'attachoient  encore 
moins  que  cette  amitie  honorable  qui  I'aggTandifToic 
^a  fes  propres  yeux.  La  confiance  fait  difparaitre  la 
puerile  &  odieufe  diftindion  des  rangs  ;  elle  r£tablit 
les  ames  dans  cette  heureufe  egalite  qui  feule  leS 
rapproche  ,  &  qui  forme  ces  liaifons  que  ne  corrom- 
pent  point  1'interet  ou  le  befoin  vague  de  fociete.  Il 
y  a  bien  peu  de  bienfaiteurs  qui  f^achent  etre  amis  : 
ne  cherchons  point  d'autre  raifon  de  1'ingratitude* 
Le  lord  ne  devoit  pas  apprehender  que  Salvini  flit 
jamais  infecte  de  ce  vice,  la  plus  horrible  maladie  da 
cceur  humain  ;  celui-ci  e'coit  aufii  reconnaiffant  qua 
1'autre  fe  montroit  genereux  ;  ils  vivoient  dans  une 
union  fi  etroite ,  qu'on  les  appelloit  les  deux  frsres. 
Les  talents  de  Salvini  &  fes  qualites  eftimables 
n'avoient  pas  feuls  contribue  a  cet  attachement  s  la 
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melancolie  ou  il  aimoit  a  s'enfevelir  ,  en  etoit  peut- 
ctre  la  premiere  caufe.  Adelfon  nourrifloit  une  dou- 
leur  fecrette  done  rien  ne  pouvoit  le  diflraire  ;  &  U 
fembloit  gouter  une  forte  de  plaifir  a  laiffer  fon  ame 
s'exhaler  dans  fes  fombres  vapeurs  en  prefence  d© 
1'Italien;  fouvent  il  gardoit ,  des  jour?  entiers,  le  Si 
lence  ;  quelquefois  il  lui  echappoit  des  gemifTements, 

6  fes  pleurs  etoient  prers  a  couler  ;  il  tournoit  au 
ciel  de  longs  regards  qu'il  tcnoit  enfuite  longtems 
baifles  vers  la  terre.  Le  jeune  homme  penfoit  que 
ce;s    indices    d'un   noir  chagrin    etoient    1'erFet  de 
la  maladie  dont  plufieurs  Anglais  font  attaque's :  il 
voyoit  dans  fon  ami  tous  les  fymptomes  de  la  con- 
fomption  ,  &  il  fe  contentoit  de  le  plaindre  ,  fans  lui 
montrer  la  peine  qu'il  reflentoit :  il  auroit  craint ,  en 
lui  parlant  de  fon  mal  ,  de  1'aigrir  davantage  ;  & 
puis,  les  ames  melancoliques  cprouvent  de  la  dou 
ceur  a  jouir  mutuellement  du  fpectacle  de  leur  trif- 
tefTe  ;  les  malheureux  fe  cherchent ,  &  fentent  leurs 
maux  s'adoucir ,  en  envifageant  leur  Situation  reci- 
proque. 

II  y  avoit  pres  de  deux  ans  que  le  lord  s'arretoit 
a  Rome  ;  fon  ami  le  furprend,  un  jour,  une  lettre  a  la 
main  ,  &  laiflant  tomber  des  larmes  qu'il 
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de  cacher.  Mon  cher  Salvini ,  die  Adelfon  ,  apres 
1'avoir  regarde  quelque  terns  ,  vous  fentiriez  vous 
capable  d'un  effort  d'amitie  ,  qui  mettroit  le  comble 
a  mes  fentiments  pour  vous  ?  Parlez  ,  mylord  ,  re- 
pond  d'un  ton  penetre  le  jeune  homme  :  de  quoi 
s'agit-il  ?  Vous  ne  pouvez  douter  de  mon  coeur ,  & 
il  n'eft  point  d'epreuves  auxquelles  il  ne  fe  foumette 

pour  remplir  les  devoirs  de  la  reconnaifTance. 

Mon  ami.ce  n'eft  point  la  reconnaitfance  que  je  re 
clame  en  ce  moment  ,   c'eft  Famine.  Je  fens  que 
vous  etes  devenu  neceflaire  a  mon  bonheur  ;  mon 
ame  demande  a  s'epancher  dans  la  votre  :  malheur  a 
quiconque  ne  connait  pas  cette  paffion  fi  douce  ,  fi 
delicieufe  qui  lie  deux  coeurs   fans  le  fecours  des 
fens !  1'amitie  m'eft  prefque  aufli  chere  que  1'amour 
&  ...  il  faut  que  nous  nous  feparions  . —  Des  affai 
res,  myJord  ,    vous  rappellent  a  Londres  ?La  for 
tune...  —  Ah  ,  Salvini !  qu'eft-ce  que  la  fortune  ?  un 
motif  bienau-deflus  desrichefles,  au-defifus  detout. 
m'arrache  de  ce  fejour  .,  &:  me  force  de  vous  dire  un 
eternel  adieu.    Oui ,  j'abandonne  Rome...  Salvini , 
pour  jamais  ...   je  ne  reverrois  plus  mon  ami  !..  je 
vais  vous  propofer  un  facrifice  dont  je  ne  me  diffi- 
mule  point  Timportance,  J'aime  mon  pays ;  le  votre , 
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fans  doute,doit  vous  infpirer  la  meme  affe&ion  :  mais 
etes-vous  oblige  de  refter  a  Rome  pour  lui  confer- 
ver  1'atrachement  d'un  fidele  patriote  ?  Salvini  avec 
vivacite  fe  jette  en  pleurant  dans  les  bras  du  lord  : 

Partour ,  partout  ou  ira  mon  cher  bienfaiteur , 

j'y  vole  ;  mylord  ,  vous  avez  raifon  de  penfer  que  je 
fuis  attache  a  1'Italie  ,  quoique  j'y  traine  vine  deftinee 
malheureufe  ;  mon  art  meme  dont  je  fuis  idolatre  >  a 
befoin  d'avoir  fous  les  yeux  les  richeflfes  de  Rome  , 
pour  s'enflammer  &  fe  perfeftionner  :  mais ,  je  fuis 
homme  avant  que  d'etre  artifte  ;  vous  m'avez  corn- 
ble  de  bienfaits ;  vous  me  permettez  de  vous  donnec 
le  nom  d'ami ,  &  mon  ami  fera  tout  pour  moi. 

Le  lord  embrafTe  Salvini  :  —  Je  fens  tout  le 
prix  de  cette  demarche  ;  c'eft  moi  qui  vous  devrai 
une  gratitude  eternelle.  Allons  ,  partons  pour: 
Londres.  Je  reunirai  1'amitie ,  &:  peut-etre...  Sal 
vini  ,  vous  Hjaurez ...  vous  fc,aurez  ce  qui  me  rappelle 
en  Angleterre  ...  vous  aurez  toute  ma  confiance. 

Adelfon  eut  bientot  quitte  1'Italie.  Us  traverfent 
la  France.  A  peine  font-ils  a  Douvre,  1' Anglais 
re^oit  une  nouvelle  lettre ;  il  crie  aux  poftillons : 
hatez-vous ,  volez  ,  je  vous  promets  cent  guinees  ; 
&  puis  fe  tournant  avec  tranfport  vers  Salvini.  — 
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Mon  ami...  mon  ami...  mes  fens  ne  peuvent  fuf- 
fire  a  ma  joie...  1'exces  de  mon  bonheur...  Je  n'ar- 
riverai  point  afTez  tot ! 

Le  jeune  homme  etoit  immobile  d'etonnement. 
Pour  Adelfon  ,  il  reflembloit  a  quelqu'un  qui  feroic 
tombe  dans  le  delire  ;  un  faififlement  de  plaifirlui 
avoit  coupe  la  parole.  Us  ont  enfin  gagne  Londres. 
Le  lord  ,  agile  de  la  plus  vive  impatience  ,  con 
duit  Salvini  a  fon  hotel  ,  &  fans  defcendre  de  fa 
chaife  de  pofte  :  mon  cher  ,  lui  dit  -  il  ,  voila 
vorre  maifon  ;  mes  domeftiques  font  les  vocres ;  dip- 
pofe?  de  ma  fortune  comme  de  mon  cceur.  Adieu, 
nous  nous  reverrons.  Et  aufli-tot  il  fait  de  nouvel- 
les  infiances  aux  poftillons  pour  qu'ils  redoublent 
de  vitefle .  &c  il  difparait. 

La  furprife  du  peintre  ne  peut  fe  concevoir  ;  il 
revolt  le  lendema'n  Adelfon  qui  toujours  plein  de 
cette  ivreffede  joie,  ne  reflreavec  lui  qu'un  inftant. 
Salvini  auroitb:tn  voulu  penetrer  le  motif  de  ces 
frequents  voyages  :  mais  1'amitie  fe  foumet  a  des 
circonfpeaions  que  ne  connait  point  1'amour  ;  il 
auroit  cru  bleffer  la  delicateffe  ,  s'il  n'avoit  refpecle 
la  difcre'rion  de  fon  bienfaiteur  :c'etoient  de  le'gers 
jnconve'niens  pour  un  etranger  qui  d'ailleurs  n'a- 


12    ADELSON    Et    SALVINI, 

volt  point  a  regretter  Ton  pays;  il  fe  livroit  tout 
entier  a  fon  talent  t  &  ne  s'arrachoit  a  fes  travaux 
que  pour  jouir  du  peu  de  moments  que  lui  accor- 
doit  Adelfom  Celui-ci  le  regardoit  fouvent,  &ne 
pouvoit  diffimuler  1'embarras  qui  le  trahiflbit ;  il 
paraiflbit  comme  accable  d\m  grand  fecret ,  &  pret 
a  le  reveler  ;  enfuite  il  reprenoit  une  autre  phyfio-' 
nomie  ,  &  fe  rejettoit  fur  un  entretien  bien  eloigne 
de  celui  qu'il  avoit  eu  deflein  d'avoir.  Ces  agita 
tions  augmenterent.  Il  entre  tin  matin  chez  le  pein-» 
tre ,  &  le  trouve  occupe  a  finir  un  tableau  dont  le 
fujet  etoit  Pygmalion  animant  fa  ftatue  :  on  la 
voyoit  fe  developper,s'embellir  fous  le  cifeaucrea- 
teur.  Je  vous  crois  ,  lui  dit  le  lord  en  fouriant  *' 
apres  avoir  examine  cette  peinture,  un  talent  d'i- 
maginer  egal  a  la  beaute  de  votre  pinceau  :  mais  , 
Salvini ,  vous  auriez  beau  vous  figurer  tous  les 
agrements  des  deefTes  reunis ,  ils  n'atteindroient  * 
point  un  certain  modele  ,  qui  ,  aflfurement ,  furpafTe 
toutes  vos  brillantes  fidions  ;  &  en  pronon5ant 
ces  mots  4  Adelfon  tenoit  les  yeux  attaches  fur  la 
jeune  homme.  Il  reprend  en  changeant  de  ton  1 
Salvini,  avez-vous  jamais  etc  amoureux ?  Jamais  „ 
mylord  ;  les  arts  &  1'amitie  doivent  funire  a  mon 
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coeur  ;  je  veux  fuir  un  sexe  qui  prend  trop  d'empire 
fur  le  notre :  j'ai  lu  que  1'amour  etoit  la  paflion  la  plus 
redoutable.  Oui  la  plus  redoutable,  interrompt 
1' Anglais ,  mais  aufli  la  plus  feduifante  ;  &  tout  a 
coup  il  change  de  converfation. 

Plufieurs  jours  s'ecoulent  ainfi  ,  le  lord  faifant 
de  continuelles  abfences ,  &  Salvini  apprehendant 
toujours  de  laiffer  echapper  fa  curiofite  ,  quo!-, 
qu'elle  s'irritat  davantage .,  &  qu'il  eiit  de  la  peine 
£  la  cQmbattre. 

Nouvel  entretien  tres-long  de  la  part  d'Adelfon; 
il  y  mele  aflez  adroitement  le  recit  d'une  aventure 
interefiante ,  &  il  obferve  avec  plailir  qu'elle  atta 
che  Salvini  :  un  lord  &  un  baronet  s'eroient  lies 
par  une  inclination  aufli  forte  que  mutuelle;  lepre- 
jnier  decouvre  a  fon  ami  qu'il  a  une  maitrefTe  done 
il  etoit  eperdument  amoureux  ,  &  la  lui  fait  connai- 
tre  ;  le  baronet  outrage  1'amitie  ,  con^oit  une  paf- 
fion  effrenee  pour  la  femme  qiraimoit  le  lord ,  & 
cherche  a  la  feduire  &  a  1'enlever. 

L'ltalien  ne  laifle  pas  a  1'Anglais  le  terns  de  pour- 
fuivre ;  toute  fon  indignation  eclate  :  — -  Ah,  le  per^- 
fide  iabufer  a  ce  point  de  la  confiance  &  de  1'honnc- 
gcte  !  &  il  n'a  point  perdu  la  vie  !  Adelfon  court 
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dans  les  bras  du  peintre  :  —  Salvini  s  ce  noble 
tranfport  me  charme  ;  vous  condamnez  done  un 
pareil  procede?  —  Le  condamner,  mylord  !  je  re- 
garde  cette  action  comme  le  plus  abominable  des 
crimes,  &  1'homme  qui  s'en  eft  fouille  eft  le  plus 
noir  &  le  plus  vil  des  fcelerats...  mais  il  n'eft  pas 
pofllble  ...  non ,  11  n'eft  pas  pofllble  qu'il  exifte  des 
ames  aufli  atroces. 

A  mefure  que  Salvini  parloit  ,  on  voyoit  une 
joie  douce  &  animee  monter  &  s'epanouir  fur  le 
front  de  1' Anglais;  il  reprend:  mon  ami,  tousles 
jours  vous  acquerez  de  nouveaux  droits  fur  mon 
cceur ,  &  vous  me  montrez  de  nouvelles  vertus ; 
je  croirois  done  vous  offenfer ,  me  manquer  a  moi- 
meme  ,  fi  j'employois  plus  long-terns  avec  vous  la 
referve  ;  inceflamment  vous  n'aurez  rien  a  defirenv 
vous  jugerez  a  quel  point  je  vous  aime, 

Le  trouble  avoit  accompagne  ces  dernleres  pa» 
roles  d'Adelfon  ;  il  propofe  a  Salvini  une  partie  de 
campagne  :  ils  vont  adix  mille  deLondres,  &  s'ar- 
retent  dans  un  en^'roit  delicieux.  Le  lord  apprend 
au  jeune  homme  qu'ils  font  dans  une  de  fes  terres; 
celui-ci  demeure  tranfporte  a  1'afped  de  ces  tapis 
de  verdure  qui  jouiiTent  d'u/ie  fraicheur  inconnue 
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aux  autres  climats :  c'eft-la  que  la  vue  s'etend  &  fe 
repofe  fur  1'abondance ,  &  le  luxe  nourricier  de  la 
liberte  ;  de  riches  boulingrins,  des  prairies  artifi- 
cielles ,  couvertes  de  nombreux  troupeaux  ,  offrent 
de  tout  cote  1'opulence  de  la  nature.  Ce  fpedacle  fi 
attendri/Tant  pour  un  homme  fenfible  aux  beautes 
vraies,  &qui  f^aitlesapprecier.emeut  deplus  en  plus 
Salvini  ;  il  s'abandonne  a  cette  douce  reverie  qu'inf- 
pirent  lesobjets  champetres.  Convenez,dit  Adelfon  , 
que  ce  n'eft  qu'a  la  campagne  que  le  cceur  fe  de- 
veloppe  dans  toute  fon  etendue ;  je  n'en  ai  gueres 
recherche  la  caufe  :  mais  les  paflions  prennent  dans 
ces  lieux  une  teinte  de  melancolie  qui  leur  prete 
un  charme  inexprimable.  On  n'aime  point  ainfi  a 
la  ville.  J'eprouve   ce  preftige  innocent  ,  repond 
1'Italien  ;  votre  amitie  m'eft  encore  plus  chere  ici 
qu'a  Londres  ,    &  je  quitterois  tous  les   palais  des 
fouverains    pour  une  femblable   retraite.  —  Ah  ., 
mon  ami !  qu'on  doit  leur  porter  peu  d'envie  !  c'eft 
moi  qui  fuis  roi  de  I'Angleterre  ,  de  toute  la  na 
ture  ;  Salvini ,  je  goute  dans  ces  champs  le  bonheur 
fupreme...  Je  fuis  aime...  Salvini ,  je  fuis  bien  fur 
que  vous  etes  mon  ami, que  vous  le  ferez  toujours..a 
Vous  pleurez !  je  fens  que  ma  defiance  vous  ble£« 
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fe  ,  qu'elle  eft  injufte  ;  non  ,  non  ,  je  ne  doute  point 
de  votre  amitie,  de  votre  reconnaiflance,  pardon- 
nez  moi  ;  &  je  vais  vous  donner  une  preuve . .  a 
je  1'ai  trop  differee  ;  oui,  j'ai  des  reproches  a  me  fai- 
re ...  avez  vous  apporte  vos  crayons  ?  Mylord  ,  re- 
part  Ie  peintre  en  fouriant ,  depuis  quand  un  preux 
chevalier  voyage-t-il  fans  fon  epee  ?  aflurement ,  j'ai 
mes  crayons ,  &  je  fuis  impatient  de  deffiner  des  ob- 
jets...  Un  moment ,  interrompt  le  lord  ;  j'ai  a  vous 
propofer  de  nous  tracer  tine  image  bien   preferable 
a  toutes  ces  perfpeftives ...  jufqu'a  prefent,  vous  n'a- 
vez  reprefente  que  des  mortelles,  &  "je  veux  quo 
vous   m'ayez  1'obligation  d'avoir  une  idee  de  la 
beaute  ,  telle  que  la  fable  1'a  imaginee  fous  les  noms 
de  Ve'nus ,  deFlore...  Oh  !  vous  ferez  de  mon  fenti- 
ment ;  attendez  »  ^e  reviens. 

Adelfon  revole  pres  de  Sal vini  5  il  donnoit  la  main 
a  une  ieune  perfonne  de  quinze  ou  feize  ans  :le  pein« 
tre  refte  interdit ,  dans  1'extafe  ;  cette  charmante 
creature  etoit  embaraffee  ,  &  fon  embarras  I'embel^ 
li(Toit  encore.  Ma  chere  Nelly  ,  n'ayez  nulle  crainte, 
dit  le  lord  ;  je  vous  prefente  J  continue- t-il  ,  en  lui 
faifant  remarquer  1'Italien  ,  ce  que  j'aime  le  plus 
apres  vous  j  &  vous ,  mon  ami ,  vous  vo,yez  la  mai- 
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treffe  de  mon  coeur  ;  il  vous  appartient  de  juger  des 
graces  :  <Jecidez  fi  tant  de  charmes  ne  moment  pns 
man  hommage..  Ne  rougiflez  point  ,  Nelly  ;  ne 
rougifTez  point  ;  Tetoge  vous  eft  du.  Lorfqu'on  a 
1'ame  ft  fuperieure  a  la  beaute  ,  on  peut  s'entendre 
dire  qu'on  eft  belle. 

Adelfon  les  conduifit  tous  deux  dans  un  cabinet 
de  verdure  ;  Nelly  paraiffoit  y  regner  comrne  ori 
nous  depeinr  la  Deefle  des  fleurs ,  faifant  eclorre  dYm 
regard  routes  les  richefies  de  la  nouvelle  faifon. 

Salvini  ne  fortoit  point  de  fon  enchantement  j 
Nelly  ctoit  en  effet  une  creature^  celefte  :  fa  vue  ex- 
citoit  les  tranfports  ,  le  trouble  t  la  Jangueur  ,  cette 
efpece  de  raviflement  qui  naitroit  de  la  prefence 
d'une  divinite  ;  le  feu  de  Tefprit  ,  la  volupte 
pure  &  innocente  de  1'ame  fe  faifoient  fentir 
dans  fes  regards  ;  le  fon  de  fa  voix  achevoit  le 
pvodige  de  fes  yeux  ;  la  rhoindre  de  fes  paroles  al- 
loit  porter  au  fond  du  cceur  une  fenfatioh  delicieufe 
qu'on  airnoit  a  conferver  ;  fa  tailie  foiiple  &  deliee 
n'empechoit  point  que  fa  demarche  tie  fut  majef- 
tueufe  ;  formoit-elle  un  pas,  un  gefte  :  on  s'attachdic 
a  ce  pas ;  on  fuivoit  avec  vivacite  le  rriouvement  de 
ce  gefle  ;  c'etoient  toujours  de  nouvelies  graces 
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fe  decouvroient ,  &  un  nouvel  imeret  qu'on  eprou~ 
voit.  11  fembloit  que  les  poetes  avoient  imagine  ex- 
pres  pour  Nelly  cette  comparaifon  d'une  belle  fiHe  a 
la  rofe  naiffante.  De  quel  trait  de  flamme  Salvini  eft 
pene'tre  !  ur  ravage  fubit  eft  dans  tous  fes  fens ;  il  ne 
voit  plus  qu'a  peine  ;  fes  genoux  fe  derobent  fous 
lul ;  il  fait  des  efforts  pour  fe  foutenir.  Envain  cher- 
ehe-t-il  a  fe  remettre  de  fon  trouble  ;  il  veut  faire  un 
compliment  a  Nelly  :  des  fons  inarticules  meurent 
fur  fes  levres.  Comment ,  dit  Adelfon  !  mon  ami ! 
un  jolt  vifage  te  deconcerte  a  ce  point !  eft-ce  que 
les  peintres  ne  doivent  pas  erre  famiiiarifes  avec  le 
fpedacle  de  la  beaute  ?  Allons  ,  prens  tes  crayons  : 
vite  j  que  1'amitie  rne  defiine  1'amour  ! 

Salvini  s'efFoir^oit  de  retablir  fur  fon  vifage  un 
calme  dont  foname  etoit  bien  eloignee  de  jouir  ;  it 
veut  fe  mett  re  a  1'ouvrage  ;  i!  fe  trompe  dans  1'em- 
ploi  des  crayons  :  ils  fe  brifent,  ou  s'cchappent  de  fa 
main  ;  quand  fes  yeux  venoient  a  renconrrer  ceux  de 
Nelly  ,  fon  ilefordre  augmentoit  ;  c'etoit  preciie- 
ment  la  fcene  d'Apelle  peignant  Campafpe  en  pre- 
fence  d'Al.-'xandre  ;  AdelTon  continuoir  de  raillerle 
jeune  homme  fvr  fon  embarras.  Enfin  apres  avoir 
yingt  fois  recommence  &  efface  ,  il  eft  parvenu  a 


ANECDOTE  ANGLAIS £.  IP 

faiifir  la  reiTemblance  de  1'aimabLe  Ahglaife,  avec  tant 
de  chalei.r  &  de  verite,  que  le  lord  s'ecrie  :  que  je 
t'ai  d'obligation  !  tu  m'as  cree  une  feconde  Nelly  J 
oui ,  la  voila  bien  !  voila  ce  doux  fourire  qui  me 
charme  !  ces  yeux  qui  font  pour  moi  les  cieux  ou- 
verts ;  tu  as  fait  un  miracle  ,  Salvini  ..  elle  eft  pour-: 
tant  encore  mieux  dans  mon  cceur. 

L'Anglois  &  Tltalien  fe  trouvent  feuls,  Adelfon 
prend  la  parolei 

Eh  bien  ,  Salvini ,  1'amitie  auroit-eile  a  fe  plain* 
dre  ?  je  n'imagine  pas  qu'on  puifTe  faire  davantage 
en  fa  faveur.  Je  viens  de  te  donner  une  preuve  de 
confiance  au-deffus  de  tous  les  bienfaits  dont  j'au- 
rois  voulu  te  combier.  My  lord  ,  interrompt  vive- 
ment  le  -peintre  cette  marque  c'amitie  1'emporte  9 
il  eft  vrai,  fur  les  dons  de  la  fortune  ,  &  je  fuis  di- 
gne  d'en  fentir  le  prix.  J'aime  a  le  croire  3  continue 
le  lord  ;  je  t'ai  prouve  que  tu  m'etois  prefque  audi 
cher  que  Nelly  ,  &  tu  me  f^auras  quelque  gre  de  ma 
confiance  Jorfque  tu  apprendras  que  je  fuis  le  plus 
enflamme ,  le  plus  jaloux  des  hommes  ;  non  ,  per- 
fonrte  ne  refTent  comme  moi  la  violence  de  1'a- 
mour  ;  je  dfechirerois  un  cceur  qui  laifferoit  eclatet 
un  fentiment  de  tendrefle  pour  cette  adorable  crest 
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ture  ;  rien  ne  me  feroit  facre ..  ne  nous  arretons 
point  a  une  idee  fi  cruelle  ;  je  compte  fur  ta  pro- 
bite..  Malgre  votre  extreme  jeunefle  ,  Salvini  ,  il 
ne  vous  feroit  pas  poflible  d'etre  ingrat  ..  je  vous 
aime  trop  ;  j'ai  defire  gouter  tons  les  plaifirs  a  la 
fois  :  j'ai  reuni  ma  maitreffe  &  mon  ami.  Vous 
avcz  vu  cette  fille  angelique  ;  avouez  que  c'eft  la 
beaute  ,  1'enchanrement  meme.  Salvini  repondoic 
par  des  mots  entrecoupes  ,  &  en  balbutiant;  il  etoic 
sife  cie  voir  que  fon  ame  eprouvoit  un  bouleverfe- 
ment  affreux.  Adelfonpourfuit  :  il  taut  que  je  vous 
faflfe  la  confidence  entiere  ,  &  que  j'epanche  dans 
votre  fein  tout  ce  qui  a  pu  contribuer  a  mon  bon- 
heur  ;  car  je  ne  doute  point  d'avoir  furmonte  les  ob- 
ftacles  qui  m'ont  jufqu'ici  combattu.  Allons  nous  af- 
feoir  pr«  de  cette  allee  de  pommiers ;  Salvini ;  ils 
me  font  precieux  :  c'eft-la  que  j'ai  vu  pour  la  pre 
miere  fois  la  fouveraine  de  mon  coeur. 

Ils  vont  fe  rendre  aupres  de  ces  arbres  dont  Tom- 
brage  agreable  couronnoit  un  jo!i  coreau  d'ou  Ton 
decouvroit  plufieurs  petits  villages ,  fitues  a  peu  de 
diftance  les  uns  des  autres  j  le  lord  reprend  ainfi  la 
converfation. 

Je  fuis  ne  a  Londres.  A  peine  fus-je  forti  de  Ten- 
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fence  qu'une  maladie  de-peu  de  jours  nVenleva  ma 
mere.  Mon  pere  qui  occupoit  alors  un  des  princi- 
paux  emplois  du  gouvernement  ,  quoiqu'il  m'aimac 
beaucoup  ,  abandonna  mon  education  a  des  maitres 
done  la  complaifance  mercer.aire  flatra  rr.es  pailions 
plutot  que  de  les  detruire  ;  elles  m'emporterent  dans 
les  egarements  qui  rarement  en  font  fepares.  Le  de- 
gout  ne  tarda  point  a  fuivre  de  fauffes  jouilTarices.  Je 
cherchai  les  plaiJirs  veritables  ;  }e  croyois  Jes  avoir 
trouves  dans  la  retraite  ,  dans  Terude  &  la  culture 
des  arts ;  mon  cccur  n'etoit  pas  pleinement  fatisfaitj 
il  me  demandoit  un  attachement  plus  decide ;  il  fai- 
fit  bientot  ce  qui  devoir  etre  1'objet  da  tous   fes 
vceux.  Je  me  derobois  fouvent  au  tumulte  de  la  ca^ 
pitale  j  pour  venir  ici  m'interroger  en  fecrec  fur  les 
moyens  d'arriver  a  ce  banheur  dont  je  ne  demelois 
gueres  la  caufe.  Une  profonde  reverie  tn'avoit  en- 
traine  vers  ces  pommier?.  Des  voix  de  femmes  me 
retirent  de  cette  efpece  de  medication  ;  je  !eve  les 
yeux  :  Salvini  ,  j'apper^ois  une  jeune  perfoane  ..  un 
ange  de  beaute  ;  il  n'eft  pas  pollible  d'e> primer  les 
tranfports  qui  vinrent  rne  faiiir  ;  une  darne  d'un  cer 
tain  age  ,  &  qui  me  parut  etre  fa  mere  ,  s*entretenoit 
j|V,ec  elie,  Ls  fujet  de  1'entrecien  etrit  les  plaifm-. 

Biij 


22    ADELSON    ET    SALVINI, 

innocents  que  Ton  goute  a  la  campagne  ,  la  douceur- 
de  mocurs  &  dafte&ions  qu'on  y  femble  refpirer 
jivec  1'air  ;  on  convenoit  que  la  fimplicite  de  ce  fe- 
jour  etoit  preferable  au  luxe  des  villes ,  &  que  la 
vraie  felicite  ne  pouvoit  fe  rencontrer  que  dans 
cette  portion  du  peuple  qui  s'efl  vouee  aux  travaux 
de  I'agriculture.  J'abordai  les  deux  etrangeres  ,  & 
je  n'eus  pas  befoin  de  m'informer  de  leur  condition 
pour  leur  temoigner  un  refpe<5t  que  la  prefence  de  la 
jeune  perfonne  m'ayoit  deja  infpire.  II  faudra  necet 
fairement,  mon  clierSalvijii,vous  refoudre  a  me  pafler 
une  infinite  de  details  qui  vous  parauront  peut-etre 
jninutieux  ,  mais  vous  1'ignorez  :  tout  prend  la  flame 
^le  1'intc'rc:  pour  un  atnant  qui  parle  de  ce  qu'ii  aime  ^ 
&  ce  qui  fe  rapporte  a  Nelly  ne  f9auroit  etre  de  peu 
d'iirportance.  Je  fus  promptement  inftruit  de  leurs. 
noms  j  de  leurs  quakes ;  la  charmante  miff  (e  taifoit  ^ 
jnais  q  ie  fon  fiiencs  croit  expreffif !  elle  me  regar-r 
doit  ,  rougifibit ,  &  d-"venoit  toujours  plus  fedui-. 
fante,  La  dame  ,  qui  en  effet  etoir  fa  mere  ,voulut 
fcien  entrer  avec  moi  dans  des  explications  relatives 
£  fa  famiile  &  a  fon  etat ;  le  mari  ,  gentilhomme 
JicoiTais  ,  avoit  ruiae  Ta  fortune,  en  s'oppofan:  avec 
j  opiniuirete  invincible  au  parti  da  la  cour ;  il  ye- 
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nok  de  mourir  ;  fa  veuve  &  Nelly  ne  vivoient  que 
d'un  bien  tres-mediocre  ;  elles  pofTecoient  une  ps- 
t'te  metairie  diftante  environ  d'un  mille  ;  la  beaute 
de  la  promenade  les  avoit  conduites  infenfibls- 
ment  vers  cette  alles  de  pommiers.  Ah  !  mon  cher 
Salvini,  quel  etoit  mon  trouble  ou  plutot  mon  ra- 
viffement  !  Je  demandai  a  madame  Rivers ,  c'eft  ainfi 
qu'on  1'appelloit ,  la  permiflion  de  les  ramener  chez 
elle;  nous  arrivames  a  leur  maifon  :  mon  ami  ,c'etoit 
le  temple  de  la  verm  &  de  1'innocence  ;  tout  y  ref- 
piroit  cette  purete  d'ame  qui  embellit  &:  fait  aimer 
les  plus  iimples  demeures.  Que  j'eus  de  peineam'ar- 
racher  de  cet  azyls  enchante  !  la  mere  &  la  fille  ne 
me  quitterent  qu'a  la  porte.  J'entenclis  nommer  la 
jeune  perfonne  ,  Nelly  ;  &  auffitot  ce  nom  fi  cher  re- 
tentic  &  fe  grava  dans  mon  cceur  :  lorfque  j'etois 
feiil  ,  ma  bouche  le  repetoit  fans  ceiTe.  J'avois  ob- 
tenu  la  liberte  de  leur  faire  quelques  vifites  ;  il  eft 
inutile  de  vous  dire  que  j'aurois  voulu  pafler  ma  vie 
dans  cette  maifon  ou  mon  ame  reftoit  attachee.  Mes 
yeiix  s'etoienc  tout  a  ccup  ouverts ;  je  reflemblois  a 
un  homme  qui  enveioppe  de  nuagas ,  &  entoure  d& 
rochsrs  inaccefTibles,  fe  feroit  vu  Adan5  un  clin  d'ceil , 
e  fous  un  del  feiein  a  au  milieu  d'une 
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caaipagne  ,  ou  tout  porceroic  lecharme  a  fes  (ens.  J^. 
jreconnus  qu'un  feui  regard  de  Nelly  pouvoit  fairs 
inon  bonheur  fupreme  ,  &  je  fenus  combien  1'amour 
eft  une  paffion  fatisfaifante  ,  lorfqu'il  eft  accompa- 
gne  de  la  vertu  &  de  1'honnetete  :  car  je  ne  defirois 
point  feduire  1'adorable  Nelly  ;  ma  tendrefle  etoit 
une  forte  de  cuke  religieux  ;  je  refpeclois  ce  que 
j'aimois  ;  &  il  eft  fi  doux  de  regarder  fa  maicrefle 
cc  mme  1'objet  d'un  pur  hommage!  Vous  ne  ferez  pas 
iuipris  que  f  malgre  fon  peu  d'opulence  ^  j'eufTe  deja 
con^u  le  projet  de  1'epoufer  :   n'a-t-elle  pas  tout  ? 
elle  eft  belle  ,  elie  eft  vertueufe  ,  &  elle  eft  fenfible  ; 
quelle  volupt6  pour  mon  cceur  de  pouvoir  depofer 
a  fes  pieds  des  richefles  que  je  tiens  du  hazard  !  c'eft 
ellu  qui  pofTcdc  les  vrais  trcfors.  Ah!  Nelly  ,  Nelly  ! 
que  n'ai-je  Tempire  du  monde  a  vous  offirir  >  &  que 
ce  prefent  feroit  encore  bien  au-  defTous  de  ce  que 
,yous  rneritez  ! 

J'etois  le  plus  heureux  des  hommes  j  j'avois  f^u 
yaincre  toutes  les  raifons  qui  m'ecoient  oppofees 
par  madame  Rivers  ;  elle  pretendoit  que  nos  fortu 
nes  trop  difpropordonnees,  mettroient  un  empeche- 
ment  infurmontable  a  mon  mariage  avec  fa  fille. 
Je  1^  raflurai ;  je  la  perfuadai  j  la  vorite  &  le  fend- 
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mcnt  ont  tant  d'empire  !  enfin ,  du  confentement  de 
fa  mere  ,  Nelly  daigna  m'c'couter  ;  il  me  fut  permis 
de  Jui  parler  de  mon  amour.  Oh  ,  mon  ami  !  a 
quelle  ivreflc  delicieufe  je  m'abandonnai ,  quand  elle 
m'avoua  ,  en  rougiffant  ,  que  ma  tendrefTe  ne  lui 
etoit  pas  indifferente  !  je  las  dans  fes  regards  que 
1'aimable  pudeur  1'empechoit  de  me  dire  tout  ce 
qu'elle  reffentoit  ;  je  tombai  a  fes  pieds  ;  je  les  arro- 
fai  de  ces  larmes  fi  douces  ,  fi  precieufes  que  le  fen- 
timent  fait  couler.  Adorable  Nelly  ,  m'ecrjai-je , 
regnez  a  jamais  fur  mon  ame  ;  je  prens  le  ciel  a  te- 
Xiioin  que  je  n'aurai  point  d'autre  femme  que  vous ; 
&  je  vais  prefler  1'inftant  qui  formera  ces  nceuds  ou 
j'attache  ma  vie  ;  non  ,  je  ne  f^aurois  plus  vivre 
fans  vous  pofleder  ,  fans  vous  idolatrer  ,  fans  vous  le 
repetcr  mille  fois  ...  ma  chere  Nelly  ,  un  fi  violent 
amour  ne  pourroit  s'exprimer  ;  oui ,  je  fais  ferment 
a  vos  genoux  de  vous  adorer  toujours  davantage. 

Que  vous  dirai-je  ?  Nelly  troublee  me  laiffa  failir 
fa  main  ;  j'y  imprimai  un  baifer  de  feu  ;  je  pen  fat 
expirer  du  plaifir  que  me  fit  gouter,  cette  fimple 
faveur. 

Ma  famille  vaincue  par  mes  follicitations  ,  &  par 
ce'les  de  fes  amis ,  avoit  confenti  a  cette  alliance  Ci 
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defiree  ;  elle  convenoit  que  les  charmes  &  lavertts 
de  Nelly .,  ainfi  que  fon  extraction  .,  devoient  faire 
oublier  1'inegalite  des  biens  ;  je  touchois  au  moment 
d'etre  Ton  epoux.  Mon  pere  ineme  m'avoit  accorde 
la  permiflion  de  lui  prefenter  madame  Rivers  &  fa 
fille.  Plein  des  plus  flatteufes  images ,  je  cours  a 
leur  azyle  ;  mon  arne  fe  precipitoit  au-devant  d'elles; 
je  m'eni.vrois  du  bonheur  d'annoncer  a  Nelly  que 
j'allois  a  la  face  de  1'univers  la  proclamer  ma  fouve-^ 
raine.  Un  domeftique  en  pleurs  frappe  ma  vue.  — 
Eh  !  mon  ami ,  Nelly  .,.  elle  feroit  morte  ?  Ah .,  my~ 
lord  j  repart  ce  gargon  ,  en  jettant  des  cris  ,  je  doute 
qu'elle  vive  encore.,  —  Comment  i  — Deux  hom 
ines  mafques  ,  fuivis  d'une  troupe  de  fatellites ,  font 
defcendus  ici ;  ils  fe  font  rendus  maitres  de  la  mai-* 
fon  ,  malgre  notre  refinance  ,  &  ont  emmene  dans  un 
carroiTe  ,  madame  Rivers  &  fa  fal!e.  Nous  avons  ob- 
ferve  que  miiT  pleuroit  beaucoup.  Les  ravifleurs 
ont  bieptotdifparu,  &  nous  ignorons  quells  route  ils 
ont  prife. 

Pendant  ce  peu  de  motssmon  ame  etoit  reftee ,fuf- 
pendue  ;  je  m'abandonne  a  tons  les  tranfports  j  je 
pouile avec  impetuolitc  mon  cheval  fur  le  premier che-. 
jninqui  s'offre  a  ma  vue}  je  reviensayee  la  nieme  Y&; 
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tefTe;  j'ordonne  a  mes  domefliques  de  fe  partager  en  dif- 
ferens-endroits;je  leurcrie  :  jeme  meursjdu  fecoursJ 
on  m'enleve  Nelly  :qu'on  me  laretrouve  Iqu'onme  la 
ramene  !  Je  fuccombe  fous  rant  d'agitation  ;  je  perds 
la  connaiffance  j  je  la  reprends  pour  d-evenir  furieux  ; 
]Q  me  laiffe  aller  a  la  courfe  de  mon  cheval.  J'apper- 
5013  un  carrofle  :  je  ne  doute  point  qa'il  ne  renferme 
Nelly  ;  j'y  vole  ;  j'aurois  voulu  avoir  les  ailes  de  la 
foudre  ;  j'ateignois  la  voiture  ;  un  jeune  homme  qui 
avoit  mis  la  tete  a  la  portiere  ,  fait  figne  au  cocher 
d'arreter  ;  il  s'elance  1'epee  a  la  main  .,  commande  au 
poftillon  de  pourfuivre  fa  route ,  &  fond  fur  moi ,  en 
me  difant :  tu  n'iras  pas  plus  loin.  Tu  cherches Nelly  j 
il  faut  que  1'un  de  nous  deux  meure  ;  c'eft  tout  ce 
que  je  puis  t'apprendre.  Auffitoc  je  mets  pied  a 
terre  ;  je  me  pre'cipite  avec  rage  fur  Pinconnu  ;  j'ai 
affaire  a  un  rival ,  m'ecriai-je ,  je  n'en  fuis  que  trop 
aflure  :  il  va  eprouver  fi  Ton  m'offenfe  impunement. 
Nous  mefurons  nos  armes.  Je  porte  un  coup  a  mon 
adverfaire  j  il  tombe  ;  j'accours  le  fecourir.  Eh  bien  ^ 
3ui  dis-je  ,  en  lui  tendant  la'  main ,  cruel  ,  je  fgaurai 
pour  quelle  raifon  tu  m'arraches  tout  ce  que  j'aime. 
Pour  quelle  raifon ,  repond  le  perfide  ?  tu  ne  fc,auras 
jien.  Tu  m'as  donnsja  mort ,  mais  je  goute  en  mou- 


ADELSON    ET    SALVINT, 

rant  le  plaifir  de  caufer  tes  malheurs.  Sois  certain 
que  Nelly  ne  te  fera  point  rendue  ,  &  tu  ignore- 
ras  le  nom  de  ta  vic"lime.  A  peine  achevoit-il  ces  pa 
roles  ,  qu'il  poufToit  le  dernier  foupir. 

i 

J'etois  immobile  de  defefpoir  ;  j'hefitois  fi  je  m'6- 
terois  la  vie  de  cette  epee  teinte  du  fang  de  mon  en- 
nemi  ,  o'i  fi  je  redoublerois  mes  efforts  pour  atrein- 
dre  le  carroiTe  ;  j'embrafTai  ce  dernier  parti ;  les  vents 
ne  font  pas  plus  prompts  ;  mon  cheval  expira  fous 
moi  ;  toutes  mes  perquiluions  furent  fans  effet  ;  mes 
domeftiques   n'eurent   pas    plus    de  fucces.  Quelle 
fituation  horrible  !  perdre  Nelly  a  I'inftant  ou  je  re- 
cevois  fa  main  !  n'avoir  pas  la  moindre  lumiere  fur 
fa  deftinee  !   quelquefois  douter  de    Ton  cocur  !  II 
y   avoit   des   moments  ou    cedant  aux  noires    itn- 
preOions  de  inon   caradere  jaloux  ,  je  me'  fi^urois 
Nelly'*coupabli3,  voulant  me  fuir  ,  aimant-  un  autre.. 
Je  ne  tardois  pas  a  lui  demander  pardon  de  ces  idees 
C  ou.trageantes  pour  fa  vertu  ,  pour    mon  amour-. 
Non  ,  me  difois-je ,  non  ,  cette  charmante  fitle  n'cft 
point  capable  de  m'en   avoir  impofe  ;  &  j'en  do-is 
croire  fes  larmes;  c'etojt  m.oi  qu'elle  pleuroit !  qu'eft- 
elle  devenue  ?  Je  ne  decouvrirai  point  la  trace  des 
mon.ftres  qui  me  1'ojatr.avie,  leslieux,ou  fans  doutes 
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ils  la  retiennent  ...  peut-etre  a-t-elle  fuccombe  a  fa 
douleur  !  Barbare  que  j'ai  immole  ,  tu  as  bien  eu 
raifon  de  t'applaudir  de  ma  peine  !  c'eft  toi  qui  m'as 
perce  le  coeur  ,  qui  rne  le  dechires  tous  les  jours ; 
c'eft  moi  qui  meurs  mille  fois  ,  quand  un  feul  coup 
t'a  prive  de  1'exiftence. 

J'eprouvois  cependant  que  1'efperance  eft  la  der- 
niere  des  illufions  qui  ceffent  de  nous  abufer  ;  mal- 
gre  moi ,  je  me  livrois  a  des  presentiments  favora- 
bles  ;  je  revoyois  Nelly  rendue  a  mon  amour  ,  & 
marchant  a  1'autel  pour  confacrer  une  foi  qui  ne 
s'etoit  point  dementie.  La  realite  ne  favorifoit  point 
une  idee  fi  flatteufe;tout  me  refufoit  des  eclaircif- 
fements  fur  une  deftinee  a  laquelle  etoit  liee  la  mien- 
re  jmoname  flotioit  dans  une  incertitude  continuelle. 
De  quels  nouveaux  coups  je  fuis  accable  !  on  me  re- 
inet  une  lettre  dont  le  caraclere  m'ecoit  inconnu  ;  on 
m'apprenoit  par  cet  ecrit  que  madame  Rivers  &  fa 
fille  avoient  cefle  de  vivre.  Je  tombe  a  !a  renverfe  ; 
je  me  trouve ,  apres  trois  jours  de  lethargie ,  dans 
jnon  lit.entourede  medecins,&  de  mon  perepleurant 
a  mes  cotes  ;  je  n'ai  que  la  force  de  dire  :  elle  eft 
morte  ,  mon  pere  !  il  m'embrafTe  ,  me  prefle  d'ac- 

cepter  les  remedes  qu'on  me  prefentoit. Non  , 

non  ,  il  eft  inutile  de  me  rappeller  a  la  vie,  Vous 
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in'aimez  !  defirez  ma  fin  ,  mon  aneantiflement  ..  ma 
there  Nelly  !  elle  m'eft  enlevee  ...  pour  jamais  ,,i 
pour  jamais ! 

Je  demeurai ,  pros  d'un  an  ,  dans  une  fltuation  plus 
,  cruelle  ,  fans  doute  ,  que  le  trepas ,  qui  eft  le  terme 
de  nos  maux.  On  craignoit  meme  que  je  ne  perdiffe 
la  raifon  ;  helas !  je  ne  1'avois  que  trop  confervee  1 
je  n'envifageois  que  trop  1'etendue  de  ma  perte,  & 
le  Tort  affreux  qui  m'etoit  prepare  ,  fi  je  foutenois 
plus  iongtems  le  fardeau  de  1'exiflence. 

Les  foins  conftants  demon  pere ,  mes  focietes ,  les 
arts  qui  font  nos  premiers  amis  ,  nos  confolateurs  , 
is'il  en  peut  etre  ,  me  ranimerent  afiez  pour  que  mon 
dernier  foupir  s'arretat ;  mon  pere  me  redifoit  fans 
ceffe  que  fa  vie  dependoit  de  3a  mienne  ;  je  vecus 
done  pour  m'abreuver  continuellement  de  mes  lar- 
mes ,  pour  adorer  le  fouvenir  de  ma  chere  Nelly  ;  je 
croyois  1'entendre ,  la  voir  ;  je  lui  parlois ;  je  lui  ju- 
rois  un  amour  eternel.  Les  difgraces  fe  multiplient : 
la  mort  vint  m'enlever  mon  pere  ;  fes  dernieres 
paroles  furent  de  nouvelles  follicitations  ,  ces  or- 
dres ,  en  quelque  forte  ,  de  ne  me  pas  refufer  aux 
foulagements  qui  me  feroient  offerts.  Rien  ne  m'at- 
tav.hoit  plus  a  I'Angleterre  ;  que  dis-je  ,  ma  patne 
m'etoit  cievenue  odieufe  ;  je  n'y  coiitemplcis  qu'ufl 
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tombeau  qui  devoroit  les  reftes  inanimes  de  1'au- 
teur  de  mes  jours  ,  de  Nelly.  L'homme  croit  chan 
ger  de  cceur ,  en  changeant  de  climat  ;  1'infenfe  !  il 
s'imagine  que  ce  fantome  fugitif ,  que  Ie  bonheur. 
1'attend  fous  d'autres  cieux  ,  qu'il  va  le  faifir  .,  & 
il  ne  fait  que  de'placer  fes  ennuis  &  fes  douleurs  ; 
j'aurois  vole  au  bout  du  monde ,  que  j'y  eufle  em- 
porte  une  image  qui  me  dechiroit  Tame ,  &  dont 
les  traits  m'etoient  toujours  plus  chers.  Je  par- 
cours  1'Europe  ;  je  viens  a  Rome  :  les  merveilles  de 
la  peinture  m'y  retiennent.  J'embraflfois  avidem- 
ment  tout  ce  qui  avoit  1'apparence  d'apporter  quel- 
que  adouciflement  a  ma  peine.  On  ne  trompe  point 
de  pareils  chagrins.  Je  vous  recherchai ,  foit  que  je 
fuffe  entraine  par  une  conformite  d'humeur  }  foit  que 
nous  ayons  befoin  d'aimer ,  &  que  j'eufle  reconnu  en 
vous  quelques  unes  de  ces  qualites  qui  produifent 
I'amitie  ;  malgre  une  prevention  qui  vous  etoit  fa 
vorable  ,  &  que  votre  conduite  juftifioit ,  je  m'etois 
impofe  la  loi  de  ne  vous  parler  jamais  de  Nelly  j  je 
vous  cachois  mes  pleurs. 

Un  de  mes  compatriotes  m'ecrit  de  Naples  qu'il 
fe  repandoit  a  Londres  un  bruit  fourd  que  madame 
Rzvers  &  fa  fille  etoient  vivantes  ;  vous  me  fur- 
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prenez  ,  cette  lettre  a  la  main  :  je  1'arrofois  de  mes 
larmes.  J'ajoutois  peu  de  croyance  a  cette  nouvelle  ; 
le  fort  m'avoit  trop  maltraite  ponr  que  je  pufTe  ms 
flatter  cju'il  y  auroit  un  terme  a  mes  fouffrances.  Ce. 
pendant  mon  cceur,  malgre  moi,  s'ouvrit  a  des  rayons 
confus :  je  formal  la  refolution  de  retourner  en  Ari- 
gleterre  ,  &:  de  tenter  encore  des  recherches.  On  n'eft 
jamais  aflfure  de  fon  malheur.  On  ne  f£auroit  s'accou- 
tumer  a  croire  qu'un  objet  que  Ton  a  vu.fous  fes  yeuy, 
jouir  de  la  faculte  de  penfer  ,  de  fendr  ,  d'agir  ,  qu'un 
objet  que  1'on  a  adore,  foit  prive  de  Texiftence,  & 
ne  foit  plus  rien ,  qu'un  fouvenir  vague  dont  chaque 
jour  le  terns  emporte  des  traits,  Je  cedai  aux  faibles 
lueurs  d'uneefperancepeu  fondee  :  je  vous  propofai 
de  me  fuivre  dans  ma  patrie  ;  vous  me  fites  le  facri- 
fice  de  la  v6tre  ,  &  cette  marque  d'amitie  acheva  de 
vous  donner  fur  mon  cceur  des  droits  qui  s'affermiP' 
fent.  Concevrez-vous ,  mon  cher  Salvini,  le  change- 
ment  de  ma  fituation  ,  quand  je  re9ois  a  Douvre  une 
lettre  de  la  main  meme  de  madame  Rivers  ,  qui 
inftruite  de  mon  retour  en  Angleterre  ,  me  preve- 
noit  que  fa  fille  vivoic,  qu'elle  m'aimoit  toujoufs,' 
&  qu'slles  avoient  repris  pofieflion  de  leur  anciennei 

demeure } 
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dern'eure  ;  elle  fe  refervoit ,  ajouroit-elle  .,  quand  nou? 
nous  verrions  ,  de  m'informer  des  particularite's 
d'une  averitiire  fi  extraordinaire  :  vous  futes  temoin 
de  mes  transports.  Je  ne  f^ais  comment  j'ai  pu  re- 
fitter  a  une  nouvelle  aufli  pen  attendue  ;  tous  mes 
fens  etoient  remplis  d'une  ivrefle  delicieufe.  Je  vous 
conduis,  comrre  vous  vous  le  rappellez,dans  rha  mai- 
fon  ,  a  Londres  ,  &  je  vole  chez  rradame  Rivers. 
iTappenjois  Nelly  plus  belle  ,  plus  adorable  qu'elle 
n'avoit  jamais  etc ;  je  veux  parler  :  je  ne  puis  que 
m'ecrier ,  &  je  vais  tomber  a  leurs  pieds ,  fans  connaif- 
fance ;  je  ne  fors  de  mon  evanouiffement  que  pour 
gouter  tout  le  charme  de  1'amour  :  Nelly  avec  fa 
mere  s'emprefToit  de  me  fecourir  ;  je  voyois  fur  ce 
vifage  enchanteur ,  la  crainte  ,  le  trouble  ,  1'efTroi  de 
la  tendrefle  :  une  de  fes  main's  me  foutenoit  ;  fes 
beaux  yeux  noirs  s'ouvroient  fur  les  miens  avec 
cette  douce  langueur  ,  cet  interet  (1  pui^ant  qul 
porte  &  repand  dans  1'ame  un  torrent  de  devices  : 
quel  fpeclacle  ,  mon  ami  !  quelle  volupte  !  faut-il 
que  1'expreHlon  foit  fi  fort  au  -  deffous  du  fenti- 
ment  ?  — Quoi !  ange  du  ciel !  je  vous  revois  !  vous 
in'etes  rendue  !..  vous  m'aimeriez  toujours !..  madame 
Rivers! ma  tendre  mere !  laJfiez-moi  mourir  , 
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mol  mourrr  de  joie  a  vos  genoux  :  eft-il  bien  vrai  ? 
vous  relpirez  S..  Nelly !  ma  chere  Nelly  !  j'ai  retrou- 
ve  rnon  adorable  amante ,  mon  epoufe  1  ah  !  je  brule 
de  former  ces  nceuds ..  &  qui  m'ofoit  difputer  votre 
cceur  ?par  quelle  horrible  cataitrophe  vous  avois-je 
perdue  ? 

.Madame  Rivers  me  developpa  routes  les  horreurs 
du  complot  trame  pour  leur  mine  &  pour  la  mienne. 
Un  parent  de  Ton  mari ,  nomme  fir  Struley  ,  preten- 
doit  avoir  ece  traverfe  par  mon  pere  dans  la  follici- 
tation  d'une  place  ;  de-la  etoit  neeune  haine  impla 
cable  ,  &  impatieme  d'eclater  ;  il  avoit  cru  trouver 
I'occafion  dela  fatisfaire  ,  en  m'empechant  d'epoufer 
fa  parente.  II  etoit  venu,plufieurs  fois,  chez  madame 
Rivers  pour  Pengager  a  me  fermer  fa  maifon  ;  & 
cette  dame  ,  dans  la  crainte  de  m'affliger  ou  d'exciter 
un  eclat  defagreable  ,  m'avoit  fait  myftere  des  vifi- 
tt-S  &  de  la  demande  de  vStruley ;  il  ne  s'etoit  pas 
borne  a  exiger  que  madame  Rivers  me  renvoyat :  il 
lui  avoit  amene  un  riche  Gallois  qui  bientot  etoit 
devenu  eperduement  amoureux  de  fa  fille.  Nelly 
avoit  declare  a  fa  mere  que  mon  rival  lui  etoit  odieux, 
&  qu'elle  n'en  aimeroit  jamais  d'autre  que  moi  ; 
madame  Rivers ,  loin  de  la  contraindre  ,  avoit  ete  la 
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premiere  a  I'appuyer  dans  ces  fentiments  ,  &  dans  fa 
ferme  refolurion  de  n'accepter  que  ma  main  :  mais  le 
titre  de  parent  fembloit  donner  des  droits  a  mon  en- 
nemi,  &  les  obliger  1'une  &  I'autre  a  fupporrer  fa  pr<5- 
fence.  Struley  &  le  Gallois  convaincus  du  mauvaSs 
fuccesdeleursmanceuvre2,n'ecour.ant  plus  que  la  vio- 
lence.s'etoient  decides  a  fe  fcrvir  de  la  force ;  marques 
tous  deux,&  efcortes  d'une  troupe  de  fceleratsaleurs 
gages ,  ils  etoient  venus  enlever  la  mere  &  lafille, 
les  avoient  entrances  dans  un  carrofie  ,  malgre  leur 
refinance  &:  Icufs  cris.  Le  jeune  horn  me  etoit  prect- 
fement  celui  qui  eft  tombe  depuis  fous  mes  coups. 
Un  des  fatellifes  de  Struley  ,  qui  s'etoit  arrctd  pour 
voir  1'ifTue  du  combat,  avoit  renduun  fidele  compto 
a  fon  mattre  :  le  perfide  ,  plus  furieax  alors  a  ce*te 
nouvelle  ,  avoit  redouble  d'aftivite  dans  fa  ven 
geance.  Madame  Rivers  &  Nelly  J  au  bout  de  trois 
jours  de  marche,  s'etoient  vues  renfermer  dans  uri 
amas  de  Vieilles  tours  qui  refTembloient  moins  a  un 
chateau  qu  a  une  prifon  ,  fituees  au  milieu  de  trois 
rnontagries  efcarpees ,  &  qu'on  eat  dit  etre  feparees 
du  refte  de  la  terre.  C'eft  la  que  ces  deux  infortuness 
avoient  vecu  dans  les  larmes  &  dans  le  defefpoir  J 
Kelly  ne  pouvoit  m'oublier  ;  la  femme  &  la  fills  de 

Cij 
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ce  barbate  parent ,  auffi  cruelles  que  lui.'gardoient  a 
vue  leurs  miferables  prifonnieres ;  enfin ,  par  une  ef~ 
pece  de  miracle ,  a  1'aide  d'un  honnete  domeftique 
atceadri  fur  leur  fort  ,  elles  s'etoient  echappees  & 
fauvees  a  Londres,  &  y  vivoient  cachees  dans  la  foub 
obfcure  des  habitants  de  la  Cite.  C'eft  de  ce  meme 
domeftique  leur  libc'rateur  ,qu'elles  apprirent  quefon 
mahre  m'avoit  adrefTe  une  lettre  anonyme  ou  il  les 
faifoit  paffer  pour  mortes  ;  leur  premier  foin  avoit 
ete  de  s'informer  de  moi  ;  on  fgavoit  bien  dans  ma 
patrie  que  je  voyageois :  mais  on  ignoroit  precife'- 
ment  ou  devoient  fe  fixer  mes  voyages.  La  nouvelle 
que  Struley  etoit  pafTe  dans  les  pays  etrangers  ,  avoic 
rendu  a  madame  Rivers  &  a  fa  rille  la  liberte  de  fe 
monrrer  &  de  retourner  a  leur  metairie.  A  peine  y 
font  elles  rentrees,  qu'un  de  mes  oncles  leur  fait  part 
de  mon  arrivee  en  Angleterre  :  auflitot  elles  m'ecri- 
vent  a  mon  paflage  a  Douvres...  Salvini ,  j'ai  revula 
maitrefiTe  de  mon  coeur  ,  nos  chagrins  font  diffipes ; 
Nelly  etoit  mourante  ;  on  ne  lui  a  pas  plutot  an- 
nonce  mon  retour  ,  qus  fa  beaute  ,  fes  eharmes  font 
revenus ,  avec  la  vie  ,  &  1'efpoir  de  nous  reunir ;  ma- 
dame  Rivers  eft  tombee  malade  ;  je  1'ai  engage'e  a 
prendre  avec  fa  falle  un  appartement  dans  mon  cha- 
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resu  ;  d'ailleurs  cette  precaution  les  met  a  couvert 
des  perfidies  de  ce  miferable  parent  q\i\  pourroit  Jeur 
caufer  de  nouvelles  inquietudes.  Mon  oncle.qui  me 
tient  lieu  de  pere ,  fe  fait  une  fete  de  prdfider  a  notre 
manage  ;  tout  eft  pret  ,  tout  eft  pret  pour  cette 
union  trop  differee...  - —  Tout  eft  pret ,  interrompt 

Salvini? Oui;  ,  mon  ami   ,  je  vais  pofleder  la 

plus  charmante  ,  la  plus  vertneufe  des  femmes.  Vous 
rempliflez-vous  bien  de  ma  felicite  ?  PItalien  fans 

repondre  ,  continue  :  vous  allez  done  1'epoufer  ! 

Dans  peu  de  jours  ,  je  ferai  au  comble  de  mes  vceux ; 
pardon  ,  mon  ami  ,  pardon  ,  fi  j'ai  tant  balance  a 
vous  reveler  ce  fecret  de  mon  cceur  ;  c'eft  1'unique 
rererve  que  j'aye  cue  avec  vous.  Je  vous  le  repete  : 
je  fuis  auffi  jaloux  que  paflibnne,  &  il  fautquemon 
eftime  ,  ma  confiance...  Mes  fentiments  pour  vous 
font  fans  bornes.,.  Que  je  vais  etre  heureux  .'  1'a- 
mour ,  I'amitie ,  tous  hs  plaifirs  ,  toutes  les  vertus 
repandront  leurs  charmes  fur  ma  vie  ^ 

Un  domeftique  entre  ;  il  venoit  de  Ja  part  de  ma- 
dame  Rivers  inviter-  le  lord  a  paffer  dans  fon  ap- 
partement ;  Adelfon  embrafle  le  peihwe.qui  demetira 
cnfin  abandonne  a  lui-meme. 

§on  premier  moavement  eft  de  jetter  un 

CUj 
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foupir  ,  &  de  s'appuyer  la  tete  &  les  deux  mains 
fur  une  table ;  il  refte  pres  d'un  quart  d'heure  dans 
cet  aneantiffement ;  il  en  fore  pour  fe  promener  a 
grands  pas  ,  levant  les  yeux  au  ciel  ,  gemiffant ,  & 
fe  frappant  la  poitrine  ,  comme  s'il  cut  voulu  frapper 
fon  cceur.  II  fe  retrouve  avec  Nelly  ;  il  eft  encore 
plus  rcveur  ,  plus  fombre  en  fa  prefence  ;  les  pro- 
pos  agreables ,  les  carefles  d'Adelfon  ne  pouvoient 
diffiper  cette  melancolie  qui,  tous  les  jourS;.  devenoit 
p!us  forte.  Envain  lui  en  faifoit-il  des  repioches  con- 
tinuels  :  auriez  vous  des  chagrins,  lui  difoit-il ,  que 
vous  cachicz  a  votre  ami  i?  vous  f9avezr  combien  je. 
vous  airre  !  Ah!  mylord ,  repondoit  Salvini  d'une 
voix  etouffee,  je  nemerite point  ces  fentiments  ,  non 
jeneles  meritepoin:  ...  je  ne  fuis  dignequede  vorre 

compaffioiv. D.ires,mon cherSalvini.de  i'amitiela 

plus  tendre.  Aullitot:  i'Anglais  court  dans  les  bras  du 
jeune  homme  qui  le  EepoufTo.it,  qui  gerniiloit. — Vous 
gemifTez  !..  vous  femblez  vous  refufer  aux  epanche- 
ments  de  mon  cceur  !  Salvini,  encore  une  fois,  ex- 
pliquez-  vous.  Les  nchetTes,..  —  Ah  !  mylord  » 
font-ce  les  richefTes  qui  rendenc  heureux  ?  Mylord  , 
laifTez-moi  retourner  a  Rome,  fuir  1'univers  entier ; 
hebs  !  r,e  puis-je  m'arracher  a  moi-meme  ?  la  vie; 
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m'eft  en  horreur  ;  la  lumiere  du  jour  m'importune  j 
je  voudrois  etre  enfoace  dans  les  deferts  les  plus 
fombres.  II  n'y  a  point  d'abimes  affez  profonds... 

II  ne  peut  achever ;  un  torrent  de  larmes  lui  coupe 
la  parole.  Adelfon  frappe  d'etonnement ,  ne  fgau- 
roit  concevoir  d'ou  nait  ee  bouleverfement  fubit 
dans  1'ame  &  dans  les  exprefllons  de  lltalien  ;  plus  ii 
fe  repandoit  en  proteftations  d'amitie  ,  plus  les  tranf- 
ports  chagrins  de  Salvini  s'irritoienr. 

Le  lord'va  trouver  Nelly.  Vous  nignorez  point , 
lui  dit-il ,  qu'apres  vous  ,  Salvini  eft  cequim'inte- 
refle  le  plus  j  daignez  joindre  vos  efforts  aux  miens 
pour  i'arreter  ici  ',  il  eft  naturellement  melaocoli- 
que  :  je  ne  f<jais  ce  qui  a  pu  aigrir  cette  humeur 
farouche  ;  loin  d'avoir  rlen  a  me  reprocher  ,  j'ai 
redouble  mes  attentions  ,  mes  egards  ;  il  m'eft  plus 
cher  que  jamais ,  &  il  parle  de  retourner  en  Ita- 
lie  ;  je  vous  1'avouerai  ,  fon  depart  m'affligeroit 
beaucoup  ,  &  je  defirerois  que  rien  n'altei  at  le  bon- 
heur  que  bientot  je  vous  devrai.  Neliy  ,  il  ver- 
foit  des  pleurs  ,  &  je  ne  puts  penetrer  la  caufe 
de  cette  triftefTe  fi  profonde  !  votre  sexe  a  tant 
d'empire  fur  le  notre !  d'ailleurs ,  qui  refifteroit  a  vos 
?  ma  chere ,  voyez  Salvini ,  je  vous  en  coa- 

C  iv 
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jure  j  il  lui  fera  impoffible  de  ne  vous  pas  decouvrif 
Je  fujet  du  ma!  qui  le  confume  :  c'efe  une  mala- 
die  reelle  qui  1'entrainera  au  tombeau  i  faites  lui 
valoir  mon  amide  ,  les  avantages  qu'il  en  pourr 
ra  recueillir  j  en  un  mot  preflez-le  de  refter  avec 
nous.  Vous  reuffirez.  Nelly  ,  un  mot  devotre  bou- 
che  fuffira  pour  1'eloigner  a  jamais  de  fa  pa- 
trie.  Oui  ,  j'en  fuis  fur  :  vous  parviendrez  a  le. 
recenir. 

La  converfation  du  lord  ,  fes  affurances  d'amrtie 
avoienc  aigri  le  poifon  devorant  qui  minoit  les  jours 
de  1'ltalien.  L'inftant  approchoit  ou  Nelly  alloi:  etre 
la  femme  d'Adelfon.  Salvini  fembloit  fuir  la  lu-r 
miere  ;  renferme  dans  fon  appartement  ,  il  fe  li- 
vroit  a  ce  morn.e  de'fefpoir  dont  il  avoit  craitit  juf- 
qu'alors  d'approfondir  lacaufe.  Ilporteenfin  fes  re 
gards  dans  les  plus  profonds  replis  de  fon  ame.  J'aime. 
done  >  s'ecrie-t-i! !  j'aime  !  &  quel  eft  1'objet  de  mon 
smour  ,  de  la  paflion  la  plus  violence  ,  la  plus  impe- 
rieufe,  la  plus  criminelle  ?  Ah  !  Salvini  *  peux-tu 
bien  te  1'avouer  ?  £t  ce  crime  ,  c'eft  moi  qui  le 
commets  !  /'outrage  la  confiance  .,  Thonnetete  J  mon 
bitfnfa'.teur  *  man  ami  j  a  ce  nom  je  vois  ,  je  fens 
tQute  1  eqormits  de  ma  faute  I  ie  m'epouvante  moi- 

,  •  j  •          '•*-.-  .-...>-. 
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rneme...  Mais  ne  puis-je  mourir  ,  reprenoit-il  apres 
un  inftant  de  filence  ?  la  mort  feule  me  rendra 
le  repos  ,  m'empechera  de  me  fletrir  par  un  for- 
fait...  ellearrachera  de  mon  coeur  cette  image  qui 
s'y  imprime  *  qui  s'y  grave  en  traits  de  flamme  :  oui  , 
j'ai  encore  afTez  de  verm  pour  contempler  Pabime 
ou  je  vais  me  precipiter  :  ayons  done  la  force  de 
brifer  tant  de  liens  ;  fauvons-nous  de  I'anreufe  ne- 
cefTite  de  trahir  le  plus  refpeclable  ,  le  ineilleur  des 
l.ommes. 

Salvini  n'a  pas  acheve  ces  mots ,  qu'il  s'apprete  a 
fortir  au  moment  meme  de  la  maifon ,  fans  prendre 
conge  du  lord.  — .  Hatons-nous  de  fuir  un  fejour  out 
je  m'expofe  a  devenir  le  plus  coupable  des  fcelerats  ., 
Mais  que  penfera  Adelfon  de  mon  precede  ?  il  m'ac- 
cufera  d'ingratitude  ;  plaife  au  ciel  qu'il  n'ait  pas  a 
ra'imputer  un  crime  plus  noir  encore  !  &  ne  ferai-je 
pas  jufHfie  a  mes  yeux  ?  je  fyaurai  que  j'ai  fait  mon 
devoir  :  peut-etre,  dans  la  fuite,  inftruirai-je  mon  ami 
de  la  raifon  qui  m'a  fait  reaoncer  a  fa  fociete  ;  il 
m'en  eflimera  davaotage  ;  du  moins  il  me  plaindra; 
fuyons  ;  je  n'ai  pas  encore  manque  ouvertement  a 
la  vertu. 

Salyini  s'occupoit  des  preparatifs  de  fan  voyage 
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Quelque  fois  cependant  fa  vivacite  fe  rallemilToit  j 
je  vais  done  ,  fe  difoit-il ,  me  feparer  pour  jamais... 
dois-je  prononcer  ce  nom  ?  Ah  !  malheureux  !  ce 
n'eft  pas  ton  ami  que  tu  regrettes  ! 

Enfin  tout  eft  pret  :  Salvini  doit  quitter  al'inftant 
Adelfon  ,  fans  ie  voir  ;  il  lui  a  ecrit  une  lettre  ou  i! 
J'afTure  d'une  reconnaiflance  eternelle  ,  ou  il  fe  con- 
tente  de  lui  dire  que  des  raifons  qu'il  lui  apprendra 
un  jour.l'ont  force  de  partir  auffi  brufquement  ;  il  fi- 
niffoit  par  lui  indiquer  un  endroit  ou  le  lord  lui  fe- 
roit  remettre  fes  erF$ts  ,3d  lui  donneroit  de  fes  nou- 
velles.  Cetinfortune  jeune  hommelutoit  ainfi  centre 
lui-meme  ;  il  confervoit  fa  vertu ^  fa  propre  eftime: 
il  n'etoit  point  encore  coupable;  il  veut  fortir  de  fa 
chambre  ou  il  ne  rentrera  plus  ;  il  ne  reverra  plusun 
objet  qu'i!  redoutoit  de  nommer.  II  faitquelques  pas ; 
fes  forces  1'abandonnent  ,&  il  va  tomber  fur  un  fiege  , 
en  s'ecriant  du  fond  du  cceur  :  eh  !  je  ne  pourrai  done 
la  quitter  !  eft-il  decide  que  je  me  fouillerai  &un& 
perfidie  ...  non ,  je  ne  ferai  point  affez  lache  ,  a  (fez 
ennemi  de  tout  principe  d'honneur  pour  ceder  a  ce 
fatal  penchant  .,  qui  me  rentraine  toujours  !  il  veut- 
fe  relever  ,  il  s'avance.,  &  il  retombe  encore.  Alors. 
Salvini  eft  fufibque  par  une  abondance  de  larmqs* 
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Nelly  1'emporte  .,  s'ecrie  -  t  -  il  !  quel  aveu  m'eft 
cchappe !  &  comment  ai-je  pu  concevoir  une  paffion 
dont  la  penfe'e  feule  doit  m'etre  interdite  !  Adelfon 
a  prevenu  tous  mes  defirs ,  il  m'a  comble  de  bien- 
faits ;  il  m'aime ;  &  pour  prix  d'une  amitie  fi  gene- 
reufe  ,  je  ferai  fon  rival  !  que  fc.ai-je  ou  m'egarera 
un  amour  ,  qu'il  ne  m'eft  plus  poflible  de  vaincre!  Si 
je  demeure  ici  plus  longtems  ,  je  ne  repons  point 
de  moi  ;  non  ,  je  ne  repons  point  de  moi :  1'avenir 
pie  prefente  un  tableau  ...  qu'il  faut  prevenir. 

Auflitot  il  court  a  fon  epee :  elle  etoit  fur  fon 
cceur. Nelly  parait.Le  bras  de  Salvini  refte  fufpendu, 
La  jeune  perfonne  vole  alui  ,  &  lui  arrachant  cette 
epee. — Que  pretendiez-vous  faire,  malheureux? — 
Percer  mon  fein  de  mille  coups  ,  m'oter  une  vie  qui 
m'eft  odieufe.  Ah !  mifT,  etoit-ce  a  vous  a  me  fe- 
courir  ? 

Nelly  n'avoit  jamais  etc  plus  feduifante  ;  fes  graces 
ne  tenoient  rien  de  1'art  ;  on  jugeoit  a  la  fraicheur 
de  fon  teint,  qu'elle  fortoit  des  bras  du  fommeil  ,  & 
ce  moment  eft  le  triomphe  de  la  beaute.  Le  peintre 
eprouvoit  un  trouble  inconcevable,  Nelly  le  prend 
avec  bonte  par  la  main  :  elle  la  fent  trembler  dans  la 
liennejelle  le  fait  afleoir  a  fes  cotes  ;le  fremiflement 
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$'etoit  repandu  dans  tous  fes  membres.  Monfieur  ,  lui 
dit-elle  d'une'voix  enchanterefle  ,  daignez  vous  calr 
mer  ,  &  m'inftruire  d'ou  petit  naitre  un  defefpoir  qai 
n'a  point  d'exemple  ?  Vous  ffavez  combien  mylord 
vous  aime  :  c'eft  lui  qui  m'a  engagee  a  vous  voir  ,  8c 
je  benis  le  ciel  d'etre  venue  en  ce  momen.  Vous  pa- 
raiflez  etre  attache  au  plus  fenfible  des  hommes  ,&. 
vous  voulez  le  quitter !..  qu'apper^ois-je  ?  tout  m'an- 
nonce  votre  de'part  !  vous  nous  fuyez !  encore  une 
fois  ,  quels  font  done  vos  chagrins  ?  en  eft-il  qua 
1'amitie  ne  puiflTe  foulager  ? 

Salvini,  de  terns  en  terns,  levoit  fes  yeux  baigneS 
de  pleurs  fur  Nelly  •,  il  cede  a  fes  tranfpons.  — • 
Je  ne  vous  quitterai  point ,  mifF';  je  mourrai  ...  aux 
pieds  d'Adelfon,  je  vous  verra'r..&..  vous  1'epou- 
fez  bientoc?  —  Nous  n'attendons  que  mylord  Ber- 
mon  fon  oncle ,  que  des  affaires  ont  retena  a  Londres; 
il  arrive  incefTamment.  Salvini  inrerrompt  :.il  n'y  a 

plus  d'obftacle  a  votre  manage  ? Non,  je  n'apprd- 

hende  plus  de  delais. Votre  prefence  augmentera  notre 
bonheur.  —  Ah  !  ce  ne  fera  point  le  mien. 

Le  jeune  homme  craint  d'en  avoir  trop  dit ;  il  re- 
prend,en  changeant  de  ton  :  le  fpecT:acle  de  la  feli- 
Qite  irrite  mes  maux.Tel.le  eft  la  bizarrerie  s  ou  plutot 
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I'afcendant  infernal  d'un  cara&ere  qu'il  n'eft  pas  eft 
mon  pouvoir  de  dompter  &  meme  d'adoucir  ;  per- 
fonne  ne  m'aime  fur  la  terre  ,  non ,  perfonne  ...  c'eft 
Adelfon  qui  goutera  le  bonheur  fupreme.  -  -  Ou- 
bliez-vous  qu'il  eft  votre  ami  ?  Salvini ,  vos  plaintes 

font  injuftes  ;  vous  nous  etes  cher  a  tous  deux. 

Je  vous  ferois  cher,  miff?  quoi  !  vous  vous  interef- 
feriez  au  fort  d'un  infortune  ...  qui  expire  ?..  —  VI- 
vez  pour  partager  notre  fatisfa&ion...  —  Miff,  & 
vous  ferez  done  contente  ?  —  En  doutez  -  vous  ? 
'Adelfon  fait  tout  pour  moi  ;  il  a  ma  reconnaiffan- 
ce  ,  mon  eftime ,  ma  tendreffe  ...  6  Dieu !  qu'avez- 
vous  ...  la  paleur... 

Nelly  n'acheve  point.  Salvini  avoit  perdu  i'ufage 
des  fens  j  il  revient  a  la  vie  j  il  fe  leve  avec  imp£-i 
tuoCte  :  —  Je  troublerois  une  fete  fi  attendue... 
Je  ne  dois  me  livrer  qu'a  Ja  douleur  ,  vous  fuir 
pour  toujours  ,  fuir  Adelfon  ...il  a  fait  tous  mes 

maux.  — Salvini ,  expliquez-vous. Oui  3  il  m'a 

rendu  le  plus  malheureux  des  hommes...  Miff,  je  ne 
f$ais  ...  je  m'egare  ...  encore  une  fois,  fouffrez  que 
j'abandonne  ces  lieux,l'Angleterre  ...  que  faille  m'en- 
fevelir  ...  que  je  meure  ...  miff,  ayez  pitie  de  ma 
Situation  ;  elle  eft  affreufe. 
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Des  fanglots ,  des  tortents  de  pleurs  etouffent  la 
voix  de  Salvini.  Nelly ,  perfuadee  que  ces  diverfeS 
agitations  ne  font  que  les  acces  d'une  noire  melan- 
colie,  redouble  fes  inftances,  &  elle  eft  toujours  plus 
belle  ;  1'Italien  croyoit  entendre  &  voir  une  divinite ; 
chaque  parole  de  cette  fille  charmante  verfoit  dans 
fon  ame  un  baume  confolateur.    Elle  termine  la 
converfation  par   le  prefler  encore  de  refter  avec 
eux.  Salvini ,  ajoute-t-elle  avec  cette  grace  fi  tou- 
chanre  ,  &  dont  Pempire  eft  fi  abfolu  ,  c'eft  un  or- 
dre  que    je  vous  donne.  Miff"  ,   repond  le  peinrre 
tran fporte  ,  j'ai  entendu  le  ciel  meme  ;  vous   ferez 
obeie  ;  mylord  eft  fur  de  la  vicloire  ,  lorfqu'il  com- 
mande  par  votre  bouche. 

Nelly  va  informer  Adelfon  du  fucces  de  fa  negotia 
tion.  Us  ne  doutent  point  que  Salvini  ne  foit  domine 
par  une  humeur  attrabilaire  dontils  viendront  a  bout 
de  le  guerir.  Helas  !  difoit  Adelfon  ,  c'eft  un  ma- 
lade  qu'on  ne  f^auroit  trop  rnenager.  Je  1'ai  eprou- 
ve  ,  Nelly  :  la  triftefle  eft  le  plus  cruel  de  tous  les 
maux  ;  il  eft  vrai  que  notre  ami  n'a  aucune  raifon  de 
s'affliger  :  mais  n'envifageons  que  fon  etat ;  il  fuffit 
qu'il ,  foufFre  pour  s'attirer  notre  compaffion  &  nos 
foins. 
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Salvini  ne  tarda  pas  a  fe  demander  pourquoi  il 
avoit  cede  fi  promptement  aux  follicitations  de 
Nelly. — Pourquoi  ne  puis-jeque  lui  obeir?..qu'eft-il 
befoin  de  m'interroger  ?  Nelly  n'eft-elle  pas  la  mai- 
trefle  de  mon  cceur?me  voila  done  coupable  !  Adel- 
ifon  !  Adelfon  !  comment  fupporterai-je  ta  prefence  ? 
Mais  je  ne  t'ofFenferai  pojnt  ;  je  me  contenterai  de 
voir  Nelly  ,  de  1'adorer  en  fecret  ,  de  mourir  en 
1'idolatrant ;  je  me  renfermerai  dans  cet  unique  plai- 
iir ...  &  puis-je  me  promettre  d'impofer  des  loix 
a  ma  paflion  ,  quand  je  me  fuis  vu  pret  de  tout 
^declarer  ? 

Adelfon  avoit  parmi  fes  domeftiques  un  Sicilien 
qu'on  appelloit  Geronio  :  ce  gai^on  etoit  charge  par 
le  lord  de  tout  ce  qui  concernoit  le  fervice  de  Sal- 
Tini  3  il  avoit  de  la  penetration  &  de  la  fouplefTe ,  & 
il  s'etoit  deja  appergu  du  trouble  que  le  peintre  s'ef- 
for^oit  envain  de  diflimuler  ;  fouvent  il  1'entendoit 
foupirer  ;  il  1'avoit  furpris  ,  plufieursfois  ,  couvranc 
de  fes  baifers  &  de  fes  larmes  un  portrait  en  miniatu 
re  ;Salvini,un  jour,  oublia  de  cacber  ce  portrait: 
Geronio  le  trouve ,  &  il  ne  lui  eft  pas  difficile  de  re- 
connaitre  1'objet  que   cette  peinture  reprefentoit  j 
alors  le  domeftique  eft  confirme  dans    des   foup- 
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$ons  qu'il  avoit  d'abord   con9us  affez  legerementi 
Un  foir  que  1'ltalien  etoit  plustrifte  qu'a  1'ordinaire, 
Geronio  parut  le  plaindre.  Pardonnez-moi  ,  mon- 
fieur  ,  lui  dit-il ,  cette  liberte,  mais ,  quoique  dome£- 
tique  ,  je  fuis  fenfible  ,  &  votre  fituation  me  touche 
vivement.   Salvini  temoigna  fa   reconnaiffance  au 
Sicilien  ,  qul  fc.ut  adroitemeat  &  par  degres  amener. 
le  peintre  jufqu'a  1'indifcret  aveu  de  fa  paffion  pour 
Nelly  :  c'eft  ou  1'attendoit  Geronio  ,  qui  s'emparanc 
de  1'efprit  de  Salvini ..  ne  eontribua  pas  pea  a  1'en- 
trainer  dans  le  precipice  dont  ce  malheureux  jeune 
Komme  vouloit  fe  fauver ,  tant  il  eft  difficile  de  fe 
garantir  de  la  flaterie  !  Mon  cher  Geronio  ,  redifoit 
fouvent  cet  infortune  ,  je  peris ,  je  meurs  d'amour; 
de  douleur  &  de  remords  !  puis-je  me  difllmuler  que 
j^orfehfe  mon  ami  ,  quoique  j'aye  tenu  jufqu'ici  ce 
fecret  renferme  ?  il  n'eft  fgu  que  du  ciel  &  de  toi  ? 
Mais,  moi,  ignore-  je  que  j'aime  ,  que  je  me  nourris 
de  cette  fatale  tendrefle,  que  je  fuis  coupable  ?  II 
ne  m'echappe  point  de  foupir  qui  ne  foic  un  crime ,: 
&  je   n'ai  pas   le   pouvoif  de   m'arracher  de  ces 
lieux  !  ma  volonte  eft  fi  faible  !  un  charnie  invin 
cible  me  retient !  quelle  fera  done  la  fin  de  tant  de 


tourmencs ! 
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Le  perfide  dorneftique  employoit  tout  1'art  de  fa 
fteleratefTe  pour  ecarter  les  retours  heureux  de  Sal- 
vini ,  &  il  le  ramenoit  bientdt  a  ces  feruiments  qui 
faifoient  Ton  fupphce. 

Adelfon  ,  quoiqu'il  fut  le  plus  jaloux  des  horh^ 
mes  ,  etoit  bien  eloigne  de  penfer  qu'il  avoit  un  ri 
val  dans  fon  ami  ;  il  n'imaginoit  pas  que  les  paflions 
j:  uflent  a  cet  exces  denaturer  le  cceur  humain  ;  fou- 
vent  il  alloit  arracher  ,  en  quelque  forte  ,  SalvinL 
de  Ton  appartement  ,  &  il  1'entrainoit  aupres  de 
madame  Rivers  &  de  fa  fille  ;  il  ne  ceflbit  de 
lui  vanter  les  agrements  de  fa  maitrefle  ;  il  lui  pei- 
gnoit  avec  1'enthoufiafme  d'un  amant  ,  le  bonheut 
qu'il  etoit  pret  de  gouter ;  1'Italien  craignoit  de  ren- 
contrer  fes  regards  ainfi  que  ceux  de  Nelly  ;  fon  trou 
ble  eclatoit  jufques  dans  fon  maintien.  La  vertu  ne 
connait  point  cet  embarras  :  la  joie  &  la  fe're'nkenel 
font  fai:es  que  pour  elle  ,  &  un  cceur  ouvert  aux  rer 
mords  ne  peut  etre  tranquille  ni  heureux.  Adelfon 
auroit  du  pourtant  avoir  moins  de  fec«?ite  :  uno 
aventure  finguliere  fuffifoit  pour  1'eclairer, 

Le  lord  tentoit  tous  les  moyens  d'amufer  Nelly; 
jufqu'a  1'arrivee  de  rnylord  Bermond ,  qui  devoit  etre 
I'epo^ue  du  manage ;  il  lui  donnoit  les  divertiflemeru'i 

D 


yo    ADELSON    ET    SALVlNI, 

de  la  chafTe  ,  de  la  peche  ;  il  crut  qu'un  plaifir  plus 
recherche,  &  plus  digne  d'une  ame  fenfible  ,  1'atta- 
cheroit  davantage  :  il  fit  conftruire  un  petit  theatre 
dans  fon  chateau  i  &  il  invita  plufieurs  focietes  des 
environs  a  fo  reunir  pour  1'execution  de  fon  projet. 
On  propofa  de  reprefenter  la  celebre  tragedie  de 
Romeo  &  Juliette.    Nelly  fut   chargee  du  role  de 
Phero'ine  de  la  piece  ;  &  par  un  caprice  imprevu  du 
hazard  ,  Adelfon  voulut  que  le  peintre  ,  qui  fgavoit 
tres-bien  1'anglais ,  remplit  celui  de  Romeo.  Jamais 
on  n'avoit  vu  1'amant  mieux  rendujtoute  rafTemblee 
applaudiiToit  avec  fureur  ;  1'Italien  ajouta  a  fon  per- 
fonnage  ;  ce  n'etoit  plus  Romeo  qui  parloit  :  c'etoit 
Salvini  lui-meme  avec  tous  fes  tranfports  ^  Nelly  ne 
fgavoit  que  penfer  de  ces  additions  ;  envain  lui  rap- 
pelloit-elle  fon  role,  ii  n'ecoutoit  que  fon  amour ; 
Adelfon  &  les  fpeclateurs  attribuoient  au  talent  du 
jeune  homme  ce  qui  partoit  de  1'exces  de  fa  paffion  ; 
enfin  il  parut  jouer  avec  tant  de  chaleur  &  de  verite , 
qu'il  fe  blefla  dangereufement  dans  la  fcene,  ou  Ro 
meo  fe  donne  la  mort  ;  on  I'emporta  au  bruit  des 
acclamations ,  baigne  dans  fon  fang  ;  fon  ami  vole  a 
fon  fecours.  Eh  !  s'ecrie  Salvini  expirant ,  laifTez-moi 
mourir ,  puifqu'elle  m'efl  enleve'e  ,  puifque  \Q  ne  puis 
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ia  pofieder.  Adelfon  imaginary  que  le  blcfle  etoit 
dans  le  delire  _,  &  qu'il  avpit  la  tete  encore  pleine  d& 
fon  rcMe  ,  tachoit  de  difliper  ce  qu'il  appelloit  une 
illufion  ,  &  cs  qui  n'etoit  qu'un  fentiment  trop  ve- 


Les  folns  qu'on  prit  de  Salviai  ,  le  forcerent.,  pout 
ainfi  dire  ,  de  revenir  a  la  vie  ,  mais  plus  domine  qus 
jamais  par  un  penchant  egalement  malliearcux  6c  cri* 
minel. 

De  quelle  ivreffe  delicieufe  etois-je  penetre  i 
difoit-il  a  fon  domeftique  ,  lorfqu'il  m'a  etc  permis 
de  lire  dans  les  yeux  de  1'adorable  Nelly  ,  d'y  fixer! 
moname  entiere.'avecquels  tranfports.quelleflamme1 
Romeo  lui  parloit  de  fa  tendrefle  I  qu'elle  me  ra- 
viiToit  ,  lorfqti'elle  m'affuroit  d'ur.eardeur  mutuel!e  ! 
Ah  !  Geronio  ,  je  n'entendois  point  Juliette:  c'dtoit 
Nelly  elle  -  mcme  ;  je  lui  ai  fait  repeter  vingt  fois 
que  j'ecois  aime  ;  j'ai  penfe  moufir  a  fes  pieds  de 
1'exces  du  plaifir  que  j'y  goutois  ;  malheureux  '  &r 
c'  etoit  ainfi  que  je  trompois  ma  paflion  !  qu'elle  efc 
belle  ,  lorfque  fa  bouche  prononce  le  mot  d'amour  !.. 
Adelfon  ,  tu  feras  le  plus  heureux  des  mortels  \t» 
Mon  role  ne  m'avoit  point  egare  ;  je  f9avois  qua 
taon  bonhe-ur  alloh  s'evanouir,  &  je  voulois  mettr® 
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a  profit  la  fituation  de  mon  perfonnage  pour  me 
delivrer  d'une  exiftence  qui  m'eft  infupponable. 
Pourquoi  m'a-t-on  rendu  au  jour  ?  je  mourois  a  cote 
de  Nelly  ,  je  la  voyois  ,  je  Tadorois ,  en  expirant 
dans  1'erreur  enchanterefTe  que  peut-etre  Nelly,&  non 
Juliette  ,  s'ecoit  exprimee...  Ah  lord  cruel !  font-ce 
la  tes  bienfaits  ?..  ou  m'emporte  un  trop  coupable 
egarement  ?  Geronio ,  j'ai  horreur  de  moi-meme  ;  je 
crains  bien  ...  je  me  fens  capable  de  tous  les  exces. 

Le  domeftique  avoit  quitte  Salvini  pour  quelques 
inftants ;  il  revient  avec  precipitation  :  — Monfieur , 
mylord  Bermond  arrive  dans  trois  jours  ;  fes  affaires 
font  terminees  ;  dans  trois  jours  Nelly  devient  1'e- 
poufe  de  mylord  Adelfon  :  le  terme  eft  bien  court. 

Le  fcelerat  regarde  attentivement  le  peintre  ;  il 
continue :  quel  parti  prendrez-vous  ?  — Quel  parti !.. 
celui  de  me  percer  le  cceur  ;  je  ne  f5aurois  aflez-tot 
m'aneantir.  Non  ,  je  ne  ferai  pas  temoin  du  bonheur 
d'Adelfon  ;  je  ne  le  feral  pas ;  je  ne  puis  l'etre...Quoi , 
dans  trois  jours  ,  tant  de  charmes !..  Geronio  ,  tu  es 
mon  ami ,  mon  feul  ami ;  c'eft  de  toi  feul  que  j'at- 
tens  du  fecours...  Eh  bien  !  repond  le  perfide  Sici- 
lien  ,  en  feignant  d'etre  attendri ,  vous  femez-vous  \& 
courage  de  vivre  pour  etre  heureux  ? — Oui ,  je  fuis 
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prepare  a  tout  faire...Dans  trois  jours,  dis-tu  ?  parle  : 
y  a-t  il  quelque  rnoyen  de  reculer  du  moins  cema- 
riage  ...  fans  cependant  offenfer  1'amitie  ?  — Qu'en- 
tendez-vous,  je  vous  prie  ,  par  amitie  ?  Adelfon  ne 
vous  rend-t-il  pas  Je  plus  infortune  des  hommes  ?  II 
vous  a  fait  connaicre  Nelly  :  ne  devoit-il  pas  pre- 
voir  que  vous  en  deviendriez  amoureux  ,  puifque 
lui-meme ,  il  n'a  pu  refifter  a  fes  charmes  ?  mais  il  fe 
plait  a  vous  dechirer  le  cceur ;  il  jouit  de  votre  trou 
ble  fecret.  II  rTeft  que  trop  vrai  que  1'image  des  pei- 
nes  d'autrui  augmente  notre  bonheur  ;  celui  de  my- 
lord  feroit  moins  vif,  s'il  ne  vous  voyoit  pas  foufFrir ; 
car  ne  doutez  pas  qu'il  ne  s'appergoive  de  votre 
amour  :  mais  il  en  rit  avec  fa  maitreffe  ,  &  peut-etre 
en  ce  moment,,. 

Salvini  1'interrompt  en  courant  a  lui  :  — II  en 
rit!..  Que  veux-tu  .,  malheureux  ?  verfer  dans  mon 
ame  des  poifons  ..  que  je  rejette.  Non  ,  je  ne  me 
plongerai  point  dans  le  crime  ,  dans  1'oubli  de  mes 
devoirs  ,  dans  1'ingratitude  la  plus  abominable  ... 
qu'Adelfon  epoufe  Nelly  ,  qu'il  foit  heureux  .,  &  qug 
je  meure  ...  cruel !  c'eft  la  mort  qu'il  me  faut ;  c'eft 
la  mort  que  je  te  demande  ,  le  fer  ,  le  poifon  ,  ce  quj 
m'otera  plutotlaviej  depeche-toij  voila  le  fervica 
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<jue  j'exige  de  ra  fidelite.  EC  penfez-vous ,  reprend 
Geronio  ,  que  votre  mort  touchera  beaucoup  Adel- 
fon  ?  C'en  eft  afTez,  s'ecrie  Salvini,  en  laifTant  echap- 
per  un  torrent  de  larmes ;  mife'rable  !  tu  re  joues  de 
ma  faibleffe  ;  ne  me  tienr  plus  de  femblab'es  dif- 
cours ,  ou  je  vais  tout  reveler  a  mon  ami.  Sors  de 
ma  prefence. 

Geronio  fe  retiroit  ,  Salvini  le  rappelle.  — • 
Tu  es  biun  informe  qu'InceflTamment.  myiord  Eer- 
mond  arrive  ?  —  Adelfon  vous  Tnpprendra  lui- 
meme  ;  il  a  re^u  une  lettre  ds  Ton  oncle  ;  cette 
nouvelle  a  repandu  la  joie  dans  le  chateau.  —  A  re- 
pandu  la  joie  ...  toutle  monde  eft  content ,  quand  je 

fuis  dans  un  abime  de  douleur  ! II  ne  tiendroit 

qu'a  vous  de  vous  en  retirer  ;  vous  voulez  ab!o!u- 
ment  etre  la  vid.me  de  1'infortune.  Allez  rappor- 
ter  a  myiord  que  je  vous  fuis  trop  attache  ;  il  eft 
jufte  que  j'en  fois  puni. 

Et  I'artificieux  Geronio,  en  prononc.ant  ces  paro 
les  ,  feign.oit  de  verfer  des  pleurs. 

Salvini,  la  tete  penchee  fur  les  mains,  eroit  enfonce 
cUns  une  reverie  profondeal  fort  de  ce^te  lethargie,& 
ton*  a  coup  :  -  -Decide  de  mon  fort ;  que  faut-il  quo  je 
?  —  Que  vous  cediez  a  mes  confeils;  ils  us  tendent 
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qu'a  votre  bonheur ;  vous  avez  jufqu'a  minuit  a  refle- 
chir.fi  vous  voulezrmir  vos  jours  dans  le  defefpoir.ou 
pofleder  Nelly.  — PofTeder  Nelly  !  que  dis-tu?— — 
Je  me  tais  en  ce  moment.  Je  vous  le  repete :  inter- 
rogez-vous  bien  fur  1'etat  de  votre  coeur  ;  determi- 
nez-vous,  &  choififlfez  promptement,  ou  d'unemort 
que  vous  ne  fyauriez  trop  hater ,  ou  de  Nelly  qui 
pourra  etre  dans  vos  bras. 

Salvini  veut  faire  des  queftions  au  domefHque  ;  11 
etoit  deja  loin. 

Eft-il  pofllble  ,  s'ecrie  le  peintre  ?  n'eft-ce  point 
un  fonge  qui  m'abufe  ?  Nelly  feroit  a  moi !  je  m'a- 
bandonnerois  a  cet  enchantement ! 

Adelfon  parait  fur  ces  entrefaites  : — Salvini, 
partagez  notra  joie  ;  je  fuis  au  comble  de  la  felicite  ; 
mon  oncle  m'a  ecrit ,  il  vient  enfin  ,  &  j'epoufe  ma 
chere  Nelly.  Oh  !  vous  ferez  de  ia  fete.  —  Epar- 
gnez-moi  ...  mylord  ,  ds  pareils  fpedacles  ,  je  1'ai 
dit  a  miff,  redoublent  la  violence  du  mal  qui  me 

confume. Eft-ce  que  mon  bonheur  ne  vous   in- 

terefieroit  pas  ?  Plus  que  vou3  ne  penfez  ,  repond 
Salvini  d'un  ton  qui  de'celoit  fon  affreufe  iitua- 
tion  :  mais ...  mylord  ,  loin  de  me  rerenir  ...  permet- 
te2  encore  une  fois  que  je  vous  dife  un  eternel 
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edieu  ;  ira  reconnaiflance  n'en  fera  pas  moins  VIVQ, 

Mon  ami,  je  combattrai  cette  mauvaife  humeur 

qui ,  en  efiet ,  cauferoit  votre  perte  ;  livrez-vous  da- 
vantage  a  la  fociete  ;  vous  etes  un  des  premiers  que 
j'invite  a  ma  noce.  A  votre  noce  ,  interrompt  1'Jta- 
lien  !  il  faudra  done  m'y  trainer  mourant.  —  Eh 
quoi  !  vous  vous  obftinez  a  entretenir  ce  noir  cha 
grin  !  Salvini,  je  ne  vous  ecourerai  pas  j  mon  ami 
prendra  part  a  ma  fatisfa&ion  ^  com  me  j'en  prends 
a  fa  maladie  :  car  j'ofe  vous  le  declarer ;  vous  igno-* 
rez  le  principe  du  mal  dont  vous  etes  attaque.  — 
Non  ,  mylord  ,  je  ne  l'igno%re  point ,  8^  c'eft  parce 
que  la  fource  m'en  eft  connue.  —  La  fource  vous  en 
eft  connu?  !  achevez  ;  expliquez-  vous ,  de  grace. 

Salvini  quitte  brufquement  Adelfon  qui  s'egaroie 
4'idees  en  idees  ,  ne  fachant  .trop  a  quelle  caufe 
attribuer  ce  qu'il  appelloit  la  mifantropie  farouche 
4e  1'etranger. 

L'heure  ai  retee  efl  venue ;  Salvini  revolt  Gero.nio.. 
rAvez-vous  fait  vos  reflexions,  lui  dit  le  perfideSici- 
lien?  ___  Geronio  ,  de  quoi  me  parlez-vous  ?  je  ne 
fcais  ce  que  je  veux  ,  a  quel  fentiment  je  dois  me 
livrer  ,  ce  que  je  fuis ;  mon  ame  eft  battue  d'une 
fempcte  ...  que  faire  ?  hairai  -  je  Adelfon  ?  irai-je 
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me  jetter  a  fes  pieds  ,  lui  tout  decouvrir ,  mourir  dans 
les  larmes  ?  II  ne  faut  ni  repandre  des  pleurs ,  ni  per- 
dre  la  vie  ,  reprend  Geronio  ;  il  faut  vous  armer 
d'une  resolution  conltante  .,  vous  occuper  de  votre 
bonheur.  Touted  dansun  profond  fommeil;  venez  j 
fuivez-moi. 

Salvini  egare  ,  hors  de  lui-meme  ,  tous  les  fens 
bouleverfcs ,  s'abandonne  a  la  conduite  de  fon  do- 
meftique.Lestenr  bres  etoient  epaifles  ;  ils  traverfenc 
les  cours  du  chateau  ,  &  fe  rendent  fous  les  murs  du 
pare.  L'infortune  jeune  homme  ctoit  traine  ,en  quel- 
que  forte  J  par  le  fcelerat  Geronio,  fans  f^avoir  le 
but  de  cette  demarche  ,  &  pret  a  fuccomber  fous  les 
divers  affauts  qui  1'agitoient. 

Un  homme  enveloppe  d'un  manteau ,  s'adrefTe  a 
1'Italien  ;  eft-ce  vous  qui  aimez  Nelly  ?  Salvini  de- 
concerte  par  cette  demande  ,  heflte  a  repon.dre  j  il  fe 
lemet  de  1'efpece  de  crainte  qu'il  a  reflentie.  — Je  ne 
fc.aurois  le  defavouer  ;  oui ,  j'aime ,  j'adore  Nelly  ... 
je  n'ai  plus  de  raifon  :  je  n'ai  que  le  plus  violent 
amour,  &  je  ne  me  cache  pas  que  je  cours  an  crime ; 
Adelfon  eft  mon  bienfaiteur  ...  mon  ami...  Votre. 
ami  *  repart  1'inconnu  !  vous  n'avez  pas  d'ennemi 
p!us  cruel.  —  Que  dites-vous  ?  —  Ne  convenes- 
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vous  point  que  Nelly  vous  eft  chere  ?  —  Plus  que 
je  ne  fc/aurois  1'exprimer  ;  voila  ce  qui  me  rend  en 
horreur  a  moi-meme.  —  Eh  bien  !  Adelfon  eft  Ie 
feul  obftacle  qui  s'oppofe  a  votre  bonheur  ;  fans 
Adelfon  ,  Nelly  vous  aimeroir....  — Nelly  m'aime- 
roit !.  — Et  peut-etre  1'epouferiez-vous.  —  O  ciel !. 
6  ciel  !  qui  que  vous  foyez  ,  laiflez-moi  ...  laiffez- 
moi. — Et  je  pourrois,  pourfuit  1'inconnu  ,  difpofer 
de  Ton  fort  .,  je  vous  le  redis .,  la  mettre  dans  vos 
bras.  Arretez  ,  interrompt  Salvini  ,  vous  portez  a 
mon  cceur  les  coups  les  plus  inattendus ,  le?  plus  ter- 
ribles.  Nelly  feroit  a  moi  fans  Adelfon  !  j'aurois  fa 
tendrefle,  fa  main  !..  6  Dieu  !  un  moment  ;  que  je 
refpire ;  je  ne  foimens  pas  cette  image...  Gruels ,  re- 
tirez-vous  ^  je  fuis  encore  vertueux. 

L'ltalien  tombe  a  terre  au  pied  d'un  arbre  ;  i!  eft 
en  proie  aux  oragas  de  difFerentes  pafiions.  Son  arr.e  , 
fous  tant  de  combats.eftprete  a  le  quitter.  Leperfide 

Geronio  eft  a  fes  cores: Monfieur  ,  il  taut  vous 

decider  ;  le  terns  prefl~e  ;  confentez  a  ce  qu'on  va  exi- 
ger  de  vous ,  &  vous  etes  au  corrrble  de  vos  vceuy. 
Eh  bien  ...eh  bien  ..,  repond  Salvini  ,  d'une  voix 
embara!Tee,je  promets...  je  feral  ..  non  ,  il  n'eft  pas 
en  mon  pouvoir  de  trahir  1'amitie  ,  1'honneur  ..« 
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Adieu ,  monfieur  ,  die  1'inconnu  ;  fur  le  rapport  de 
ce  fidele  domeftique  ,  je  nVinterefTois  a  votre  cha 
grin  ;  vous  refufez  de  m'entendre  ;  Nelly  a  bientot 
perdu  fes  charmes  a  vos  yeux  ;  elle  etoit  votre 
femme  ;.elle  fera  dans  deux  jours  celle  d'Adelfon. 
- — Cette  idee  eft  affreufe... monfieur  ,  quietes-vous  ? 
Nelly  vous  eft  done  foumife !  —  Je  n'ai  pas  be- 
foin  de  me  decouvrir  ,  puifque  mes  Cervices  vous 
font  inutiles ;  vous  auriez  f^u  mon  nom  ,  fi  vous  les 
euffiez  acceptes.  C'eft  trop  demeurer  ici  :  je  me 
retire  ;  n'efperez  pas  me  rappeller. 

L'inconnu  eft  deja  a  quelque  diftance  du  mal- 
heureux  Salvini  qui  etoit  comme  terrafle  fous  la  vio 
lence  de  fa  fituation. — Geronio...Geronio...courez 
a  lui ;  qu'il  revienne  ;  que  je  lui  parle...  (  Le  Sici- 
lien  a  ramencle  feduclreur.)  Je  fuis  determine  ,  mon 
fieur, a  tout  faire,tout ...  mais  gardez-vous  de  me  pro- 
pofer  ...  fongez  ...  percez  mon  cceur  ,  s'il  faut  qu'A- 

dslfon... Ne  craignez  rien  pour  fes  jours :  Us  font 

en  furete  :  on  n'en  veut  point  a  fa  vie ;  on  ne  veut 
que  1'empecher  d'etre  1'epoux  de  Nelly ,  &  vous  fa- 
vorifer  dans  votre  amour.  Voici  de  quo!  il  s'agit : 
ecoutez-moi  bien  ,  &  pefez  tout  ce  que  je  vais  vous 
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dire  ;  votre  deftinee  eft  dans  vos  mains  ;  vous 
deux  jours  pour  remplir  mon  projet;  paflfe  ce  terme, 
votre  malheur  eft  irre'parable. 

II  faut  que  dans  la  foiree  de  demain  ou  d'a- 
pres  demain  ,  vous  engagiez  Adelfon  a  venir  fe  pro- 
niener  fous  ces  murs ;  vous  le  retiendrez  jufqu'au  mo 
ment  que  je  paraitrai  avec  quelques  amis  ;  nous  nous 
faifirons  de  lui,  fans  lui  faire  aucun  mal,  &  nous  1'en- 
trainerons  a  une  barque  que  nous  aurons  preparee, 
&  qui  le  tranfportera  hors  de  notre  Ifle.  II  eft  inutile 
de  vous  faire  part  des  moyens  que  j'employerai ;  qu'il 
vous  fuffife  de  f^avoir  que  nous  lui  rendrons  la 
liberte,  lorfque  vous  ferez  maitre  de  Nelly  ,  c'eft-a- 
dire  ,  lorfque  vous  1'aurez  epoufee.  Je  vous  repeta 
qu'elle  fera  force'e  de  m'obeir  ,  &  que  vous  appren- 
drez  quels  font  mes  droits  fur  elle  &:  fur  fa  mere , 
quand  vous  aurez  fatisfait  a  ma  demande. 

Le  peintre  veut  repondra  ;  fon  coeur  eft  fouleve, 
dechire.  Je  vous  ai  tout  dit  ,  pourfuit  1'inconnu ; 
adieu  ;  moins  vous  diflertrez  ,  &  plutot  vous  ferez 
heureux. 

Salvini  demeure  immobile  ;  il  a  perdu  la  voix  ;  il 
reflfemble  a  un  homme  qui  verroit  un  rocher  pen-» 
chant  fur  fa  tete  &:  pret  a  i'ecrafer  ;  il  refte  pres  d' 
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heure  dans  cet  accablement »  &  fe  tournant  vers  le 
traitre  Gc'ronio  ,'il  s'ecrie  d'un  ton  douloureux :  je  le 
trahirois  >  Geronio  !  je  trahirois  mon  ami !  ah  Dieu  ! 
Geronio  le  traine  mourant  a  fa  chambre  ;  e'en  eft 
fait ,  le  fommeil  a  fui  pour  jamais  des  paupieres  de 
cet  infortune.  Le  retour  de  la  lumiere  ne  fert  qu'a 
aigrir  fon  defefpoir.  Les  heures  s'ecoulent ;  la  nuit 
approche  ;  il  n'a  encore  rien  decide  j  il  ne  peut  s'ar- 
reter  a  1'afFreufe  refolution  qui  caufera  tant  de  cha 
grin  a  fon  bienfaiteur  ,  &  peut-etre  fa  perte.  Cepen- 
dant  mylord  Bermond  va  arriver ;  Salvini  ne  peut  fo 
refoudre  ;  a  peine  a-t-il  la  force  de  marcher. 

Un  bruit  general  repandu^dans  le  chateau  annonce 
la  prefence  de  Toncle  d'Adelfon  ;  le  lord  vient  cher- 
cher  luimeme  1'Jtalien  dans  fon  appartementpour  Is 
prefenter  a  fon  parent.  Quels  objets  pour  les  yeux 
de  Salvini !  mylord  Bermond  prodiguant  a  fon  ne- 
veu  les  careffes  d'un  pere .,  madame  Rivers  ne  pou- 
vant  contenir  fa  joie  ,  &  Nelly  plus  belle  qu'elle 
n'avo  it  encore  etc  ;  on  lifoit  dans  les  regards  des 
deux  amants  ,  1'ivrefle  de  leur  bonheur  prochain. 
Mylord  Bermond  donne  fes  ordres,afin  que  le  lende- 
piain  meme  le  manage  foit  celebre.  Quel  coup  ds 
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foudre  pour  le  cceur  d'un  homme  devore  de  la  plus 
forte  pafllon  .'  il  court  a  Geronio,  en  decouvrant  fon 
eftomach:  - —  Tiens  ,  voila  mon  cceur  ,  perce-le  de 
mille  coups ;  hate-toi  de  m'arracher  la  vie  ,  de  m'e* 
pargner  tin  crime.  Je  fens  ...  je  fens  que  je  ne  puis 
refifter  a  mon  afcendant  ;  il  m'emporte  ...  tu  pen- 
fes  que  ce  foir  on  nous  attend  fous  les  murailles 
du  pare  ?  —  J'ai  re^u  des  nouvelles  ;  quoique  Ton 
foit  irrite  contre  vous  ,  on  veut  bien  avoir  encore 
cette  complaifance  ;  demain  ,  monfieur,  1'occafion 
eft  perdue  pour  toujours. — Quelle  heure  eft-il?  — 
Environ  cinq  heures  &  demi.  —  Dans  deux  heures, 
j'aurai  perdu  le  fruit  d^vingt-fix  annees !  je  feral  le 
plus  cruel  des  hommes ,  un  monftre  d'ingratitude  !.. 
&.  ii  ne  fera  plus  terns  de  revenir  fur  mes  pas ! 

Salvini  s'arretoit ,  tomboit  fur  une  chaife ,  plongd 
dans  le  defefpoir  ,  fe  relevoitavec  impetuofite,  fere- 
difoit  fans  cefle  :  non ,  je  ne  me  fouillerai  point  d'une 
pareille adion.  Un  moment  apres:  Nelly  fera  demain 
la  femme  de  mylord  !  il  va  pofTe'der  ...  il  ne  la  pof- 
federa  point  ...  quel  eft  ton  deffein  ,  malheureux? 

Le  Sicilien  neprofere  que  ce  peu  de  mots  :  mon- 
{ieur  ,  le  terns  prefle.  Aliens  ,  repond  le  peintre  apres 
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tin  long  filence  ,  &  en  pouflant  un  profond  gemifle- 
ment  :  tout  eft  decide. 

II  vole  pres  du  lord  qu'il  trouve  avec  fon  oncle, 
madame  Rivers ,  &  miff  Nelly  ,  dont  la  fatisfaclion 
&  la  tendrefle  eclatoient ;  cette  image  enflamme  de 
fureur  1'ltalien  ,  &  le  defir  de  fe  venger  lui  infpira 
1'adrefTe  d'arracher  Adelfon  a  fa  focicte  ,  &  de  1'en- 
trainer  a  la  promenade.  D'une  voix  tombante  ,  il  le 
follicite  de  fortir  de  1'enceinte  du  pare.  Us  oht  ga- 
gne  la  campagne  ;  ils  ont  arteint  1'endroit  ou  Ton  va 
attaquer  Adelfon  ,  s'en  faifir  ,  a  1'inftant  meme  qu'il 
ouvroit  fes  bras  a  un  homme  comble  de  fes  bien- 
faits.  Salvini ,  lui  dit-il  avec  bonte,  affurement  je  me 
regarde  comme  le  plus  fortune  des  mortels ;  c'eft 
demain    qu'un  ange  de    beaute  &  d'innocence   eft 
dans  mon  fein  ;  mon  oncle  eft  pour  moi  le  pere  le 
plus  tendre ;  madame  Rivers  me  temoigne  tous  les 
fentiments  d'une  mere  ;  cependanc  je  ne  jouis  pas 
d'une  felicite  parfaite  !..  c'eft  vous ,  cruel  ami  ,  qui 
m'empechez  de  la  gouter.  Le  trouble  du  peintre  augr 
meme  :  — Comment ,  mylord  !  ma  prefence  empoi- 
fonneroit  vos  plaifirs?  —  Elle  ne  pourroit   que  les 
augmentcr  ;  vous  devez  en  etre  perfuade  :  mais  ce 
degout  du  raonde  &  de  la  vie ,  ou  vous  aimez  a  vous 
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^longer ,  me  caufe  un  violent  chagrin.  Enfeigriez* 
moi  le  remede  qu'on  y  peut  apporter. — Le  remede* 
mylord  ...  eft  la  fin  la  plus  prompte  d'une  eviftencS 
que  j'abhorre ,  je  vous  1'ai  dit.  — Mon  cher  Salvini  t 
au  nom  de  I'amitie ,  abandonnez-vous  a  mes  foins  j 
confiez-moi  vos  peines  ...  vous  pleurez  !  vous  pa- 
railTez  hors  de  vous-  meme  !  —  Ah  !  mylord  !  — • 
EmbraflTez  votre  ami,  fouhgez-vous  dans  Ton  fein 
de  ce  fardeau  qui  vous  pefe...  Vous  vous  refufe2 
toujours  a  m  ;s  epanchements  !  —  Fuyez  .,  mylord , 
fuyez  ...  laiflez  ...  je  fuis  un  miferable  ,  indigne  de 
tant  de  bienfaits. 

Salvini  entend  fonner  les  trois  quarts  de  huit  heu-» 
res  ,  &  c'etoit  a  neuf  que  devoit  s'executer  le  fatal 
projet  j  il  perd  pour  ainfi  dire  la  raifon  ;  il  ne  pro- 
nonce  plus  que  des  paroles  entrecoupees  &  privees 
de  fens  ;  il  finit  par  s'ecrier  :  myloid  ...  mylord  ,  je 
ne  f^ais  ...  les  forces  me  manquent  ...  retcurncns ... 
retournons  vite  au  chateau. 

Adelfon  lui  prete  fon  bras  pour  s'appuyer.  Salvini 
arrive  a  fon  appartement  ,  prefle  le  lord  de  fe  reti- 
rer  ,  en  1'afTurant  que  fa  fante  etoit  meilleure  ,  &  que 
le  repos  acheveroit  de  le  retablir. 

Apeine  il  eft  feul ,  que  ces  mots  s'echappent  avec 

un 
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'In  cri  du  fond  de  fon  coeur  :  tu  1'emportes  .,  Adel- 
fon  !  c'eft  a  moi  d'etre  en  proie  a  tous  les  tourmerits  : 
il  en  coute  done  bien  d'etre  criminel !..  je  ne  le  feral 
point  ;je  ne  le  ferai  jamais;foisheureux  avec  Nelly... 
avec  Nelly  !  penfee  afFreufe  !  que  devenir  ? 

Geronio  accourt:  — On  s'impatiente  ,  monfieur/ 
de  vous  aftendre;on  voudroit  f9avoir  pourquoi  vous 
ne  vous  etes  pas  rendu  avec  Adelfon  ,  a  Theure  mar 
quee.  —  Pourquoi  Geronio  ?..  Allons ,  conduifez- 
moi... 

Salvini  ba'bntioit  ces  paroles  d'un  air  egare  j  le 
Sicilien  1'emmene  ,  ou  plutot  1'entraine  fur  fes  pas. 
Tout  eroit  livre'  au  fommeil ;  la  nuit  paraiflbit  encore 
plus  tendbreufe  a  ritalien  ;  on  ne  Ta  pas  plutot  ap- 
percu  qu'on  lui  crie  :  qu'avez-vous  fait  de  mylord  ? 
ou  eft-il  ?  il  y  a  plus  de  trois  heures  que  je  fuis  ici. 

-  Mylord  ,  dires-vous  ?  mylord  ...  il  eft  venu...— 
Expliquez  -  vous.  -  -  J'ai  eu  Ja  force  de  1'amener 
en  ces  lieux  ...  que  vous  dirai-je  ?  —  Et  vous  n'avez 
pu  le  i^etenir  ju^qu'a  mon  arrivee  ?  -  -  Je  n'ai  point 
ete  le  ma?tre  ...  j'ai  voulu  ...  je  n'ai  pu  trahir  la  con- 
fiance  ...  c'eft  moi  qui  1'ai  prefle  de  s'en  retour- 
ner  ;  c'eft  moi  qu'il  faut  punir,  qui  fuis  le  plus  mal- 
lieureux  des  hommes.  Ajoutez  le  plus  lache  ,  reprend 
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1'inconnu  an'.me  d'une  viva  fureur  ,  &  repondex- 
moi ,  1'epee  a  !a  main.  —  Je  vais  vous  prouver  que 
je  f^ais  moi;rir. 

L'inconnu  n'ecoute  rien  ;  il  fond  fur  Salvini ,  qui 
lui  enfonce  fon  epee  dans  le  coeur. 

Salvini.pOurfuivi  par  cette  agitation  qui  accompa- 
gne  le  meurtre  ,  incertain  fi  fon  adverfaire  a  perdu  la 
vie  ,  fe  retire  avec  precipitation  ;  il  ne  revoit  point 
fon  domeftique  ;  il  pafTe  la  nuit  dans  1'e'tat  le  plus 
horrible;  la  mort  d'un  homme,  le  mariage  d'Adel- 
fon  &  de  Nelly  qui  fe  prepare  fous  fes  yeux,  que 
de  traits  qui  Paflaflinent  ! 

Le  jour  parait  ;  une  rumeur  foudaine  fe  fait 
entendre  ;  des  payfans  ont  trouve  un  cadavre  dans 
la  campagne  ;  ils  le  tranfportent  au  chateau;  le  pein- 
tre  eft  frappe  de  terreur  ;  il  ne  doute  plus  que  ce 
ne  foit  fa  vidime  ;  &  quelle  furprife  pour  Adel- 
fon  .madame  Rivers  &  fa  fille  quand  ils  reconnaif- 
fent  Struley  !  Il  etoit  revenu  des  pays  etrangers 
dans  le  defiein  de  tramer  de  nouveaux  complors 
contre  le  lord.  On  apprit  ,quelque  tems  apres ,  de 
la  bouche  de  ce  miferable  Sicilien  tombe  dans  les 
mains  de  la  juftice  ,  que  c'etoit  ce  meme  Struley 
qui  1'avoit  adroiteinent  f$u  placer  au  fervice  d'Adsk 
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fon,  8c  que  leur  projet,  en  mettant  a  profit  la  malheu- 
reure  paffion  du  peintre  ,  etoit  d'attirer  le  lord  dans 
Sc  piege  ,  &:  de  le  poignarder. 

Tour  eroit  pret  pnur  la  ceremonie  qui  devolt 
fceiler  le  bonheur  d'AdeFon  &  de  Nelly  ;  mylord 
Bermond  etoit  le  premier  a  demar.der  qu'on  hatat 
eetre  union.  La  ioie  des  deux  amants ,  un  appareil 
de  fete  repandu  dans  le  chateau  ,  quelle  image  pour 
Salvini  !  il  mouroit  de  mille  niorts  >  il  etoit  plonge 
dans  ce:  accablerr.ertt  qui  eft  le  degre  extreme  de  la 
violence  des  pafiions.  Le  miniftre  s'eftrer.du  a  Tin- 
\itarion  ;  tout  le  monde  eft  dans  1'ttrente. 

On  spporte  un  paquet  de  lettres  a  mylord  Ber- 
mond  ;  a  peine  !es  a-t-il  pavcourues  qu'il  prie  fon 
neveu  qu'on  fuTpende  la  ceremonie  jufqu'a  fon  re- 
tour  qui  feva  dans  quelques  jours  ;  il  ajoute  qu'il 
part  .  d..ns  le  moment  ,  pour  la  terre  de  rnylord 
due  **  qu;  ctoit  a  la  diftance  de  vingt  mille  de  cells 
d'Adelfon.  Salvini  commence  a  re^pirer  ,  tandis  que 
fon  ami  &  Ne'ly  nepeuvent  cacher  le  chagrin  que 
leur  caufe  ce  retardement  ;  Adelfon  cependanc  em- 
brafle  fon  oncle  qui  monte  dans  fa  chaife  de  pofte,en 
lui  promettart  de  revenirauflitotqu'il  aura  vii  mylord 
due.  Ce  feigneur  etoit  dans  la  plus  grande  faveur  a 
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la  cour;  il  rempliflbit  la  place  de  premier  miniftre, 
&  fes  vertus  perfonnelles  faifoient  aimer  fa  grandeur. 
Adelfon  verfoit  fes  larmes  dans  le  fein  de  Salvini; 
il  etoit  inconfolable.  Quoi ,  difoit-il  !  il  eft  done  de-* 
cide  que  le  bonheur  me  fuira  toujours !  j'y  touchois, 
&  il  m'echappe  ,  peut  etre  pour  jamais  !  L'italien 
combattoit  fes  craintes,  quoiqu'au  fond  de  fon  cceur , 
il  apprehendat  qu'elles  ne  fuffent   pas   auffi  legiti- 
ines  qu'Adelfon  le  pretendoit.  La  triftefle  de  Nelly 
n'etoit  pas  moins  grande  ;  le  lord  lui  redifoit  con- 
tinuellement  :  ma  chere  Nelly  ,  la  deftinee    peut 
s'armer  conrre    nous  ,   reculer  notre  manage  ,  ou 
mime  y  mettre  obftacle  :  mais  rien  ne  m'otera  mon 
amour,  Vous  pleurez  !  Nelly  ,  ces  larmes  me  don- 
nent  la  mort !  Pourquoi  nous  livrer  a  la  douleur  ?  mon 
oncle  va  revenir  ;  il  eft  vrai  que  ma  felicite  feradif- 
feree  de  quelques  jours  :  foumettons-nous  a  cette 
epreuve  ;  efperons ,  le  fort  fe  la/Tera  de  nous  traver- 
fer ;  &  qu'aurions-nous  a  redouter  encore  ?  n'avons- 
nous  pas  epuife  la  me(ure  du  malheur  ?  Croyez-moi : 
il  eft  un  terme  a  1  infortune  ;  jettons  les  yeux  fur  my- 
lord  Bermond  qui  nous   ouvre  les  bras ,  qui  nous 
conduit  a  1'autel  ;  voila  les  feuls  objets  dont  nou» 
tievons  nous  occuper. 
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Ah  !  mylord  ,  repondoit  Nelly  ,  la  fortune  fe 
plait  a  me  perfecuter  ;  jamais  nous  ne  ferons  unis ; 
oubliez-moi ,  vivez  heureux  ;  c'eft  a  moi  de  fouf- 
frir  ,  d'expirer  loin  de  vous ,  loin  du  monde.  Adel- 
fon  fe  precipitoit  a  fes  pieds  ,  la  conjuroit  de  mo- 
derer  fa  douleur  ,  &  laiffoit  couler  fes  larmes  fur 
une  de  fes  mains ,  qu'il  ferroit  entre  les  fiennes.  Quel 
fpeftaclepour  un  cceurjaloux  !  ils  s'aiment  ,  fe  difoit 
Salvini  !  ils  s'aiment !  qu'ont-  ils  a  craindre  ?  ah  !  puif- 
fent  leurs  tourments  egaler  les  miens  !.  &  je  ne  vain- 
crai  pas  cette  paflion  fi  criminelle  !  &  je  n'ai  pas  le 
courage  de  m'arracher  de  ce  fejour  !  quel  eft  done 
mon  efpoir? 

Mylord  Eermond  ecrit  a  fon  neveu  :  il  1'engage 
a  venir  le  trouver  chez  mylord  due  .aufiitot  fa  letire 
re9ue  j  il  n'enrroit  dans  aucune  explication  ;  il  ne  di 
foit  pas  un  mot  fur  Nelly,  ni  fur  le  manage  projctte. 
Madame  Rivers  &  fa  fille  eroient  avec  le  lord  lorf- 
qu'on  lui  rendit  ce  billet.  II  le  lit  haut  •,  de  quels 
coups  la  mallieureufe  Nelly  eft  frappee!  — Eh  bien! 
Adelfon,  en  croirez-vousmespreilentiments  ? — Je 
n'y  vois  rien,  ma  chere,  qui  doive  nous  allarmer.Mon 
oncle  eft  ami  de  mylord  due  ;  ils  auronteu  quelqus 
convevfadon  au  fujet  de   mon  avancement. — JQ 

Eiij 
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trains  tout ,  mylord  ;  voiis  me  quirtez ,  vous  partez , 
nous  ne  nou.  verrons  plus ,  je  vo.is  psrds !  —  Eh  ! 
je  vous  1'ai  die :  cornptez  fur  des  featiments  que  la. 
roort  mcme  aura  de  la  peine  a  demure  ;  duuteriez- 
vous  de  nion  amour  ,  de  ma  con/lance  ,  de  ma  pro- 
bite  ? Je  n'ai  aucun  doute  ,  Adalron  :  ma;:>  je  paf» 

feral  des  moments ,  des  heures  ,  des  iours  fans  vous 
voir  !  —  Men  abfence  ne  fera  pas  longue.  —  My 
lord  ,  vous  n'aimez  done  pas  ? 

l\e!iy  ne  prononce  ces  derniers  rnots  qu'avec  des 
larrvics  ;  le  lord  s'eflorce  de  la  rafTurer.  II  veut  avoir 
un  entreticn  fecret  avec  le  pelntre.  Fermez  la  porre, 
lul  dit  Adelfon,  &  foyons  feuls.  Sa'.vini ,  je  puis  en- 
fin  depofer  mes  peines  dans  votre  fein  :  qu'il  a  fallu 
me  contraindre  aux  yeux  de  ma  chore  Nelly  !  je  me 
fuis  prevalu  d'une  fermete  que  je  fuis  bien  eloigne 
d'avoir.  C'eft  done  aux   regards  de  1'amitie  que  je 
montre  mon  ame  enciere  ;  laillez-mai  pleurer  en  11- 
berre  devant  vous.  Je  me  fepare  de  tout  ce  que  j'ai- 
me ;  le  filence  de  mon  oncle  a  Ion  egard  eft  affreux, 
je  le  fens  trop.  Je  ne  f^.iis ,  je  pars  !e  coeur  accabie 
des  plus  noirspreiTenriments.  Que  me  veut  mylord 
Bermond  ?  pourquoi  nerne  parle-t-il  pas  de  Nelly, 
d^  nocre  marla^e  ?  Salvini,  je  remets  ce  depot  facre 
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dans  vos  mains  ;  c'eft  mon  cccur  mcme  que  je  vous 

confie...  Vous  palifiez  !  vous  paraiffez  interdit ! 

Mylord  ,  je  refterai  done  en  ces  lieux  ...  permettez ... ' 
que  je  vous  fuive.  —  Non  j  11  eft  neceffaire  que 
vous  demeuriez  auprcs  dc  madame  Rivers  &  de  fa 
fille  ;  vous  etes  mon  ami...  —  Ah  !  mylord  ,  vous 
m'accablez  ...  fouffrez  que  je  vous  accompagne ...  ou 
que  je  m'ecarte  ...  fi  vous  fc_aviez... 

Nelly  entre  :  —  Adelfon,  vcu3  m'abandonnez !  & 
fes  larmes  recommencent  a  couler ;  le  lord  cherche 
a  la  rafiiirer  par  de  nouvelles  proteftations ;  enfin  les 
preparatifs  ou  depart  font  faits.  Adelfon  revient.plu- 
fieurs  fois,  tomber  aux  pieds  de  Nelly  &  de  madame 
Rivers  qui  partageoit  les  allarmes  de  fa  fille.  Lorfque 
le  lord  eft  pret  a  les  quitter  ,  Nelly  poufle  des  cris  ; 
Adelfon  ,  dit-elle  au  milieu  des  fanglots ,  Adelfon  , 
nous  ne  nous  verrons  plus  !  c'eft  pour  la  derniere  fois 
que  je  vous  parle...que  je  vous  vois  !  Non  ,  je  ne  puis 
repoufler  un  fecret  effroi  qui  m'accable  ;  fi  vous  m'e- 
tiez  enleve  pour  jamais !.. 

Elle  n'a  pas  la  force  de  pourfuivre  ;  le  lord  etoit 
a  fes  genoux  ;  il  ne  pouvoit  fe  refoudre  a  fe  feparer 
de  Nelly :  fon  valet  de  chambre  1'arrache  a  cetre  fi- 
tuatjon.  II  part ,  en  embraflant  Salvini  ,  &  en  lui 

Eiv 
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recommandant  madame  Pvivers  &  Ton  adorable 
Nelly  qui  etoit  fans  connaiflance  dans  Ie  feln  de  fa 
mere  ,  entend  s'eloigner  la  chaife  de  pofte  ;  elle  s'e- 
lance  des  bras  de  madame  Rivers :  —  Adelfon  :..  jo 
n<?  Ie  verrai  plus !  e'en  eft  tait !  &  aufluot  elie  retoca- 
be  dans  Ie  meme  etat. 

Salvini  de  recour  dans  fa  chambre,  ferend  compte 
de  tout  ce  qu'il  a  eprouve  ;  il  s'applaudiflbit  d'abord 
de  fa  Vi-rtu,  en  demandant  au  lord  a  Ie  fuivre,  en  vou- 
lant  tuir  Nelly.  S'exarninoit-il  avec  plus  de  feverite, 
il  s'accufoit  de  faibicITe ;  il  ne  fe  difFimuloit  pas  Ie 
peu  de  chaleur  qu'il  avoit  mis  dans  fes  efforts  &:  dans 
fes  follicitatio.ns  aupres  de  fon  ami ;  il  s'e'ciairoit 
enfin  fur  cette  joie  cachee  qu'il  reflentoit  a  la  vue 
des  inconVenients  qui  retardoieiit  Ie  mariage  de  1'Ari- 
glais  ,  &  qui  1'appeiloieut  aupres  de  mylord  Ber- 
moad. 

Malgre  ces  reflexions,  Salvini  fortoit  par  degre's 
de  fa  melancolie  ;  il  recherchuit  la  iociete  de  ma-^ 
dame  Rivers  &  de  fa  fille  ;  fouvent  il  abordoit 
Nelly  ,  lorfqu'elle  eioit  (eule  ;  il  !ui  echappoit  des 
•foupirs  ;  il  s'abandonnoit  au  plaifir  de  la  regarder. 
&  de  1'entendre  ;  quelle  douce  voltipte  pour  fon 
cceur  .,  quand  il  voyoit  c^uler  fes  larmes!  latiifteffe 
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ajoute  a  1'empire  de  la  beaute,  &  les  pleurs  lui  prc- 
tent  un  nouvel  eclat.  Quelquefois  il  lui  peignoir  au 
nom  du   lord  les   charmes   d'un  amour  heureux  ; 
Salvini  dans  ces  inftants  animoit  de  tous  fes  tranf- 
ports  des  entretiens  qu'il  auroit  du  eviter  :  mais  il 
n'etoit  plus  terns  qu'il  luttat  contre  fa  deftinee  ,  elle 
I'emportoit ;  les  premiers  pas  etoient  tracej ;  il  alloit 
d'imprudence  en  imprudence  ,  d'erreur  en  erreur , 
courir  a  fa  perte  ;  il  ne  trembloit  plus  a  Tapproche 
du  precipice.  C'eft  dans  leur  naiflance  qu'on  detruic 
les  paflions :  ont-elles  fait  quelque  progres,  la  venu  , 
la  raifon  deviennentinutiles. Salvini  paflbit  des  jour- 
nees  entieres  avec  Nelly;  il  fefamiliarifoit  avec  cet 
amour  qui  le  tyrannifoit;  1'abfence  d'AdelfonJ'affai- 
blilTement  des  rernords,  un  feu  violent  qui  s'irritoit, 
voila  les  ennemis  que  ce  malheureux  jeune-homme 
avoit  a  combattre ,  &  qui  le  fubjuguoient. 

Madame  Rivers  ne  pouvoit  taire  a  fa  fille  fes  in 
quietudes  :  elles  ne  recevoient  aucunes  nouvelles  du 
lord.quoiqu'eiles  lui  euflent  ecrit  plufieurs  fois ;  Adel- 
fon  enfin  leur  fait  tenir  cette  lettre  adreflee  a  la  mera 
de  Nelly. 

«  Ma  chere  &  honoree  mere. 

*>  Ce  nom  ,  madame,  vous  eft  bien  du,  &  je 
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v  de  le  confacrer  par  les  fentiments  du  fils  le  plus 
»  tendre.  Je  vous  euffe  repondu  plutot ,  fi  je  n'avois 
35  voulu  vous  donner.a  vous  &  a  ma  chere  Nelly,  des 
»nouvelles  fatisfaifantes  ;  &  je  n'en  avois  que  de 
33  cruellesa  vous  communiquer,  il  y  a  quelques  jours. 
»  Ne  vous  allarmez-pas  de  ce  debut  :  1'orage  eft 
•>  diffipe  i  il  ne  m'en  rerte  que  la  frayeur ,  Sc  graces  a 
a  Dieu  ,  je  n'envifage  que  le  plus  heureux  avenir. 
»  Vous  n'ignorez  point  que  my  lord  due  aime  beaucoup 
9>  mon  oncle  ;  il  lui  avoir  propofe  pour  moi  une  de 
35  fes  nieces  en  manage  ;  il  S'a  merne  prefie  vivemenr. 
3j  Mylord  Bermond  auroit  peut-etre  eu  la  faiblcfle 
»  de  ceder  ;  fon  ami  s'eft  joint  a  lui  pour  me  tenter 
DJ  par  la  perfpecVive  d'un  etat  brillant.  Vous  vous 
»•>  attendez  bien  a  ma  refinance  ,  &  je  ne  pretends  pas 
*>  m'en  faire  un  merite.  Quels  facrifices  feroient  di- 
>>gnes  de  votre  charmante  fille  !.  « 

II  1'e'poufera  ,  s'ecrie  Nelly  !  ma  mere  J  e'en  eft 
fait  ,  il  fauc  renoncer  a  mylord  ,  a  la  vie  ! 

Cecte  inforcunee  perd  connaiflance  ;  Salvini  vole 
a  Ton  fecours.  Tandis  que  madame  Rivers  appelle  les 
domeftiques, Nelly  reprendun  peuTuragede  fesfen?; 
elle  s'apper^oit  que  Salvini  1'a  ferree  dans  fes  bras  , 
tontre  Ton.  cceur  ,  qu'il  a  meme  spproche  une  jouQ 
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brulante  de  la  fienne  ;  ells  croit  s'erre  trompee:ce- 
pendanr  e;le  repouffe  doucement  le  peintre ,  en  le 
remerciant  de  Ton  zele ;  la  mere  rentre ,  elle  clier- 
che  a  calmer  la  douleur  de  fa  fille,  &  acheve  la  lec 
ture  de  la  lettre.  Adelfon  y  prodiguoit  de  nouvelles 
aflurances  d'un  amour  eternel  pour  Nelly  ;  il  prenoit 
le  ciel  a  temoin  qu'il  n'auroit  pas  d'autre  epoufe  ;  il 
ftjoutoit  qu'inceflamment  il  les  reverroit ,  &  qu'elles 
devoient  etre  perfuadees  de  fonempreflTement  acon- 
clure  un  mariage  ,  qu'il  regardoit  comme  1'epoque 
de  fa  felicite  i  il  les  prioit  de  conferver  leur  bien- 
veillance  a  fon  ami  ,  &  il  repetoit  que ,  dans  peu  de 
jours ,  il  iroit  les  retrouver. 

Nelly  etoit  en  proie  a  une  triftefte  que  tous  les 
difcours  de  fa  mere  ne  pouvoient  guerir  ;  elle  ne 
voyoit  qu'un  enchainement  de  malheurs  prers  a  1'ac- 
cabler  ;  la  nuit,elleecoit  agiteepar  des  reves affreux. 

Pour  Salvini,  il  avoit  congu  une  paflionj  qui  bien- 
tot  ne  devoir  plus  avoir  de  bornes.  Que  le  mortel ,  fe 
difoit-il  *  qui  fera  le  poffefTeur  de  tant  de  charmes , 
goutera  une  delicieufe  ivreflfe  !  qu'elle  etoit  belle 
dans  cetre  fituation  ou  fa  fenfibilite  eclatoit !  quels 
parfums  enchanteurs  j'ai  refpires  dans  fon  ha!ei- 
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ne  !..  n'auroit-elle  pas  furpris  un  fontiment  aucuel 
je  ne  puis  plus  reftfter  ?  non  ,  mon  amour  ,  mon  ido- 
latrie  ne  lui  eft  pas  echappee  ;  &  je  contribuerai  a 
augmenter  les  plaiiirs  d'un  rival !  Nelly  ,  Nelly  brule 
pour  un  autre  ...  lut  ,  mon  ami !  il  eft  mon  bour- 
reau  ;  c'eft  lui  qui  m'a  ravi  repos  ,  raifon  ,  vertu. 
Ah  !  que  ne  m'arrachoit-il  la  vie,  au  lisu  de  m'en- 
trainer  dans  cette  fatale  contree  !..  Femme  divine  , 
pourquoi  t'ai-je  vue  ?  regne  done  fur  mon  ame  en 
tyran,  qui  m'eft  trop  cher  ;  determine  tous  mes  tranf- 
,    ports  ,  toutes  mes  fureurs ;  plus  d'amitie  ,  plus  de  re- 
connailTance  ;  oublions  tout  ,  immolons  tout ,  &  ne 
voyons  que  mon  amour  !  je  veux  mourir  aux  pieds 
de  Nelly  ;  que  mes  derniers  regards  s'attachent  rur 
les  fiens  ...  Quel  eft  mon  projet  ?  Adelfon  !  Adel- 
fon  ,  pourquoi  m'avez-vous  laifleen  ces  lieux ,  amoi- 
men.e ,  a  ce  vaurour  qui  me  dechire?  Je  ne  me  con- 
nais  plus  ;  je  ne  f^ais  que  refoudre  ,que  faire  ...  tout 
m'abandonne  ...  il  ne  m'eft  plus  poffible  de  foutenir 
les  combats  d'un  trop  funefte  penchant. 

Le  lord  cependant  ecrivoit  tous  les  jours  a  ma- 
dame  Puvers  &  a  Ne'ly  ;  fans  une  maladie  furvenue  a 
mylord  due  ,  &  qui  for^oit  mylord  Bermond  de 
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ter  avec  lui ,  ils  auroit  deja  repris  le  chemin  de  fa 
terre.  11  etoit  a  la  veille  de  furmonter  tous  les  obfla- 
cles  j  &  de  former  cette  union  fi  defiree  ;  il  exhor- 
toit  furtout  fes  amies  a  n'avoir  aucune  crainte ;  il  les 
afiuroit  d'une  tendrefle  a  1'cpreuve  des  evenements* 
Nelly  s'obftinoit  a  rejetter  une  ftatteufe  efperance » 
el!e  s'ecartoit  quelquefois  de  fa  mere  ,  pour  aller 
pleurer  en  liberte  dansfon  appartement.ou  dans  1'en- 
droit  le  plus  folitaire  du  pare ;  c'etoit  la  qu'elle  fe 
livroit  a  fa  douleur  comme  a  fon  amour  ;  elb  gou- 
toit  une  forte  de  fatlsfa&ion  a  fe  remplir  de  fon  cha 
grin.  Les  peines  auroient-elles  quelque  douceur  pour 
les  ames  feufibles  ?  &  y  auroit-il  du  plaifir  a  s'eni- 
vrer  de  fes  larmes  ?c'eft  dans  cette  Situation  que  Sal- 
vini  furprend  la  jeune  perfonne.  Jamais  elle  ne  s'e- 
toit  montree  plus  aimable,plus  feduifante  :  on  diroic 
que  la  campagne  eft  le  fe'jour  propre  a  la  beaute ; 
elley  parait  fe  rapprocherdavantagede  la  nature^tout 
ce  qui  Tenvironne  tient  plus  a  fes    charmes.    Les 
beaux  yeux  de  Nelly ,  couverts  de'pleurs,  etoient  un 
fpe<5tacle  bien  dangereux  pour  Salvini :  il  1'aborde 
en  tremblant ;  il  n'ofe  lever  la  vue  ;  fa  voix  ne  fc.au- 
roit  s'ouvrir  un  pafTage  ;  ces  mots  erfin  lui  echap- 
pent  :  miff",  vous  me  femblez  connaitre  la  melanco- 
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lie  ?  ce  poifon  du  coeur  n'eft  pas  fait  pour  vous.— * 
Ah  !  Salvini ,  la  fenfibilite  entrains  touiours  la  trif- 
tefle  ,  &  cet  ecat  ne  doit  point  vous  etre  etranger. — • 
C'eft  a  moi  de  reHTe'itir  toute  la  violence  du  cha 
grin  ic'eftamoi  de  hair  ,  de  detefler  la  vie.  — Mais 
vous  prclTerai-je  toujours  envain  de  m'ouvrir  votre 
ame  ?quels  font  vos  malheurs  ?  comparez  vos  peines 
aux  miennes  ;  vous  n'aimez  point...  —  Je  n'aims 
point  ...miiTjfi  vous  f9aviez  lire  dans  le  eceur  f  vous 
v^rriez  ...  je  fuis  le  plus  a  plaindre  des  hommes  !  — • 
L'amitie...  —  L'amitie,  mifT,  n'eH;  point  1'amour  ! 

Vous  aimeriez  ?..  —  Oui ,  j'aime,  j'aime  avec 

fureur ,  j'aime  a  1'idolatrie  ;  je  brule  ...  je  meurs  ;  tout 
mon  fang  n'eft  plus  qu'une  flamme  qui  me  de'vore... 
—  Et  quel  eft  1'objet  de  cettepaflion  infurmontable  ! 
Salvini  attache  fur  Nelly  un  regard  ou  peut-etre 
elle  crut  appercevoir  ce  qu'il  ne  pouvoit  plus  ca- 
cher  :  elle  veut  fe  lever  ;  il  fe  jette  a  fes  pieds  ,  la 
force  de  fe  raffeoir  :  —  Vous  m'entendrez  ;  vous- 
m'entendrez :  c'eft  ici  que  j'expirerai.  II  y  a  trop  long- 
terns  que  jecombars  ...  il  faut  ceder,  il  faut  eclater; 
oui,  je  meurs  d'amour  pour  la  femme  la  plus  adora 
ble  ,  la  plus  charmanta ,  &  qui  eft  deftinee... — 
Qu'entsns  je  .Salvini,  eft-il  vrai?.. —  Je  fjais  queje 
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Sttanque  a  tout ,  a  Famine,  a  1'honneur ;  je  f9ais  qu'A- 

delfon  eft  mon  bienfaiteur  ,  mon  ami ,  qu  il  va  vous 

epoufer ,  qu'il  vous  aime  ,  que  vous  1'aimez  :  mais  il 

m'eft  impoflible  de  renfermer  unepaflion  qui  maitrife 

tous  mes  fens;  il  m'eft  impoflible  de  ne  pas  redire  ici, 

a  vos  genoux  ,  que  je  vous  adore ,  que  vous  n'etes 

pas  fortie  de  mon  cceur  ,  depuis  1'inftant  qui  vous 

a  prefentee  a  mes  regards ,  que  vous  etes  ma  divi- 

nite  fuprerce  ,  que  cet  amour  furieux  ne   s'e'tein- 

dra  qu'avec  moi ;  non  ,  il  n'y  a  que  le  tombeau  qui 

pourra  triompher  de  ce  malheureux  penchant. 

Salvini ...  vous  me  voyez  interdite  !  Eft-ce  vous  qui 

parlez  ?  vous  ,  comble  des  bienfaits  d'un  homme 

qui  a  fait  plus  encore  en  votre  faveur  !  il  vous  a 

prodigue  fon  eftime  ,  faconfiance  ,  fa  rendrefle  ,  & 

c'efl  lui  que  vous  oflfenfez  fi  indignement  !quel  eft 

done  votre  efpoir?  —  Quoi !  miiT.vous  vous  plaifez 

a  enfoncer  le  poignard  dans  mon  fein ,  a   dechirer 

ma  bleflure  !  &  penfez-vous  qua  je  ne  voye  pas ,  que 

je  ne  fence  point  tout  Texcea  de  mon  crime  ?  il  n'y  a 

.  plusde  retour,  de  repentir  pour  moi  ;je  fuis  tout  a 

ma  paflion  ;  mylord  n'efl  plus  mon  ami  ;  tout  m'eft 

etranger ,  tout  m'eft  odieux  ;  quelle  eft  mon  efpe- 
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ranee .,  demandez- vous  ?  de  m'abhorrer  moi-meme* 
en  vous  idolatrant.  Oui ,  je  connais  tous  mes  torts » 
mon  forfait ,  ma  monflrueufe  ingratitude  ;  je  fc.ais ,,. 
que  vous  en  aimez  un  autre  ...qu'il  fera  heureux  ... 
qu'il  le  doit  ctre  ...  mais  je  vous  aurai  parle  de  mori 
amour  ;  je  le  noufrirai  dans  le  fecret  de  mon  cceur ; 
je  me  repeterai  incefTamment  que  je  vous  aime ,  que 
je  vous  adorerai  jufqu'au  dernier  foupir...  Et  ma 
cruelle  fituation  a-t-elle  pu  vous  echapper  ?  quand 
ces  jours  pa/Tes,  vous  avez  perdu  1'ufage  des  fens,  com 
ment  votie  cceur  n'a-t-il  pas  refTenti  1'agitation  du 
mien  ?  je  vous  ai  preffee  dans  mes  bras  ;  quels 
etoient  mes  tranfports !  cette  noire  melancolie  qui 
me  confume,  ce  degout  affreux  de  mon  exigence,' 
le  foin  que  je  prcnois  de  fuir  Adelfon  ,  tout  le  mon- 
de  ,  vous  meme  :tout  ne  devoit-il  pas  vous  inftruire 
des  tourments  que  vous  me  caufez  ? 

Nelly  fe  leve  avec  precipitation.  —  C'en  eft  af* 
fez  ,  Salvini ;  je  vois  trop  que  vous  etes  ingrat  enverS 
mylord ;  s'il  en  etoit  informe  ...  mais  je  veux  bienlin 
epargner  une  pareille  confidence.  Je  me  flatte  que 
vous  oublierez  cette  converfation  ;  vous  intereffez  !a 
pitie  :  promettez-moi  feulement  un  filence  eternel, 

Croyez-moi , 
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'Ctoyez-moijchangez  de  fentiment :  fongez  que  vou$ 
avez  outrage  votre  ami ,  &  une  femme  qui  1'adorc  , 
&  qui  doit  etre  Ton  epoufe. 

Nelly,  en  achevant  ces  paroles ,  tournoit  fes  pas 
Vers  le  chateau  ;  le  peintre  ne  la  quittoit  point : — « 
Ce  n'eft  pas  votre  pitieque  j'implore  ;  c'eft  la  mort  la 
plus  prompte  -,  quel  bonheur  pour  moi ,  fi  j'expirois 
de  votre  main  !..  Eh  bien  ,  mill',  ce  fera  la  premiere 
&  la  derniere  fois  que  cet  amour  criminal  aura  e'clate  : 
non  ,  mes  yeux  ne  chercheront  plus  les  votres ;  je 
me  defcndrai  jufqu'au  moindre  foupir  ;  je  me  con- 
tenterai  d'aimer,  de  fouflfrir  en  fecret ...  qu'ai-jedit? 
je  voulois  me  taire ,  je  n'ai  pu  me  contraindre ;  re- 
vclez  a  mylord  tous  mes  crimes ;  peignez-moi  coffi1- 
me  le  plus  lache  ,  le  plus  coupable  ,  le  plus  mal- 
heureux  des  hommes...  Si  vous  dites  un  aiot.je  m'im- 
ino'ejen  pr^fence  d'Adelfon,  a  vos  pieds...  C'eft  mal- 
gre  moi ,  mifs ,  c'eft  malgre'  moi  que  j'ai  parle.  Oui, 
j'ai  offenft  ,  j'ai  trahi  Tamitie.  Ah  Dieu  !  Dieu  !  quel 
fupplice  ! 

Nelly  etoit  rentree  aupres  de  madame  Rivers ,  & 
I'ltalien  avoit  couru  fe  renfermer  dans  fa  chambre. 

La  jeune  perfonne  ne  (brtoit  point  de  fon  etonne- 
menr  i  elle  etoit  incertaine  fi  elle  feroit  part  de  cetic 

JET 
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aventureau  lord  ,  ou  fi  elfe  fe  boineroit  a  la  confier 
feulement  a  /a  mere  :  el.'e  prit  la  refolution  de  n'en 
rien  de*couvrir  a  1'un  ni  a  1'autre  ;  elle  efperoit  qua 
Salvini  rendu  a  la  reflexion  ,  fe  jugeroit  lui-mema 
fur  Tenormite  de  fa  faute,  &  qu'il  viendroit  a  bout 
<3e  detruire  des  fentirnents  que  Ton  mariage  avec 
Adelfon  feroit  bientotevanouir  ;  d'ail'eurs  ellecrai- 
gnoit  d'irriter  un  caraflere  violent ,  &  da  caufer  U 
snort  a  un  furieux  que  la  prudence  devoir  menager. 

Nepourrions  nous  ajouter  que  ,  quelque  attaches 
que  foit  une  femme  a  fes  devoirs  ,  eile  a  de  la  peine, 
dans  certaines  occafions ,  a  fa  defendre  d'un  peu  d'in- 
dulgence  ?  La  plus  fage  ne  fcauroit ,  avec  une  colere 
bien  decidee  ,  s'entendre  dire  qu'on  1'aime  ,  &  qu'elle 
a  le  don  de  plaire ;  la  ccquetterie  j  fentiment  peut- 
etre  inne  dans  ce  sexe  enchanteur  ,  va  fouvent  en 
core  plus  loin  que  fa  tc-ndreflfe  &  fa  vertu. 

Deux  jours  entiers  s'ecoulent  fans  qus  Nelly  ait  vft 
le  peintre  ;  elle  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  quitte  le 
chateau;  elle  pafibit  p:es  de  fon  appartement ;  elle 
eft  tente*e  d'y  entrer.  Elle  trouve  dans  1'antichambre 
une  lettre  pofee  fur  une  table  ;  un  mouvement  de 
curiofite  la  preffe  d'y  porter  la  main  ;  elle  voit  avec 
furprife  qu'eile  lui  eft  adrefTe'e  ;  elle  I'ouvre ,  &  lit 
ces  snots  : 
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:»  Pai  done  revele  ,  ce  que  je  devois  me  cacher  a 
»'moi-meme,  un  amour  aufli  coupabh   qu'infruc-«. 
>3  tueux  ,  une  horrible  trahifon  qu'il  ne  m'etoit  pas 
»  poflible  d'expier  ;  je  me  fuis  fouille  de  tous  lesfbr- 
*>  faits  ,de  toutes  les  baflefles  :  j'ai  etc  ingrat.  La  vie 
»  eroit  pour  moi  un   fupplice  continue!  :  tourmente 
*  par  une  paflion  invincible  ,  par  des  remords  inuci- 
»  !es  ;  fentanttoutleprix  de  la  vertu  ,  &  ne  pouvant 
»  plus  la  recouvrer;mecomplaifam  dans  mon  crime, 
x  quoique  j'en  vifTe  touts  1'horreur  ;  cheriflanc  Adel- 
»  Ton  ,  &  1'outrageant  ,  quelquefois  meme  le  detef- 
»  rant ,  lui  qui  m'a  comble  de  tant  de  bien?,  qui  m'ho- 
»  noroic  du  nom  de  Ton  ami .,  qui  verfoit  fon  ame  dans 
53  la  mienne  ;  brulant  enfin  ,  vous  adorant ,  vous  en 
»  ayant  fait  laveu  ,  quand  je  devois  m'intsrdire  juf- 
«  qu'a   la  pen  fee  de  vous  aimer  ,  &  pret  a  tout  fa- 
*  cririer  a  cet  amour  effrene  ,  oui ,  pret  a  m'abandon- 
sj  ner  aux  plus  affreux  excesrtelle  etoit  ma  Ctuarion. 
»  II  n'y  avoit  qu'un  feul  moycn  de  me  dcrober  a  1'af- 
o>  cendant  qui  me  dominoit  :  je  1'ai  en^brafife  avec 
»  joie  ;  la  terre  n'a  point  d'abimes  ou  je  puifle  m'en- 
«  fevelir    aflez  profondement  :  non  5  je   ne    f^au-. 
jj  tois  aflez  tot  m'aneantir  ;  &  dans  ce  moment  o& 
» je  medite  ma  deftruftion  ,  vous  regnez  encore  avec 
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»  plus  de  tyrannic  fur  tous  mes  fens.  Je  ne  vous  de- 
»  nunde  qu'une  grace,  que  j'attends  de  votre  com- 
w  paffiou  .-  votre  amour ,  qu'ai  je  dit  ?  votre  amour 
«•  pour  Adelfon  vous  empecheroit-ilde  m'accorder  le 
»  fenument  de  la  pi  tie  ?  il  eft  bien  faible  £U  prix  des 
*>  tniens.  Que  lacaufede  ma  fin  foit  un  fecret  eternel 
»  entre  vous  &  m©i ;  que  fur-tout  mylord  ignore  a  ja- 
»maisjafqu'a  cue!  point  j'etois  iradigne  de  fes  bon- 
:p»  teJ.  All !  quelle  idee  j'emporce  dans  le  tombeau  ! 
so  que  mamemoire  du  moins  fe  fauve  de  la  fletriflure 
»  de  ma  vie!  Me  refuferiez  vous  ce  bienfait  ?  lorfque 
j»  vous  lirez  ces  mots  ,  je  ne  meriterai  plus  votre  co» 
»1ere  ;  je  iVexifterai  plus  :  le  poifon...  «. 

O  Dieu  ,  s'eorie  Nelly  \  elle  laiu«  tomber  de  fes 
mains  la  lettre  :  elle  entend  du  bruit  dans  1'apparte- 
iment  voifin  ,  elle  y  court ;  quel  objet  la  frappe  \  le 
malheureux  Salvini  jettant  les  dernie-rs  foupirs ,  &  le 
(debattant  contre  la  raort.  Neily  pouflfe  des  cris ,  elle 
vole  aux  domeftiques  :  —  Au  fecours  ,  au  fecours ! 
Saivini  fe  meuTt;il  s'eft  empoifonne  :  madame  Ri 
vers,  fa  fille,  toute  lamaifon  environnent  Finfortune 
jeane-horcme  ;  un  puiflant  antidote  lui  eftadminiftre 
par  UR  cfiirurgien  que  le  hazard  avoit  amene  au  cha- 
;  il  donnequelque  %ne  qu'il  refpire  encore ,  il 
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reprend  la  connaiffance  ;  fes  yeux  fe  r'onvrent  5  la 
premiere  perfonne  qu'if  apperc.oit  eft  Nelfy  ;  IF  !us 
dit  d'ane  voix  ba/Fe  :  quoi !  mifs  ,c'eflr  vous  qui  me 
rappellez  au  jour  ! 

Salvini  revint  en  effjt  a  la  vie  pour  etra  fans  douts 
plus  criminel  £  plus  malheureux-. 

Madame  Rivers  fut  curieufe,  dans  fafuite ,  de  fg;a- 
votr  comment  fa  fille  avoit  decouvert  que  fe  peintre 
'  s'etoit  empoifonne:  Nelly  rre  lui  fit  qtre  la  molrie 
de  la  confidence  ;  elle  avoua  qu'eUe  avoit  trauvc  un 
billet  oui  Salvini  rendoit  compte  du  genre  de  more 
qui  termino-it  fes  jours ,  fe  plaign-ant  d*une  mefanco- 
lie  a  laquelle  11  ne  pouvo-it  refi-fter  ;  elle  ajauta  qu'elle 
avoit  dechire  cet  ecrit  ,  &  elle  fe  garda  bien  de  re 
veler  le  motif  veritable  qui  entrainort  cet  infoi  tune 
au  tombeau ;  elle  epia  1'accafion  deparler  a  I'ltalietr , 
lorfqu'ils  fe  trouveroient  feuls  ;  elle  faifit  1'inftanr. 
Salvini  >  lui  dit  Nelly ,  vous  voyez  que  je  fcais  me 
taire.  Ce  n'eft  pas  la  ce  que  vous  m'aviez  promis. 
J'ai  fait  tout  ce  que  l'humanite,je  dirai  meme  la  conv- 
paflion  m'ordonnoit.  Voila  votre  fante  retabSie.  Re- 
prene,z  cette  lettre  qui  pourroit  e"clairer  u;i  myftere 
qu'on  ne  fgayroit  tem'r  trop  cache  j  je  vous  la  rends -x 
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rnais  a  une  condition  a  laquelle  il  faut  abfolumerse 
vous  foumettre  :  parrez  ;  allez  trouver  mylord  ;ob- 
tenez  dc  lui  qu'il  vous  laifTe  retourner  en  Italic  :  ne 
nous  revoyons  jamais  ,  &  puiffiez  vous  oublier  vos 
fautes,comme  ja  veux  les  oublier  .'Je  vousdonne  ma 
parole  qu'Adelfon  ni  perfonne  ne  feronc  inftruus 
des  raifons  qui  m'ont  fait  exiger  votre  depart  :  mais 
je  vous  le  repete :  hatez-  vous  de  quitter  1'Angleterre ; 
j'epargne  un  chagrin  violent  a  mylord  ,  &:  a  vous  .,  la 
honte  de  foutenir  la  prefence  d'un  bienfaiteur  que 
vous  outragez.  —  Je  le  f^ais  )mifs ;  je  f9ais  que  je 
fuis  le  plus  criminei  des  hommes ,  un  monftre  ^  vos 
yeux ,  a  mes  propres  regards  ,  qu3  la  terre  ,  le  ciel 
tout  me  condamne..  Ehlpourquoi  m'avez-vou§  rap- 
pelle  a  la  vie  ?  —  Pour  connaitre  le  repemir ,  Sal- 
vini ;  pour  rougir  d'avoir  abufe  de  la  confiance  de 
mylord ;  vivez  pour  pleurer  eternellement  votre  faute. 
Je  vous  1'ai  promis  :  j'obferverai  le  fecret.  J'sban- 
dom?  aux  remords  le  foin  de  votre  punition...- — 
Cruelle  !  &  c'eft  ainfi  que  vous  m'arrachez  du  fein  de 
la  mortlje  ne  fentoisplus  mes  tourmentsrvotre  image 
avoit  fui  de  moncceur...  Ah  !  pardonnez  a  moa  trou 
ble  ••>  je  fais  ferment  a  vos  pieds  de  ne  plus  vous  entre- 
tenir  d'une  malheureufe  paflion...que  je  fubjuguerai  j 
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fouffrez  dumoins  que  je  jouifTe  de  vorre  vue;  ne  m'eiv 
viez  pas  la  douceur  de  vivre  aux  lieux  que  vous  ha- 
bitez  ,  de  refpirer  1'air  que  vous  refpirez... —  Non, 
Salvini ,  non ,  vous  ne  refterez  point  dans  ce  fejour. 
Les  fentiments  qui  m'attachent  a  mylord  le  titre  de 

*•  V 

fon  epoufe  que  bientot  je  vais  porter  ,  la  raifon ,  la 
bienfe'ance  ,  ce  que  je  dois  a  mon  mari  futur  ,  a  moi- 
meme,  tout  vous  impofe  la  neceffite  departir  promp- 
tement :  fi  vous  vous  obftinez  a  demeurer^craignez.,. 
—  Achevcz  ,  mifs  ,  je  vousentends  ..  ce  nefera  pas 
vous  qui  decouvrirez  a  mylord  un  crime  *  dont  je  ne 
fuis  que  trop  puni  :  femme  barbare ,  ce  fera  moi  , 
&  j'y  cours.  Je  ne  lui  cacherai  rien  :  il  fgaura  a  quel 
point  je  vous  adore ,  que  je  meurs  de  cet  amour  fi 
malheureux  ;  il  lira  dans  mon  cceur  j  je  Toffrirai  a 
fes  coups :  je  me  precipiterai  au-devant  de  fon  epee  j 
qu'il  le  dechire  ce  coeur  miferable  ,  ce  cceur  qui 
ne  peut...  Ah  !  mifs ,  vous  m'ordonnez  de  vous  fuir  1 
eh !  la  morr  me  parair  cent  fois  moins  cruelle  que  d'e 
tre  prive  de  votre  prefence  ...  je  vous  idolatrerai  en 
fecret ;  vous  ferez  la  divinite  inconnue  a  qui  j'adref- 
feraitousmes  vceux  ;  je  garde rai  le  filence3  oui  ,  je 
le  garderai...  —  Et  ce  filence  meme  eft  offenfant 
pour  Adelfon  &  pour  rnoi :  vous  me  prometcez  de 
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contraindre  un  penchant  dont  ncus  fommes 
trois  blefies  ,  &  vous  orez  m'en  parler  encore  !  il  eft 
imuile  de  nous  abufer  1'un  &  Pautre  5  vous  m'o- 
beirez  ;  vous  obeirez  a  !a  raifon  ,  a  i'honneur  j  nous 
nous  fe'parerons. 

Nelly  fe  levoit  pour  retourner  vers  madame  Ri 
vers  qui  fe  promenolt  dans  le  pare.  —  Je  ne  vous 
quitterai  pas ;  c'eft  a  vos  pieds  que  je  veux  perdre- 
la  vie  ;  e'en  eft  fait ,  mon  foi?t  eft  d'etre  le  plus  cri- 
minel  des  hommes  ,  &  je  me  jette  dans  le  precipice  j- 
la  raifon  ,  la  vertu ,  1'amitie,  la  reconnaiflance  ,  Thon- 
neur...  je  ne  les  connais  plus.  Vous  me  reduifez  aux 
plus  aftreufes  extremites  ;  vous  voulez  que  je  meure 
loin  de  vos  yeux  :  eh  bien  !  tremblez :  rien  ne  me 
fera  facre  ;  je  cours  a  ma  deftinee  ;  je  veux  etre  un 
inonft re  d'ingratitude  ,  de  perfidie  ;  je  veux  deteller 
'Adelfon  ...  je  lui  percerois  le  fein...- — Malheureux  J 
cju'aV3Z-vous  dit  ?  fortez  ,  fortez  ;  vous  me  faites  hor- 
reur !  -  Et  je  n'implore  que  votre  pitie  ;  voyez-mof 
dan?  le?  larmes ,  dans  1'egarement  du  defefpoir.  — 
iVous  pourriez  attenter  aux  jours  de  mylord,  de  vo 
tre  ami  ?  —  Qui  !  moi  !  etre  fon  aflaffin  !  j'aurois 
profere  un  pareil  blafpheme  !  jamais  ,  mifs  ,  jamais  je 
B' en  ai  eu  la  perifee :  ah  !  cju'Adelfon  foit  regompenf^ 
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par  vous  de  fes  vertus  !  qu'il  foit  votre  epoux  ...  & 
que  1'enfer  foit  dans  mon  cceur  ! 

Salvini ,  a  ces  mots ,  fe  retire  avec  precipitation  : 
il  trouve  le  moyen  de  faire  parvenir  a  Nelly  une 
lettre  ,  ou  il  employoit  les  expreffions  les  plus  for 
tes ,  pour  Taflurer  qu'il  dompteroit  cette  paflion  fi 
imperieufe  ,  &  qu'il  ne  luv  en  parleroit  jamais  ;  il 
ajoutoit  qu'avec  le  terns  &  la  reflexion  ,  il  repareroit 
fes  fautes ,  &  qu'il  ne  fe  rempliroit  que  de  la  recon- 
naiflance  due  a  mylord.  Nelly  ,  quoique  fans  expe 
rience  j  avoit  compris  que  1'Italien  n'etoit  pas  en  etat 
<je  s'acquitter  de  fa  promeffe  ;  elle  le  regardoit  com-t 
me  un  malade  dans  le  delire ,  incapable  de  former  la 
moindre  volonte  ,  &  de  fuivre  le  moindre  raifonne- 
inent ;  &  elle  etoit  determinee  a  tout  reveler  au  lord, 
lorfqu'ils  fe  reverroient ;  elle  evitoit  merne  de  feren- 
contrer  avec  Salvini ,  quoiqu'il  vint  tous  les  jours 
leur  rendre  vifite. 

Seroit-il  des  mouvements  que  notre  cceur  na 
f^auroit  maitrifer  ?  Quiconque  lira  cette  hiftoire  » 
doit  fe  dire  qu'une  fois  emporte  par  le  deborde- 
ment  des  paflions  ,  le  plus  vertueux  des  hommes 
commettroit  une  indifcretion  peu  excufable  d'ofer 
fepondre  de  fes  forces,  Eh !  qu'eft-ce  que  cette  ma!* 
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heureufe  fageffe  humaine  fur  laquelle  nous  nous 
puyons  ,  &  que  fommes-nous  ,  quand  une  puhTance 
fuperieure  nous  abandonne  a  notre  propre  faiblefle  I 
On  me  pardonnera  aifement  cette  courre  digreflion, 
quand  on  fe  remplira  de  la  fkuation  de  I'infortune 
Salvini.  Voyons-Ie  fe  debattre  fous  le  penchant  qui 
1'accabloit ,  eommeune  faible  proie  qui  fedebattroit 
fous  les  ferres  du  vautour.  II  concevoit  mille  projets 
qui  fe  detruifoient  tous ;  il  fortoit  du  chateau  pour 
jamais ,  &  il  y  rentroit  a  I'inftant;  fon  ame  s'cpuifoit 
fous  tant  d'aflauts  multiplies ;  elle  etoit  battue  d "agi 
tations  en  agitations,d'orages  en  orages  ;il  s'ecrioit  an 
milieu  des  nuits ;  il  voyoit  des  fantoines  mena9ants , 
des  fpectres  qui  I'eatramoient  au  fond  des  abimes ; 
tous  les  crimes  dans  leur  difformite  s'elevoient  cen 
tre  lui  ;  tantot  il  fe  proftemoit  aux  genoux  d'Adel- 
fon  ,  &  avec  des  torrents  de  Jarmes ,  il  lui  reveloit 
fes  egarements ,  &  lui  demandoit  pardon  de  fon  in 
gratitude;  tantot  c'etoit  aux  pieds  de  Nelly  qu'il 
couroit  jurer  un  eternel  amour  ;  il  dprouvoit  un  fre- 
miffement'  continuel  ;  le  moindre  bruit  1'epouvan- 
toit  ;  il  ne  goutoit  plus  le  repos.  Quelle  etoit  la 
fource  des  coupables  tranfports  &  des  malheurs  de 
Salvini  ?  On  ne  fgaurolt  trop  le  repeter  :  fa  complai- 
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fance  pour  les  premieres  imprefllons  qu'il  avoit  ref- 
fenties  a  la  vue  de  la  jeune  Anglaife.  S'il  cut  f£U. 
combattre  cesmouvements  dans  leur  naiflance ,  il  au- 
roit  triomphe  ,  il  cut  etc  peut-etre  le  plus  eftimable 
des  hommes :  mais  il  ne  lui  etoit  plus  poffible  de  re- 
tourner  en  arriere ,  &  il  fe  precipitoit ,  tece  baifTee  , 
contre  1'ecueil  qui  1'attendoit. 

Adelfon  mande  a  fes  deux  amies  qu'incefiTamment 
elles  recevront  des  nouvelles  agreables  ;  le  peintrc 
avoit  affifte  a  la  ledure  de  la  lettre  ;  il  lui  prend  un 
faifillement  dont  Nelly  penetra  facilement  lacaufe  ; 
n'en  doutons  pas ,  s'ecrie-t-il ,  lorfqu'il  eft  feul :  voila 
mon  arret  prononce  !  ils  vont  s'epoufer  !  s'epoufer ! 
Nelly... 

Depuis  ce  moment  ,  Ton  defordre  augmente  ;  il 
ne  fe  connait  plus  ;  il  n'a  plus  d'efperance  ;  il  a  les 
yeux  attaches  fur  Tautel  ou  fe  formera  cette  union 
que  jufqu'alors  il  n'avoit  contemplee  qua  de  loin  ;  foil 
imagination  enflammee  fuit  Nelly  dans  le  cours  ds 
la  ceremonie,  au  feftin  ,  jufques  dans  les  bras  d'un 
epoux  ;  c'eft-la  1'image  qui  redouble  &  attache  fa  fu- 
reur  ,  qui  lui  enfonce  mille  poignards  dans  le  fein  : 
jl  n'y  a  plus  de  frein  qui  le  retienne. 

,On  cut  dit  que  le  bouleverfement  de  fon  ame  f* 
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repandoir  fur  route  la  nature  :  im  tonnerre  afFreux  fe 
fair  entendre ;  la  foudre  tombe  en  un  long  tourbi  lion 
de  feu,  pres  du  chateau  :  ce  fpedlacle  ne  contribua  pas 
peu  a  echauffer  encore  davantage  1'effervefcence  des 
noirs  tranfports  qui  agitoienr  1'Italien.  On  nef£auroic 
revoquer  en  doute  1'empire  du  phyfique  fur  le  moral. 
Combien  defcelerats'ont  commis  de  fang  froid  de* 
crimes  atrnces  ,  dans  1'horreur  des  nuits  ,  qui  le  jour 
auroient  hefite  ,  &  peut-etre  cede  au  remords  ! 

Deux  carofles  &  des  domeftiques  a  chevat  entcent 
dans  la  cour  du  chateau  ;  plufieurs  femmes  defcen- 
dent  des  voitures  avec  des  corbeilles  a  la  main  ;  uti 
des  domeftiques  les  precede  ,  monte  precipitam- 
ment ,  &  remet  ce  billet  a  Nelly. 

93  Enfin  j  ma  divine  Nelly  ,  nous  avons  vaincu 

»  tous  les  obftacles  ,  &  nous  n'en  avons  plus  a  erain- 

y*  dre.  Je  vous  ecris ,  tranfportd  de  joie  :  mylord  due 

»  &  mon  oncle  vous  attendent ;  le  premier  veut  ab- 

»  folurnent  que  notre  mariage  fe  celebre  chez  lui  j 

»  nous  paflfcrons  meme  trois  jours  a  fa  terre  :  je  vous 

wenvoyedes  parures  que  vous  embellirez.  Hatez- 

»  vous  de  venir  faire  le  bonheur  d'un  homme  dont 

•»  1'ame  vole  au-dsvant  de  vous  ;  le  moindr-e  de'Iai 

*me  fait  mourir.  Mille  ten-drefles  a  notre  adorabk 
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*  mere  qui  voudra  bien  vous  accompagner.  Songcz, 
*>  que  je  compte  les  minutes. « 

»  P.  S.  Vous  amenerez  notre  ami  ;  il  faut  que  1* 
•M  fete  foit  complette.  « 

Auffitot  oes  femmes  entourent  Nelly  ,  la  rev6tenf 
des  plus  riches  habillements  ;  le  chateau  retentLflbit 
de  cette  heureufe  nouvelle  ;  Nelly  etoit  adoree  :  ja- 
mais  on  n'avoit  vu  plus  de  graces  reunies  a  plus  de 
modeftie  &  de  douceur  ;  les  ferviteurs  de  mylord 
rappelloient  de'ja  leur  chere  maitrefle.  Madame  Ri 
vers  remercioit  le  ciel  <l'une  protection  fi  vfible  ; 
clle  difoit  qu'ellealloit  mourir  contente  >  puifqu'elle 
voyoit  enfin  marier  fa  fille;  1'une  &  1'autre  fe  tenoient 
embraflees^n  verfant  ces  douces  larmes  qui  font  Pex- 
prerfion  du  plaifir  pur ;  les  carofles  etoient  avances 
dans  la  cour,prets  a  recevoir  madame  Rivers  &  Nelly ; 
Ja  premiere  ctoit  defcendue  avec  les  femmes  qui  de- 
voient  fuivre  fa  fille, 

Salvini  n'avoit  point  paru  ;  il  s'elance  ,  furieux; 
dans  la  cbambra  de  Nelly  ,  qui  etoit  feule.  Vous 
voila  ,  lui  dit-elle  !  rnylord  me  charge  de  vous  ame- 
ner :  mais  ]e  crois ,  ajome-t-elle  en  le  regardant  avec 
une  forte  de  fermete  ,  que  vous  ferez  mieux  derefter 

ici.  —  Et  vous  allez  done  1'epoufer  ? Ge  joui 

meme.  Adi  g  ;  puifliez-vous... 
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Salvini  ne  la  laifTe  pas  achever  ;  il  attache  fur  ells 
un  ceil  etincelant  de  rage  ,  tire  fon  epee ,  &  la  plon- 
ge  dans  le  fein  de  la  malheureufe  Anglaife ,  qui  tom- 
be ,  en  ne  proferant  que  ces  mots  :  Adelfon  !  6 
mon  Dieu  !  Des  domeftiques  accourent  au  bruit  de 
la  chute  ;  Salvini ,  comme  pofTede  des  furies ,  leuc 
dit :  oui  ,  je  viens  d'immoler  ce  que  j'avois  de  plus 
cher  ;  &  il  veut  ramafler  fon  epee  &  s'en  frapper ; 
on  fe  jette  fur  lui ,  &  on  le  traine  fans  connaifTance 
dans  un  autre  appartement. 

Madame  Rivers  qui  ne  voyoit  point  arriver  fa 
fille ,  s'impatiente  >  remonte  5  &  court  a  fa  chambre ; 
elle  la  voit  fans  vie,&  nageant  dans  des  flots  de  fang : 
—  Ma  fille  !  c'eft  la  feule  parole  que  puifle  pronon- 
cer  cette  miferable  mere  ;  elle  court  1'embrafler, 
lui  prodigue  tous  les  fecours  ,  ne  peut  plus  douter 
qu'ils  font  inutiles  ;  elle  1'inonde  d'un  torrent  de 
larmes  ,  fe  meurtrit  la  poitrine  ,  poufle  des  cris  af- 
freux ;  fa  voix  s'ouvre  un  paflage  a  travers  1'abon- 
dance  des  fanglots ,  pour  demander  de  quelle  main 
part  cet  afTafTmat :  on  lui  nomme Salvini:  —  Salvini! 
grand  Dieu  !  on  lui  apprend  qu'il  n'eft  plus  au  cha 
teau  j  qu'on  a  voulu  lui  epargner  la  pretence  du 
meurtrier  ,  &  qu'il  eft  tranfporte  a  Londres  fous 
une  garde  fure  ;  que  d'ailleurs  il  eft  dans  un  acca- 
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KSerrvent  qui  ne  !ui  a  pas  permis  de  dire  un  feul 
mot ,  &  qu'on  ignore  pourquoi  il  s'eft  fouille  d'un 
meurtre  auffi  abominable.  Cette  malheureufe  fern- 
me ,  egarce  de  defefpoir  ,  tenoit  toujours  le  ca- 
davre  de  Nelly  ferre  centre  fon  fein ,  1'appelloit  fans 
cefle  fa  hlle  ,  fa  chere  fiile  ;  elle  n'a  que  la  force 
d'ordonner  que  perfonne  ne  forte  du  chateau  ,  f© 
chargeant ,  ajoute-t  ellc  ,  du  foin  de  faire  part  a  my- 
lord  d'une  nouvelle  fi  terrible. 

Adelfon  attendoit  Nelly  avec  tous  les  tranfports 

de  1'amour ;  il  tiroit  a  chaque  inftant  fa  montre  : 

Oh  !  fi  elle  m'aimoit,comme  je  1'adore  !  elle  auroit 
vole  ici ;  qui  peut  la  retenir  ?  Il  retournoit  vingt 
fois  fur  le  chemin  ou  elle  devoit  paflTerjl  demandoit  a 
tous  ceux  qu'il  rencontroit,  s'ils  n'avoient  point  vu 
deux  carofies  efcortcs  de  domefliques  :  on  ne  lui  ren- 
doit  aucune  reponfe  fatisfaifante  ;  enfiiite  il  revenoic 
au  chateau  de  mylord  due ,  preildoit  encore  a  dc 
nouveaux  arrangements  pour  la  fete  ;  il  s'etoit  re- 
ferve  Is  plaifir  d'offrir  un  bouquet  de  diamants  a  fa 
chere  epoufe  ;  c'eft  le  nom  qu'il  lui  donnoit  deja. 

La  nuit  approchese]le  arrive.  Adelfon,  ne  pouvant 
plus  refifter  a  fon  impatience,  s'echappe  en  fecret,  fans 
gvertir  les  deux  lords  ,  monte  a  cheval ,  fuivi  d'ua 
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feul  poftillon  ,  &  fe  rend  a  toute  bride  jufqu'auJe 
murs  de  Ton  chateau.  II  donne  ordre  au  poftillon 
de  1'attendre;  il  avoit  la  clef  d'une  des  portes  de  Con 
pare  ;  il  va  fans  bruit  a  1'appartement  de  Nelly, 
&  ouvreavec  la  meme  precaution  ,  dans  le  defTein  de 
fe  procurer  ainfi  qu'a  Nelly  uns  furprife  agreable. 

Quel  fpe&acle  ,  quel  fpedacle  pour  1'infor- 
tune  lord  !  plufieurs  perfonnes  dans  differentes  atti 
tudes  de  douleur  ,  un  flambeau  quieclairoit  a  peine, 
Una  femme  echevelee  ,  mourante  dans  le  defefpoir , 
£tendue  fur  un  cadavre  dont  le  fang  ruifleloit  a  gros 
bouillons  par  une  large  bleflure  !  il  recule  de  ter- 
reur  ;  il  reconnait...  Nelly  ,  s'ecrie-t-il  !  &  il  va  fe 
precipiter  fur  ce  corps  enfanglante. 

Ce  font  la  de  ces  fituations  dechirantes  auxquelles 
I'efFort  du  pinceau  ne  fgauroit  atteindre. 

On  accourt  aupres  de  mylord  ;  madame  Rivers 
elle-meme  fort  de  fon  accablement,&  hauflant  un  peu 
la  tete  d  a  la  vue  d'Adelfon  qu'elle  n'avoit  point  ap- 
pei'9U ,  elle  redouble  fes  cris.  Le  lord  a  la  bouche 
coliee  fur  la  bleflure  de  fa  malheureufe  maitrefle:il 
veut  retenir  fon  fang  ;  il  penfe  la  rappeller  au  jour: 
Nelly  !  ma  chere  Nelly ,  repete-t-il  plufieurs  fois  ! 
puis  il  retombe  dans  la  ftupeur  de  la  douleur  pro- 

fonde  3 
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fonde  ;  enfuite  p*ein  de  la  fureur  du  defefpoir ,  & 
au  milieu  des  fanglots :  queJ  eft  le  monftiejdemande- 
t-il ,  qui  me  la  ravit  ?  Au  nom  du  peintre  ,  la  foudre 
a  renverfe  Adelfon  fur  la  terre  :  —  Salvini !  mon 
ami .'  Salvini  ! 

II  fe  leve  ,  enflamme  de  rage  :  —  Ou  eft-il  ? 
ou  eft-il  ?  oii  eft  cet  horn  me  infernal  ?  que  je  lui  de- 
chire  . .  que  je  lui  devore  le  coeur  !  Madame  Rivers 

court  en  pleurant  au-devant  du  lord  : Le  mife- 

rable  eft  fur  le  chemin  de  Londres ;  c'eft  a  la  juf- 
tice  a  1'accabler  de  fes  rourments.  Adelfon  fe  rejet- 
tant  fur  le  corps  ,  le  prefle  dans  fes  bras  :  — Qus 
lui  avoir  fait  cette  adorable  ,  cette  innocente  creatu 
re  f  On  lui  repond  qu'on  ne  fgait  point  quel  motif  a 
pu  le  porter  a  cette  atrocite.  —  Salvini  ...  quoi  ! 
Nelly  !  Nelly  !  tu  m'es  enlevee  !  &  par  quels  coups ! 

Adelfon  eft  replonge  aupres  de  madame  Rivers 
dans  fon  fommeil  de  douleur  i  tousles  deux  paflent  la 
nuit  dans  cette  horrible  fituation  ;de  terns  en  terns 
le  lord  pouiToit  des  rugiflements. 

Mylord  due  &  mylord  Bermond  ont  etc  inftruits 
de  cette  efFrayante  cataftrophe ;  ils  accourent;  on  veut 
eloigner  cet  infortune  de  ces  objets  affireux  ;  c'eft 
alors  qu'eclate  toute  3a violence  de  fes  tranfports.  — 
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Vous  ne  m'arracherez  point  a  ces  reftes  inanime*s  » 
je  les  embraflerai ;  je  les  baignerai  de  mes  larmes ; 
}'y  attacherai  mon  ame  jufqu'au  dernier  foupir;  qu'on 
m'enfevelifle  avec  elle  ;  que  ie  tombeau  nous  reunif- 
fe  :  je  i'ai  perdue  ...  quand  elle  etoit  dans  mes  bras ! 

Son  oncle  verfe  des  pleurs  avec  Jui  ,  &  tente 
de  Ie  confoler  ;  il  le  repoufle  ,  il  n'entend  rien  :  — • 
Qu'on  ne  me  parle  point  de  confolation  ;  je  n'en  veux 
point ;  je  n'en  voudrai  jamais  ;  plus  de  parents  ;  plus 
d'amis  ...  ah  !  c'eft  un  ami !.. 

II  s'arrete  a  ce  mot ,  &  cherche  a  fe  percer  de  fon 
epee.  On  trouve  moyen  de  s'en  faifir ;  on  employe 
la  force  pour  lui  derober  Tappareil  funeraire.  II  com 
bat  tous  les  efforts  ;  il  s'elance  au  cercueil  qui  ren- 
fer moit  la  rnalheureufe  Nelly  ,  la  prefTe  encore  con- 
f re  fon  fein  ,  j«tte  des  cris  douloureux'.,  veut  fe  pre- 
cipiter  dans  la  fofle  j  mylord  Bermond  &  madame 
Kivers  le  ramenent  malgre  lui  dans  fon  apparte- 
ment,  ou  il  eft  garde  avec  foin  ;  le  delire  s'en  empare , 
&  I'on  craint  meme  que  fa  raifon  ne  foit  alteree. 

Salvini  etoit  a  Londres  ,  dans  le  fond  d'un  noir 
cachot ,  couche  fur  une  pierre  ,  ecrafe  fous  le  far-* 
deau  des  chaines  ,  tourmente  par  les  images  de  Nelly 
&  d'Adelfon  ,  ne  refpirant  que  fa  fin  ,  &  ne  pouvant 
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ie  la  procurer  ,  s'effbi^ant  de  tromper  les  precau 
tions  qu'on  avoit  prifes ,  &  de  fe  brifer  la  fete  ;  il  ne 
parloit  point,  8:  fe  renoit  toujours  penche  vers  la  terre. 

Appelle  devant  les  juges ,  1'Italien  n'afFaiblit  point 
1'horreur  de  fon  crime  :  il  ne  deguife  aucurte  circonf- 
tance  ,  &  fe  reconnait  le  plus  coupable  des  Iiommes ; 
Ja  feule  grace  qu'il  intercede  de  la  pitie  humaine  ,  eft 
la  prompte  execution  de  fa  fentence  ,  avouant  que 
tomes  les  tortures  que  la  jufKce  etoic  en  droit  de  lui 
faire  fouflfrir ,  ne  feroient  point  comparables  aux  fup- 
plices  qui  lui  de'chiroL-nt  le  cceur. 

Le  temps  ne  diminuoit  rien  de  rextremc  douleur 
d'Adelfon  ;  fon  oncle  1'inftruit  enfrn  du  motif  qui 
avoit  arme  la  rage  du  peintre  contre  les  jours  de 
Nelly  :  a  cette  decouverte  ,  la  fureur  du  lord  fe  porte 
a  de  nouveiles  violences ;  il  reffemble  a  un  homme  qui 
ayant  eii  un  bandeau  fur  les  yeux  ,  fe  le  verroit  tout  a 
coup  enlever^  feroit  frappe  d'un  jour  affreuxjil  accufs 
fon  horrible  aveuglement ;  il  fe  rappelle,  en  deteftant 
la  confiance  &  1'amine  ^  une  infinite  de  circonftan- 
ces  qui  auroient  du  1'eclairer  ;  il  parle  de  courir  a 
Londres,pour  a!!er  epuifer  fa  vengeance  fur  rafTaflin  ; 
&  le  percer  de  mille  coups :  mylord  Bermond  conti-. 
nue  de  le  retenir, 

Gij 


ADELSON    ET    SALVINI, 

Adelfon  adrefle  une  lettre  detaillee  aux  juges  qui 
devoient  prononcer  contre  Salvini.  II  y  tra9oit  une 
vive  peinture  de  tous  les  bienfaits  dont  il  avoit 
comblece  malheureux  :  »  J'ai  fait  plus  encore,  ajou- 
»  toit-il  dans  cec  ecrir :  je  1'ai  aime.  Je  m'applaudif- 
»  fois  d'avoir  trouve  un  ami !  Ie  perfide  !  &  il  a  ofe 
»  infulter  a  mon  aveugie  fecurite  ,  me  trahir  quand 
»]e  lui  ouvrois  mon  fein  !  concevoir  des  defirs  , 
»  avoir  une  paffion  efirenee  pour  une  femme  !..  elle 
»  n'eft  plus !  &:  c'eft  lui  qui  me  1'enleve  ,  qui  lui  donne 
Alamort  !  Jl  a  pu  fans  pitie  enfoncer  1'epee  dans  ce 
»  cccur  ...  qu'il  perifle  ,  qu'il  periffe  !  il  faut  imagi- 
Z3  ner  des  peines ...  1'Angleterre  ,  1'univers  entier 
»  n'en  ont  point  d'aflez  cruelles.  Oh  !  s'il  pouvoit  re- 
53  naitre  pour  mourir  cent  fois  !  c'eft  fur  fon  coeur , 
»  c'eft  fur  fon  traitre  cceur  qu'il  faut  attacher  la  vio- 
33  lence  des  tortures.  Que  le  fer  .,  la  flamme  !..  il  ne 
w  foufFrira  point  affez. 

»  Surtout  prenez  bien  garde  qu'il  n'expire  trop  tot. 
s>  Ah  !  le  barbare  !  fut-il  dechire  par  'mille  fuppli- 
>y  ces ,  fentira-t-il  mes  tourments !  « 

C'eft  ainfi  que  1'infortune  lord  entretenoit  une 
douleur  furieufe.  C'etoit  une  flamme  devorante 
qui  demandoit  a  fe  repandre  j  il  profite  d'un  moment 
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de  negligence  de  fes  furvc';l!ans ,  prend  le  chemirr  de 
Londres  ,  &  vole  a  la  prifon  de  Salvini. 

II  entre  ,  precede  d'un  geolier  :  —  L'afFaflin  de 
Nelly  !  &  auflitot  il  fe  precipite  ,  Ton  epce  nue  ,  fur 
le  peintre.  Salvini  leve  la  tete  ,  &  s'ecrie,  en  fecouanc 
fes  chaines ,  &  reculant  de  te.  reur  contre  la  muraille : 
Adelfon  !  Adelfon  !  je  ne  puis  me  cacher  dans  les 
cntraillies  de  la  terre  !..Ah  !  dit-il  an  geolier  qui  arrete 
le  bras  pret  a  frapper  .,  laiflez-le  m'arracher  la  vie  ... 
ce  fera  le  comble  de  fesbienfaits. 

Et  il  rabbaifle  fon  front  tenebreux ,  &  fe  replonge 
dans  fon  accablement. 

Quo! !  repond  le  lord  ecumant  de  rags ,  on  m'em- 
pechera  de  dechirer  fon  ceeur !..  Monftre  ...mifera- 
ble  !  fcelerat  qu'a  vomi  1'enfer  !  tu  as  pu  etre  mon 
rival ,  percer  un  fein  !..  que  je  me  baigne  dans  fon 
fang  !..  que  je  m'en  abreuve  !  route  mon  ame  en  a 
foif! 

Le  geolier  fait  de  nouveaux  effort?  pour  retenir 
1'Anglais  qui  fe  debattoit  entre  fes  mains ,  tou,ours 

impatient  de  fondre  fur  Salvini. Ah  !  mylord  , 

mylord ,  ou  vous  emporte  la  vivacite  ?  cette  action 
ne  feroit  pas  digne  de  vous  ;  abandonnez  a  la  juitice 
la  punition  de  ce  ciiminel, 

G* .. 
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Adelfon  garde  quelques  moments  le  filence  ;  fa  fu- 
reur  fe  reveille  :  —  II  ne  me  fera  point  permis  de  me? 
venger  ,  quand  il  a  pu  trancher  des  jours  ...  6  1'ame 
la  plus  deteftable  !..  que  ne  m'immolois-tu  ?  j'aurois 
pu  en  mourant ,  te  pardonner  ...  mais  tuer  Nelly  ! 
tuer  Nelly  !.. 

Il  tombe  fur  un  bane  de  pierre,accable  de  fon  de* 
fefpoir  -}  Ton  epee  lui  ecbappe  ;  deux  ruifloaux  de 
pleurs  coulent  le  long  de  fes  joues :  — Dis-moi  done, 
mife:  able  !  dis  :  parle ;  quel  demon  t'a  enflamme  ?  qui 
te  portoita  un  meurtre  auffi  execrable ,  auffiinoui  ? 
repons  .,  repons.  • —  L'amour  :  voila  la  fource  de  mes 
egarements  ,  de  mes  horribles  egarements...  —  L'a 
mour  s  barbare  !  &  depuis  quand  1'amour  fait-il  com- 
mettre  des  afTafTinats  ?..  Sgais-tu  de  quel  crime  tu  t'es 
fouilie  ?  —  De  tous.  Je  fuis  un  monflre  de  perfidie, 
d'inhumanite  ...  d'ingratitude,  le  plus  abominable  des 
fcelerats ,  au-deffous  des  betes  les  plus  feroces ;  ne  ve- 
nez  point  me  montrer  mes  forfaits ;  mon  cceur  vous  a 
prevenu  ;  il  a  prevenu  mes  bourreaux...  Adelfon  .., 
vous  etes  bien malheureux !..  vous  n'avez  pas  une  idee 

de  mes  tourments. Tu  as  donne  la  mort  a  tout  ce 

que  j'adorois !..  peux-tu  fouflrir  aflfez  ?  — -  Non  ,  je  le 

is  ;  quelque  violent  meme  que  foient  mes  re- 
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mords ,  Us  feront  toujours  au-deffous  de  mon  crime ... 
il  eft  affreux !..  Ah !  laiffez-moi ,.  fuyez  ,  fuyez ;  votre 
prefence  ajoute  encore  au  fupplice  qui  me  dc'chire. 

Le  lord  eft  fuffoque  par  les  larmes.  —  Es-tu  bica 
penetre  de  route  1'horreur  de  mes  maux  ?..  J'cn  vois 
1'auteur  !  —  Oui ,  je  fens  ce  que  c'eft  que  d'avoir 
perdu  Nelly  ...  je  vous  ai  rendu  le  plus  infortune  des 
hommes ,  &  j'en  fuis  le  plus  criminel.  Je  pourrois 
chercher  a  vous  paraitre  moins  coupable  ,  en  vous 
peignant  tous  les  combats  que  j'ai  eprouves .,  les  re- 
voltes  d'uneame...  qui  n'eroit  pas  nee  pour  le  crime; 
non  ,  elle  n'etoit  pas  nee  pour  le  crime  :  mais  loin  de 
1'adoucir  ,  je  veux  irriter  votre  indignation  ;  votre 
pitie  me  puniroit  trop  ;  je  ne  la  merite  point  ;  je  ne 
merite  que  votre  haine  ,  vocre  vengeance  ,  les  tor 
tures  les  plus  cruelles  ...  j'ai  manque  a  la  terre  ,  au 
ciel ,  a  tout  :  je  fuis  le  bourreau  de  mon  bienfaiteur , 
de  mon  ami ...  de  Nelly  ! 

Et  a  ce  mot  la  voix  de  1'ltalien  fe  perd  dans  uae 
abondance  de  fanglots ;  il  reprend  : 

Qui  vous  amene  en  ces  lieux  ?  vous  voulez  m  oter 
la  vie !  Ah  !  cette  mort  cut  etc  trop  douce  pour  moi..., 
Mylord  ,  c'eft  un  trepas  infame  ,  c'eft  1'echaffiut 

G  iv 
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m'attend ,  &  j'irai  m'y  couvrir  aux  yeux  de  Londres 
de  route  I'ignominie  qui  doit  me  punir. 

II  ajoute  en  pleurant  avec  plus  d'amertume  :  mais 
'Adelfon ...  fgachez  que  vous  m'avez  toujours  ere  cher. 
—  Je  t'al  toujours  ete  cher !  &  c'eft  par  tes  coups  que 

H| 

je  perds  ce  que  jYimois  mille  fois  plus  que  moi-meme  ! 
Cruel ,  rends-moi  ,  rends  moi  Nelly,  tu  me  1'as  ra- 
^ie  ,  &  c'eft  pour  jamais  !  &  pourquoi  1'immoler  a 

ta  rage  ? J'aimois ;  je  n'etois  point  aime  ,  &  vous 

1'e'tiez  ;  vous  alliez  pofTeder  tous  ces  charmes...le 
premier  moment  ou  j'ai  vu  Nelly,  m'a  enleve  mon 
repos  ,  tna  raifon,  ma  vertu  ...  j'ai  tout  oublie.  Mon 
amour  a  ete  plus  fortquemareconnaiflTance  ;  j'ai  com- 
battu  vainement :  je  n'-ai  p'i  vaincre  1'afcendant  qui  me 
fubjuguoit.  Apprenez  que  j'ai  tente  deux  fois  de  fi- 
nir  des  jours  qui  m'etoient  en  horreur  ;  j'ai  voulu 
employer  le  fer ,  le  poifon  ;&  Nelly ,  fervices  cruels! 
m'a  deux  fois  fauve  la  vie.  Souvenez-vous  de  1'avenru- 
re  de  la  promenade  fous  les  murs  du  pare  ;  a  quelque 
cegre  d'aveuglement&  de  fureurque  fut  ma  paffion, 
1'amitie  cependant  1'emporta :  je  ne  pus  me  refoudre:a 
recueillir  le  fruit  de  mes  perfidies ;  je  n'eus  pas  la  force 
de  vous  trahir  ;  jugez  quel  empire  vous  conferviez 
fur  mon  cceur ,  tandis  que  j'aurois  bouleverfe  la  na- 
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ture  entiere  ,  fi  j'en  euiTe  ere  !e  maitre  ,  pour  obre- 
nir  un  feul  regard  de  Nelly  !  Rappel'ez-vous  que , 
lorfque  mylord  Eermond  vous  fit  venir  chez  mylord 
due  ,  je  vous  preflai  de  m'emmener  avec  vous  ...  il 
irfa  etc  impofllble  de  me  derober  a  mon  horrible 
deflinee  ;  il  la  faut  fubir.  Je  fervirai  d'exemple  eter- 
nel  de  la  faiblefle  5  ou  plutot  de  la  perverfite  hu- 
maine.  Oui ,  vous  m'avez  comble  de  bienfaits ;  oui , 
vous  m'avez  aime  ;  vous  avez  epancbe  votre  ame 
dans  mon  fein  :  pour  vous  recompenfer ,  j'ai  ece  un 
ingrat ;  j'ai  poignarde  la  plus  adorable  des  femmes... 
tout  ce  que  vou^  aimiez  ...  rout  ce  que  j'aimois  !  Con- 
cevezla  violence.rexcesmonflrueuxd'une  paflion  qui 
m'enHamme  encore  ,  qui  ne  s'eteindra  qu'avec  moi , 
&  fremiiTez  d'horreur :  au  milieu  des  douleurs ,  des 
remords  j  des  tiraillements  de  cccur  ou   je  fuis  en 
proie  ,  je  doute,oui ,  je  doute  que  j'agifle  autrement  > 
{ije  me  retrouvois  dans  la  meme  fuuation.  Qu'on  me 
prepare  les  plus  effroyables  fupplices  .,  que  j'expire 
de  mille  morts :  mais  qu'on  fe  hate  de  me  delivrer 
de  l'exiftence;c'eft  tout  ce  que  j'ofe  folliciter  de  vo 
tre  commiferation ,  de  votre  generofite...  Notre  ame 
eft  immortelle  :  il  faudra  done  qu'ecernellement  la 
mienne  foit  dechiree  du  regret  inutile  d'avoir  man 
que  au  meilleur  des  hommes  1 
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Adelfon  court  au  prifonnier.le  preflTe  dansfes  bras , 
en  fremifTant  de  tous  fes  membres  :  -  -  Ah  ,  malheu- 
reux  !  tu  fus  monami  f  &  avec  la  meme  precipitation, 
il  Ie  quitte ,  &  fort  de  ce  fejour  de  crime. 

Le  lendemain  ,  Salvini  entend  au  milieu  de  la  nuit 
ouvrir  la  porte  de  fon  cachot ;  il  ne  doute  pas  que  ce 
ne  foit  1'arret  de  fa  condemnation  qu'on  vient  lut 
annoncer  :  II  reconnait  a  la  faveur  d'une  faible  clar- 
te ,  un  de  fes  geoliers ,  qui  lui  remet  une  lettre  avec 
une  bourfe  pleine  d'or  ;  le  premier  mouvement  du. 
peintre  le  porte  a  ouvrir  la  lettre  ;  il  lit : 

s>  Ta  fentence  eft  prononcee  ;  dans  deux  jours,  on 
»  te  traine  a  Tyburn ,  pour  y  fubir  la  fin  ds  tes  pa- 
w  reils.  Je  n'ai  point  cherche  a  fiechir  la  rigueur  des 
»s  loix  ;  elles  ont  du  s'armer  contre  toi  de  route  leuir 
«  feverite  :  tes  mains  font  teintes  encore  du  fang  de 
»  Nelly :  quelle  image  !  horrible  meurtrier  !  c'eft  fans 
=o  doute  t'etre  fouille  de  tous  les  crimes  !  c'eft  moi , 
33  c'eft  ton  bienfaiteur  que  tu  as  afTaffine  ,  dor.ttu  as 
»  dechire  le  fein...Profite  d'un  fentiment  de  compaf- 
93  fion  qu'il  eprouve  :  1'homme  qui  te  rendra  cette 
>5  lettre  avec  de  1'argent  ,  eft  charge  de  brifer  tes 
»  chaines.  Va ,  fuis ;  hate-toi  d'abandonner  cette  con- 
»  tree  dont  tu  ne  devois  jamais  approcher  :  va 
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»  hir  d'aiures  amis ;  vas  immoler  ce  qu'ils  auront  de 
»  plus  cher ;  ofe  vivre  ,,  fi  tu  le  peux.  Pour  moi ,  je 
»  vais  expirer  dans  ces  tourments  du  coeur  qui  dc- 
»  vroient  faire  ton  fupplice.  « 

Ma  liberte  depend  done  de  vous  ,  dit  Salvini  an 
geolier,  apres  avoir  lu  attentivement  le  billet ,  &  en 
pou/Tant  un  profond  foupir  ?  — -A  1'inftant  mcme, 
je  vous  ote  vos  fers  ;  vous  fortez  de  la  prifbn ,  & 
nous  patterns  en  France  5  on  ne  s'appercevra  de  notre 
fuite  ,  que  lorfque  nous  n'aurons  plus  rien  a  craindre. 
II  faut  repondre  a  mylord  *  interrompt  le  psintre  ; 
je  n'implore  de  vous  qu'unre  grace  :  debarra'Jez  mes 
mains  de  ces  chaines  ...  que  j'ai  trop  merite  de  por 
ter  ;  vous  me  procurerez  enfuite  de  1'encre  &  du 
papier. 

La  commiflion  eft  executes  ;  le  geolier  derneure 
Interdit  :  il  ne  comprend  pas  d'ou  peut  nnure  1'in- 
difFerence  avec  laquelle  fon  prifonnier  a  pavu  ro- 
cevoir  une  nouvelle  fi  inefperee  ;  il  auroit  du  Ta 
livrer  aux  plus  vifs  tranfports ,  &  il  ne  lui  etoit  pas 
echappe  le  moindre  (igne  de  joie  ;  il  ecrit ,  a  la  Toni- 
bre  lueur  d'une  lampe ,  une  tres-longue  letcre  ,  & 
la  remet  au  geolier  avec  la  boarfe.  -  -  Com 
ment  !  que  faites-vous  ?  — Mylord  f£aura  mes  inten 
tions  jqu'il  ait  promptement  5  je  vous  fupplie  a  1'uue 
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&  1'aurre.  —  Vous  ne  voulez  done  pas  ?..  —  H3- 
tez-vous  ,  je  vous  en  conjure  :  courez  ch-ez  hii  ... 
n'eft-ce  pas  dans  deux  jours  que  je  fubirai  mon 
fupplice  ...  que  finiront  tous  mes  rourments  ?  — 
Oui  j  votre  arret  eft  prononce.  —  II  fuffit.  J'attends 
une  reponfe  de  mylord.  —  Et  vous  garderez  vos 
chaines  ?  —  Allez  j  accordez-moi  feulement  ce  que 
je  vous  demande. 

Adelfon  eftetonnederevoir  legeolier  qu'il  croyoit 
deja  loin  de  Londres  avec  le  malheureux  Italien.  Sa 
furprifeaugmente.quandil  jetteles  yeux  furl'argent; 
il  s'emprefle  de  lire  la  lettre  qni  1'accompagnoit. 

i3  N'ajoutez  pas  a  mes  crimes ,  en  ajoutant  a  vos 
33  bienfaits  ,  fi  cependant  c'ecoit  une  nouvelle  preuve 
»  de  votre  generofite  de  vouloir  me  fauver  la  vie  ;  il 
w  faut  que  je  la  perde  cette  vie  fi  odieufe ,  fi  crimi- 
33  nelle  ,  que  je  venge  la  nature  ,  1'amitie  ,  1'amour, 
»  le  ciel ,  qui  pour  me  punir  fans  doute  ,  m'a  aban- 
»  donne  a  1'ivrefle  d'une  paffion  dont  la  violence  ne 
»  pourra  jamais  fe  concevoir.  J'ai  tout  offenfe  ,  &  j'ai 
»  tout  a  reparer  ;  &  ce  ne  peut  etre  qu'en  fubiflant 
33  la  mort  la  plus  ignominieufe  :  1'ignominie  eft  le 
»3  premier  des  fupplices  pour  une  ame  qui ,  au  mi- 
93  lieu  des  exces  dont  elle  vient  de  fe  fouiller  ,  a 
*  conferve  encore  quelque  fentiment  d'honneur.  Her 
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5>las,  mylord  !  vous  m'avez  connu  vertueux  ,  fenfi- 

*>  ble  ,  reconnaifiant ,  &  je  me  trouve  devenu  le  plus 

»atroce  &  le  plus  vil  des  fcelerats  !  quel  change- 

33  ment!  quelle  chute!  Vous  devez  etre  perfuade  que 

»  j'ai  appris  a  mourir  :  mais  le  facrifice  de  mes  jours 

»  ne  feroit  pas  une  expiation  fuffifante  ;  fi  j'imagi- 

93  nois  une  fin  plus  affreufe  que  celle  qui  m'efr.  refer- 

M  vee  ,  je  1'implorerois  de  votre  bienfaifance  :  voila 

y>  le  fervlce  que  je  voudrois  encore  vous  devoir.  Ne 

«  penfsz  pas  que  je  vous  prie  de  faire  pafler  dans  mes 

35  mains  ce  qui  pourroit  me  delivrer  d'une  exigence 

M  que  j'abhorre  ,  &  qui  me  pefe  bien  plus  que  mes 

»  chaines  ;    je  vous  le  repete  :  la  reparation  feroic 

»  trop  au-defifous  du  forfa.it  ;  d'ailleurs  je  manquerois 

»acette  religion  dont  j'entrevois  enfin  les  terribles 

»  verites.    Mylord  ,  c'eft  a  Tyburn  qu'il   faut  que 

»  Ton  me  voye  finir  ,  couvert  de  Ja  fange  de  1'in- 

y  famie ,  &  [laiflant  une  memoire  a  jarnais  profcrite 

»  &  deshonoree...  Malheureufe  famille  !  etoit-ce  la 

»  Teclat  que  vous  promettoient  mes  premieres  an- 

»  nees  ?  une  eternite  de  tourments  ne  me  rendroit 

»  pas  mon  innocence  ;  je  Tai  perdue.  Je  dois  fentir 

«  toures  les  horreurs  de  la  more ;  je  ne  vous  ecris 

«  done  point  pour  me  fouftraire  a  cetce  more  qui  eft 
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*=  mon  unique  efperance  :  je  reclame  de  votre  coeuf 
»  ge'ne'reux ,  un  effort  bien  plus  fublime  ,  bien  plus 
»  eclatant ;  &  il n'y  a  qu'un  Anglais .,  qu'un  feul  hom- 
»  me  ,  il  n'y  a  qu'Adelfon  qui  foit  capable  de  ce 
»  prodige  de  grandeur  d'arne.  Je  fuis  un  monftre 
a>  fouille  de  tous  les  crimes ;  j'ai  commis  le  plus  hor- 
»  rible  des  meurtres  ;  j'ai  plonge  le  poignard  dans  le 
»  fein  d'une  femme  ...  c'eft  vous  .,  c'eft  vous-meme 
»  que  j'ai  afladlne.  Hcflas !  c'eft  plus  que  vous  encore ; 
y>  je  n'ai  pas  de  peine  a  le  concevoir.  Eh  bien  !  mal- 
»  gre  1'enormite  ,  la  multitude  de  tous  mes  attentats  , 
w  fachez  ce  que  j'ofe  attendre  de  votre  bonte  ,  de 
B  votre  vertu  :  fattends  que  vous  d'aignerez  m'ac- 
»  compagner  a  1'echaffaut  ,  que  mes  derniers  rer 
»  gards  fe  fixeront  fur  mon  bienfaiteur ;  vous  1'au- 
«  rez  toujours  etc  en  m'accordant  cette  derniere 
aj  grace.  Encore  une  fois  ,  je  fens  combien  je  deman- 
»  de ,  mais  c'eft  au  mortel  le  plus  fenfible  ,  c'eft  a 
»  Adelfon  que  je  fais  cette  priere  ^  &  il  ne  peut  me 
w  la  refufer.  <x 

P.  S.  »  On  vous  remettra  1'argent  qu'autrefois  je 
«  me  ferois  fait  gloire  d'accepter  ;  ces  dons  ne  me 
3>  font  plus  neceflaires ;  c'eft  votre  prefence  qu'inter- 
»  cede  mon  dernier  foupir  :  Adelfon.au  nom  de  Thu- 
»  man:te. « 
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Comment ,  s'ecrie  Id  lord  !  le  barbare  !  exiger  de 
jnoi  que  je  foutienne  encore  1'horreur  de  fa  vue  !.« 
&  pourquoi  ne  fe  derobe-t-il  point  ail  fupplice  ?  Ah  ! 
qu'il  vive  ,  qu'il  vive ...  fa  mort  ne  me  rendra  pas 
Nelly. 

A  ce  mot ,  il  fond  en  larmes  t  &  11  refte  quelque 
temps  fans  parler.  Mylord,  que  voulez-vous  que  jelui 
dife  ,  demande  le  geolier?  —  Qu'il  fatfifle  un  mou- 
vement  de  commiferation  ...  qu'il  merite  peu  ;  qu'il 
Cuie  avec  toi  «.  &  qu'il  me  laifle  mourir.  Ceft  lui  qui 
me  ravittout  ce  qui  pouvoit  m'attacher  au  monde  ;  il 
eft  tout  couvert  de  fon  fang,  &  il  ofe  ...  va,  fors,  que 
fe  n'entende  plus  parler  de  ce  miferablejreprens  cette 
foourfe  ;  qu'il  en  difpofe  a  fon  gre  ...  e'en  eft  aflez. 

Le  geolier  fe  retire  ;  mylord  court  a  lui :  — - 
Qu'il  fe  fauve  f  a  1'inftant  ...  je  fuis  bien  a  plain- 
dre  !  il  ne  me  manquoit  plus  que  de  fentir  de  la  pi- 
tie  pour  mon  bourreau ! 

Eh  bien  rs'ecrie  Salvini ,  en  revoyant  le  geolier ,' 
quelle  reponfe  ?  —  Que  je  brife  vcs  fers ,  &  que 
nous  quittions  promptement  TAngleterre  ;  mylord 
m'a  rendu  la  bourfe.  Ah  !  reprend  Pltalien  en  pleu- 
jrant  fur  fes  chaines  ,  j'aurois  cru  Adelfon  plus  ge- 
nereux,,.  Non  ,  je  ne  fuirai  point  ;  il  faut  que  je 
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meure  ,  &  du  fupplice  des  fcelerats  :  que  ne  puisne 
expier  mon  crime  par  mille  morts  encore  plus  af- 
freures  !  Mylord  me  renvoye  cet  argent  ?  je  vous  le 
donne  ;  je  voudrois  pouvoir  faire  davantage  ;  je  n'e- 
xige  de  vous  qu'un  fervice ,  qu'il  vous  fera  facile  de 
me  rendre  ...  mon  ami .,  je  n'ai  pas  toujours  etc  cri- 
minel ...  c'eft  1'amour  qui  m'a  plonge  dans  ce  ca- 
chot !  Je  ne  verrai  done  plus  Adelfon  ...  je  vous  en 
conjure  au  nom  de  cette  companion  qu'on  accorde- 
roit  au  dernier  des  etres  fouffrants  ,  lorfque  je  ne  fe- 
rai  plus  ,  allez  trouver  mylord  :  dites-lui  que  mon 
ame  a  toujours  ere  remplie  de  fes  bienfaits  ,  que  je 
1'ai  tcujours  tendrement  aime  ,  que  dans  1  egaremenc 
d'une  funefle  paffion  dont  je  n'ai  point  ete  le  mai-j 
tre  ,  il  n'eft  jamais  fbrti  de  mon  cceur,  qu'il  daigne 
pardonner  a  ma  memoire  ...  il  ne  me  pardonnera 
point  !.. 

Que  veux-tu  ,  barbare  ?  C'eft  tout  ce  que  peut  dire 
Adel'bn  5  entrant  avec  iirpetuofite  d^n-  !e  cachot,  & 
agite  des  plus  violems  traniports.  Sdvini  jette  un 
cri :  — Mylord  !  je  vous  revois  !  pars  ,  repond  le 
lord  ,  dent  le  trouble  augmente  ;  las  moments  font 
precuux  ...  fins  avec  cet  homme.  Il  s'adrefie  au  geo- 
lisr  :  otez  lui  fes  chaines  ,  &  qus  je  ne  le  voye  ja 
mais. 
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hiais.  —  Non ,  qu'on  me  laifle  ces  feis ;  ii  ne  font 
point  encore  affez  pefants.  My  lord .,  je  vous  1'ai  ecrit : 
je  veux. ..la  fin  ia  plus  piompte;&ce  qui  eft  plus  cruel 
cent  fois  que  la  mort ,  je  veux  que  le  deshonneur  &: 
1'opprobre  foient  imprimes  eternellement  fur  mon 
nom.  Je  ferai  un  exemple  memorable  de  la  reconnaif- 
fance,  de  1'amitie  la  plus  vive  ,  de  1'ingratitude  la 
plus  noire  ,  de  la  pafllon  la  plus  eflrenee  ,  &  du  re- 
pentir  le  plus  dechirant...  Ah  !  Adelfon  ,  j'ai  ofFenfc 
le  plus  chcr  des  bienfaiteurs ,  1'ami  le  plus  tendre  ,  & 
j?ai  affafline... 

II  n'acheve  pas  :  il  fond  en  pleurs.  Adelfon  ,  plus 

agite  encore  ,  prend  la   parole  : Eh  !  apres  tous 

ces  coups  que  pretends  -  ru  fur  mon  cceur  ?  Votre 
pitie,repart  Salvini,  en  lui  tendaat  fes  deux  mains 
chargees  de  chaines  ,  votre  compafiion  ;  qu'ella 
fuccede  a  cette  amitie...  —  C'efr,  toi  qui  paries  de 
Tamitie  !..Va,  encore  une  fous  ,  fois  libre  ;  le  re- 
mords ,  fi  tu  peux  Je  reflentir  ,  n'a-t-il  pas  des  traits 

afiezperyans!..  Va ,  je  n'en  exige  pas  davantage  : 

Cette  punition  ne  fuffit  point. — Tu  veux  done  mou- 
rir  !  — ^Et  mourir  dans  Popprobre,  a  Tyburn  ,  re- 
paitre  les  regards  avides  d'un  peuple  entier.  Le  lord 
reprend  d'un  ton  concentre,  &  en  fixant  fur  le  pri- 
fonnier  un  ceil  fqn-.bre  &  farouche  :  je  fuis  Anglais  3 

H 
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je  f£ais  comment  on  peut  terminer  fes  jours  \  il  me 
feroic  facile  de  trouver  les  moyens  de  te  derober  a 
1'infamie  d'un  trepas  ...que  tu  as  merite...  La  reli 
gion  m'arrete.  —  My  lord ,  je  vous  avois  prevenu ;  je 
n'ai  que  trop  irrite  le  ciel  :  mais  quand  ces  loix  di 
vines  n'enclmineroient  point  mon  bras  .,  c'efl:  aux 
yeux  de  I'Angleterre  ,  fur  un  echaffaut ,  que  pour  ex- 
pier  ,  s'il  fe  peut ,  mon  crime ,  tout  m'ordonne  de  pe 
nt  }  &  j'y  perirai.  Que  me  demandes-tu  done  ,  die 
le  lord  avec  une  forte  de  fureur  ?  — •  Pouvez-vous 
i'ignorer  ?  vous  avez  lu  ma  lettre  ;  que  vous  ne 
m'abandonniez  point ,  quand  je  marcherai  au  fup- 

plice... Tu  voudrois  ?..  —  Je  consols  que  j'exige 

un  miracle  de  generofue  ,  une  vertu  qui  furpafle  les 
forces  de  la  nature  humaine  :  je  m'adrefle  a  Adelfon. 
• —  Ne  1'efpere  point ,  cruel ...  ne  1'efpere  point :  qui ! 
moi !  je  pourrois  ...  va  mourir  ,  puifque  tu  refufes  de 
te  fauver  :  mais  n'attends  pas...  —  J'attends  tout  de 

vous. ^Etcen'eft  pasaflez  d'avoirfupportetapre- 

fence  une  feconde  fois ...  d'etre  levenu...  Toutes  mes 
blefTures  fe  r'ouvrent ;  je  vois  Nelly... — Nelly  elle- 
m:me  ,  fi  elle  pouvoit  renaitre  ,  imploreroit  cette 
grace  pour  moi;  elle  feroit  alTez  genereufe. — Laiffe- 
moi ...  tu  ne  m'attendriras  point  ...  non  ,  tu  ne  m'at- 
point ...  je  fuis  plus  malheureux  que  toi  I 
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Le  lord  fe  retire  brufquement  ,  comme  s'il  cut 
eraint  de  ceder  a  une  fenfibilite  qug  1'amant  de  Nelly 
devoit  repoufler. 

Mylord  ,  1-ui  crie  Salvini ,  mylord,  vous  me  quit- 
tez  !  vous  m'abandonnez  !..  11  ne  m'entend  point  ! 
Aliens,  continue-t-il,  en  baiflant  la  tcte  dans  fon  fein , 
puifqu'il  n'y  a  plus  rien  a  efperer  di  la  partdes  bom- 
mes,  ayons  recours  au  fupreme  Confolateur  :  rejetce- 
roit-il  aufll  mes  larmes  ? 

Le  geolier ,  touche'  de  fon  etat  ,  lui  amene  ua- 
miniftre  qui  reuniflbit  routes  las  vertus  de  la  vraie 
piete.  Senfible  ,  indulgent ,  plein  ds  cette  ondion 
q.ui  prete  tant  decharmes  aux  plus  fimples  difcours , 
pere  tendre  ,  toujours  emprefie  d'ouvrir  fes  bras 
a  fes  enfants  rnalheureux ,  de  recevo!r  1'e'panchement 
de  leurs  peines ,  il  pleure  &  gemit  avec  1'Italien  qui 
lui  redifoit  fans  ceiTe  :  ce  n'eO:  pas ,  monfiaur  ,  ma 
more  prochaine  qui  me  caufe  ie  deiefpoir  ou  vous 
me  voyez  ;  c'eft  le  regret  ,  le  regret  dechirant  de 
m'etre  fouille  d'un  meurtre  abominable  ,  d'avoir  ete 
ingrat  envers  un  homme  qui  eft  1'honneur  da  I'hu- 
manite  ...  &  moi !  que  fuis-je  aux  yeux  de  cecte  hu- 
ifnanite  ,  a  mes  propres  yeux  ? 

II  reprenoit :  Adelfon  ne  f§aura  dene  pas  jufqiia 
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quel  point  mon  cceur  eft  brife  de  douleur  !  il  refafe 
de  recueillir  mon  dernier  foupir  ,  lui  ,  la  bontc 
meme  !  Dieu  !  Dieu  !  voila  un  coup  plus  fcnfible  en 
core  que  la  fin  ignominieufe  qui  m'eft  prepares  ! 

Il  rerombe  fur  fes  chaines  en  pleuranramer;ment;. 
le  charitable  miniftre  lui  deployoit  toure  I'arcndue 
des  fecours  confo'ants  d'une  religion  ,  la  religion  des 
infortunes ,  qui  ,  tandis  que  la  terre  les  abandonne  & 
les  rejette  ,  leur  montre  le  ciel  s'ouvranc  pour  rsce- 
,voir  leurs  larmes  &  leur  repentir. 

L'lieure  du  fupplice  eft  arrivee;  b  prifonnier  etoit 
fur  le  chemin  de  Tyburn  ;  il  regardjit  toujours  s'il 
n'appercevroit  point  le  lord.  Un  mouvement  foudain, 
agite  la  foule  ;  elle  fait  place  a  un  homme  impatient 
qui  accourt  vers  le  criminel ,  qui  crie  a  haute  voix : 
ofTaflm  de  tout  ce  que  j'aimois ...  la  companion  1'em- 
porte !..  fens-tu  ,  cruel  Salvini  ,  combien  tu  m'as  etc 
cher  ?  Salvini  ne  peut  que  dire  :  Adelfon  !  js  revois 
encore  mon  bienfaiteur  ! 

Le  lord  eprouvoit  une  agitation  convulfwe  '?  il 
s^approchoit  de  I'ltalien  ,  lui  adrefFoit  quelques 
mots  ,  s'en  ecartoit  avec  horreur ,  levoit  les  mains 
au  ciel  ,  pronongoit  les  noms  de  Salvini  ,  de  Nelly , 
tomboit  dans  1'accablement ,  en  fortoit  pour  feli- 
vrer  au  plus  violent  defefpoir. 
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L'executeur  s'emparoit  du  coupable  :  i!  va  fe  pre- 
cipiter  aux  pieds  de  1'Anglais,  y  attache  fa  bou- 
che  :  —  Ce  font  mes  d;rnieres  fupplications ,  mcs 
dernieres  larmes !..  Pardonnez  -  moi  ...  pardonncz- 
moi ,  6  le  plus  bienfaifant  des  homrnes  !  Adelfon  lub- 
jugue  par  le  fentiment  le  plus  honorable  que  la  na^ 
ture  ait  imprime  au  cceur  humain  ,  vaincu  par  la  pi- 
tie,relevelepeintre  avecune  efpece  de  fureur,  poufTb 

un  cri  afifreux ,  &  le  ferrant  contre  fa  poitrine.  

Va  ...  Dieu  pardonne  ...  je  vais  mourir  auffi  ;  &  tout 
a  coup  il  perd  1'ufage  des  fens ,  &:  on  1'emporte. 

L'admiration  pour  le  lord  ,  1'attendriffement  pour 
Salvini  ,  une  douleur  univerfelle  ,  voila  le  tableau 
qui  frappoit  tous  les  regards  ;  on  n'entendoit  que  des 
foupirs  &  des  plaintes.  L'ltalien  profite  de  la  libert£ 
que  les  Anglais  accordent  a  leurs  criminels  ;  il  im 
plore  un  moment  de  filence :  on  demeure  atteatif ;  les 
pleurs  s'arretent;  il  raconte  en  peu  de  mots  fa  de 
plorable  aventure  ,  &  fait  voir  a  quel  exces  les  paf- 
fions  peuvent  nous  e'garer.  Quand  i!  rappclle  fes 
premieres  annees  ou  il  goutoit  la  confcience  d'une 
am^e  pure  ,  quand  il  vient  a  ce  qui  concerne  fa 
famille ,  aux  efperances  qu'il  lui  avoit  donnees ,  au 
prejuge  aufll  abfurde  que  barbare  de  fonpays,  qui 
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va  falre  rejaillir  furcette  famille  innocente ,  la  hoots1 
dont  lui  feul  doit  etre  fletri ,  c'eft  alors  que  fa  voix 
s'eteint  dans  les  fanglots  ;  il  reprend  un  peu  de  cal- 
me  ,  parle  tout  has  au  miniftre  qui  ne  1'avoit  poine 
quitte  :  on  prefume  qu'il  le  chargea  du  foin  d'infor- 
mer  fes  parents  de  fon  trifte  fort  ;  il  adreffe  enfuite 
avec  une  ferveur  touchante  une  courte  priere  a  Dieu> 
&  fe  livre  aux  mains  de  1'executeur. 

Le  lord  tranfporte  dans  une  maifon  voifine  ,  ou.- 
vre  les  yeux  ,  appergoit  Salvini  qui  n'etoit  plus  ; 
il  laifle  echapper  un  fourd  gemiflement :  —  II  a  done 
cefle  de  vivre  !  Ah  !  Salvini !  ah  !  Nel'y  !  Nelly  ! 

Ces  paroles  font  fuivies  d'un  nouvel  aneantifle- 
ment ;  il  y  refte  plonge  quelques  heures  ,  &:  fort  do 
cette  fombre  lechargie,pour  fe  rendre  precipitamment 
a  fa  terre. 

Arrive  au  chateau  ,  Adelfon  court  s'enfevelir 
dans  la  chambre  ou  Nelly  avoit  ete  afTaffi^ee  ;  il 
ordonne  qu'on  en  ferme  avec  foin  les  fenetres ,  que 
les  murs  foient  converts  d'une  tenture  noire  ,&qus 
perfonne  n'approche  de  fa  folitude.  C'eft-  la  qu'il 
s'enfonce  dans  la  profondeur  de  fon  chagrin  ,  qu'il 
s'en  penetre  ,  qu'il  s'en  nourrit.  Un  flambeau  lugu- 
bre  eclairoit  cette  retraite  QU  ne  per9oit  jamais  b 
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four  i  un  feul  domeftique  avoit  la  permiflion  d'y  en- 
trer.  Adelfon  avoit  fait  deployer  devant  lui  les  dip- 
ferents  habits  que  portoit  fa  malheureufe  amante  ; 
fes  regards  fe  repaiflbient  de  ce  fpeftacb  ^  il  alloit 
fouvent  y  irnprimer  des  baifers  meles  de  larrnes : 
mais  ilattachoit  fa  douleur,  fon  ame  entiere  fur  1'en- 
droit  de  1'appartement  qui.  etoit  teint  encore  du  fang 
de  Nelly  ;  fans  cefle  il  y  revenoit  coller  fes  levres , 
I'arrofer  de  fes  pleurs. 

Mylord  Bermond  veut  arracher  fonrteveu  acette 
afFreufe  fituation  ;  il  ne  fgauroit  penetrer  jufqu'a 
lui  :  Adelfon  infenfible  a  fes  follicitations  3  a  fes 
prieres ,  refufoit  obftinement  de  le  voir  :  il  fe  rend 
enfin ;  mylord  parvenu  a  cette  efpece  de  tombeau ,  va 
fe  jetter  dans  les  bras  de  fon  infortune  parent  ,  rente 
tous  les  moyens  divers  de  confolation,  rappelle  les 
charmes ,  les  vertus  de  Nelly  ,  pleure  fur  fa  memoi- 
re ,  s'arme  des  droits  d'une  religion  fublime  &:  bien- 
faifante  ,  qui ,  accourant  toujours  au  fecours  de  la 
nature  ,  lui  defend  de  fe  nuire  .,  &  lui  fait  meme  un 
devoir  facre  de  fa  propre  confervation  :  tous  les  ef 
forts  font  inutiles.  Pendant  trois  mois  que  vecuc 
le  lord  ,  il  ne  profera  que  ces  paroles  :  »  laiflez  ; 
»  laiiTez-moi  :  je  veux  mourir  de  ma  douleur.  * 
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II  y  fuccomba  en  eftet  .,  nommant  fon  heritiere 
madarne  Rivers ,  &  demandant  que  fon  corps  fut 
depofe  dans  le  cercueil  de  Nelly.  Mylord  Bermond 
remplit  exademenc  fes  volontes  :  il  !e  pleura  lerefle 
de  fes  jours  ,  &  madame  Rivers  ne  tarda  point  a  fui- 
vre  fa  fille  &  Adelfon  dans  le  tombeau. 
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- AUGUSTS  imprimoit  le  fceau  de  fa 
grandeur  fur  1'empire  fran9ais.  Depuis  Charlema 
gne  j  on  n'avoit  point  vu  de  regne  plus  eclatant  :  il  a 
merite  de  faire  epoque  dans  nos  annales.  On  cut  die 
que  1'ame  du  monarque  s'etoit  repandue  fur  la  na 
tion  ;  tout  ce  qui  1'environnoit  afpiroit  a  I'imiter , 
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&  fe  croyoit  fuffifamment  recompenfe  ,  s'il  obtenoit 
Tin  de  fes  regards.  On  a  deja  obferve  que  les  grands 
rois  pouvoient ,  en  quelque  forte  ,  d'un  coup  d'ceil 
creer  de  grands  hommes  :  cette  efpece  de  miracle 
femble  etre  refervee  furtout  a  nos  fouverains ;  1'a- 
mour  du  Frangais  pcur  fes  maitres  lui  infpire  Je 
meme  enthoufiafme  qui  enflammoit  autrefois  UH 
Spartiate  en  faveur  de  fa  patrie  ;  &  qui  etoit  plus 
digne  de  ce  tranfport  fublime  que  Philippe  ?  La  na 
ture  paraifibit  1'avoir  forme  pour  occuper  le  trone 
des  Capets ;  il  avoit  annonce  des  le  berceau  le  vain- 
queur  couronne  a.  Bovines ,  &  le  protecteur  des  ver- 
tus  &  des  arts.  Les  du-Metz  ,  le  cardinal  de  Cham 
pagne  etoient  venus  par  de  fages  legons  echauffer 
les  difpofitions  heureufes  du  jeune  prince  ;  il  n'ai- 
moit  que  ceux  qui  s'efrorgoient  de  lui  refiembler. 
Parmi  fes  courtifaos  ,on  diftinguoit  les  des-Barres , 
les  de-Roye  ,  les  Mauvoifin  ,  les  Rouvrai » les  Gar- 
lande  ,  les  Sargines.  Ce  dernier  refpiroit  cette  vertti 
ma!e  5c  franche ,  cet  inftind  de  loyaute  que  lacheva- 
lerie  afrermiflbit  dans  le  cceur  de  nos  ancetres  ,  ca- 
Taftere  propre  au  Frangais  ,  &  qui  s'eft.pour  ainfi 
dire  ,eteint  avec  cette  noble  inflitution. 

Cette  neble  injiitutlon.   Ce  n'eft  point  ici  de  ces  regrets 
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Sargines  avoir  rempli  plus  de  la  moitic  de  fa  car> 
riere  ,  lorfqu'il  epoufa  Agne*s  dc  Ville-hardoiiin  qui 
mouruc  cinq  ans  apres  fon  manage  ,  ne  laiflant  d'autre 
pofte'rite  qu'un  fils  unique.  Get  enfant  attacha  la  ten- 
drelfe  &  tous  les  foins  du  pere  ;  a  peine  eut-il  ou- 

chimeriques  qu'arrache  1'image  du  vieux  terns:  mais  on  ne 
fcauroit  fe  rappeller  fans  quelque  peine  1'exiftence  de  la  che- 
valerie.  On  fyait  ties-bien  que  des  frondeurs  metaphyficiens 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  foumettre  tout  a  leur 
examen  critique,  fe  font  appuyes  avec  complaifance  furies 
inconWnients  de  cette  inftiuuion :  fans  contredit ,  des  abus 
i'alteroient.  Ne  doit-on  pas  aufll  avoir  la  bonne- foi  de  crn- 
venir  qu'elle  a  ete  pour  nos  ancetres  im  foyer  createur  de 
vertus  fublimes ,  &:  d'exploits  qui  tiennent  du  prodige  ?  11  y 
auroit  une  hiltoire  utile  &  intereffante  a  prefenter  aux  re 
gards  de  la  nation  :  ce  feroit  le  tableau  precis  des  belles 
a&ions  que  la  chevalerie  feule  a  produites  parmi  nous ; 
nous  lui  devrions  cette  juftice.  Nous  fommes  bien  a  plain- 
dre  !  nous  nous  applaudiflbns  de  la  fagelfe  d'une  raifon  qui 
tous  les  jours  nous  refroidit  davantage.  Ce  n'eft  pas  cepen- 
dant  la  raifon  qui  allume  la  flamme  da  genie  &  celle  de 
1'heroifme  ,  c'eft  Tenthoufiafme  j  &  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne  a  prefent  ne  contribue  qu'a  Teteindre  ,  &  eft  mort 
pour  nos  yeux  8c  pour  notre  ame.  Voila  ou  nous  ont  con 
duits  la  marche  Gompaflee  du  b?l  efpiit  ?  8c  la  fureur  de  tout 
analyfer ! 

A."] 


6  SARGINES; 

vert  les  yeux  ,  qu'il  fut  environne  des  meilleurs  mat- 
tres  dans  tous  les  genres.  On  ne  1'entretenoit  que  de 
fes  devoirs ,  que  de  Tamour  d'un  Francais  pour  fon 
Dieu ,  fon  roi ,  fa  patrie  &  1'honneur  ;  ,on  raettoit 
des  armes  pefantes  dans  fes  faibles  mains  ;  on  cher- 
choit  a  1'animer  ,  en  lui  peignant  les  exploits  qui 
avoient  fignale  les  premieres  croifades  ,  les  diverfes 
aventures  ou  s'etoient  fait  connaitre  un  nombre  de 
chevaliers  dont  1'hiftoire  a  conferve  les  noms.  Le 
jeune  Sargines ,  comme  il  eft  arrive  depuis  a  notre 
celebre  du-Guefclin ,  ne  marquoit  aucun  de  ces  gouts 
qui  promettent  un  developpement  heureux  :  il  de- 
rneuroit  infenfible  a  ces  tableaux  intereffants  qui  au- 
roient  du  1'exciter ,  &  allumer  fon  courage ;  ni  les  puni- 
tions ,  ni  1'efpoir  des  recompenfes  ne  lui  arrachoienc 
le  moindre  prefage  qu'il  feroit  feulement  capable 
de  groffir  la  foule  de  ces  ecres  vulgaires  qui  bor- 
nent  leur  orgueil  a  ramper  dans  les  cours ,  &  a  y 
mourir  oublies.  Il  trainoit  une  lethargic  continuelle, 
&  les  annees  ,  au  lieu  de  le  reveiller  ,  ne  faifoient  que 
le  rendre  plus  rebelle  &  plus  inhabile  ,  malgre  toutes 
les  leyons  qu'on  lui  prodiguoit.  II  n'avoit  meme 
nulle  teinture  des  exercices  auxquels  on  fayonnoit 
de,.  foa  tem§  les  enfans  de  notre  noblefle  ,  ne  f$a- 
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tnant  ni  monter  a  cheval ,  ni  manier  une  lance ,  une 
€pee  ,  encore  mains  lire  &  ecrire  ,  &  repouflant 
avec  humeur  ce  qui  auroit  pu  1'arracher  a  cette  pa-: 
refle  aviliflante. 

JLe  malheureux  pere  etoit  accable  de  douleur  ;  it 
avoit  tendrement  aime  fon  epoufe  ,  &  la  perte  lui 
en  etoit  encore  nouvelle  ;  &  quel  motif  de  confola- 
tion  lui  reftoit  ?  quel  avertir  pour  un  brave  chevalier: 
qui  bruloit  de  revivre  dans  fa  race  ,  &  de  lui  tranf- 
mettre  fes  vertus  &  fon  nom  !  Son  fils  cep^ndant 
touchoit  a  cet  age  decifif  ou  Ton  entre  en  effet  dans 
la  vie ,  &  qui  femble  annoncer  d'une  fa9on  diflincle 
ce  que  nous  devons  etre.  Defefpere  de  le  voir  dans 
un  engourdiflement  ftupide  qui  approchoit  de  1'a- 
brutiflement ,  Sargines  prend  la  refolution  d'avolc 
avec  lui  une  converfation  detaillee  :  il  le  mene  dans 
une  des  falles  du  chateau  ou  etoient  fufpendues  de 
vieilles  armes ,  ferme  la  porte  fur  lui,  &  ordonne  au 
jeune-homme  de  s'afleoir  a  fes  cotes. 

Le  vieillard  prend  la  parole  :  — Avant  de  com-' 
inencer  un  entretien  que  je  defire  etre  fuivi  de  quel- 
que  fucces,repondez  moi:  fc,avez-vous  qui  vous  etes, 
a  qui  vous  appartenez  ?  — Je  f^ais,  mon  pcre  ,  que 
je  fuis  gentilhomme  ,  que  vous  etes  chevalier  ,  que 
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mes  ayeux  1'ont  tous  ete.  —  Non ,  vous  ne  connaif- 
fez  pas  votre  extra&ion  ;  vous  ignores  I'hifroire  da 
votre  famille  ,  ce  qui  meme  a  pu  meriter  a  votre 
pere  quelque  rayon  de  gloire :  il  faut  que  je  mette  ce 
tableau  fous  vos  yeux. 

A  votre  age,  j'etois  ecuyer  ;  je  me  trouvai  a  la 

malheureufe  bataille  de  Brenneville  ;  j'y  tuai  de  ma 
main  deux  Anglais  qui  s'etoient  faifis  de  moi.,  & 
qui  deja  m'emmenoient  prifonnier.  J'accompagnai 
le  roi  Louis  a  cette  croifade  ou  il  montra  qu'il 
etoit  digne  de  nous  commander  ;  j'y  fervis  avec  ar- 
deur  1'etat  &  la  religion.  Enguerrand  de  Coucy ,  le 
comte  de  Ponthieu  ,  Archambaud  de  Bourbon ,  Hu- 
gues  de  Lufignan,  Courtenai ,  le  comte  deMontargis, 
GeofFroi  de  Rangon ,  Everard  de  Breteuil ,  Mathieu 
de  Montmorency  ,  &  line  infinite  d'autres  barons 
dont  les  noms  ne  me  font  point  prefents ,  ce  font  les 
refpe&ables  modeles  que  je  m'etois  propofes ;  j'ai  ea 
1'honneur  d' avoir  pour  freres  d'armes  la  plupart  de 
ces  illuftres  chevaliers.  On  a  daigne  plufieurs  fois  me 
confier  1'Oriflamme  ;  encore  aujourd'hui  notre  au- 
gufte  fouverain  me  comble  de  fes  bontes :  mais  ce 
laible  eclat  n'eft  rien  aupres  de  celui  dont  brillent 
vos  ancetres.  Jettez  vos  regards  >  pres  de  ces  deux  cot- 
tes  de  mailies ,  fur  cette  cuiraflfe  enfanglantee  :  c'cft 
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Varrivure  d'un  de  vos  braves  ayeux ,  qui  fuivit  Ro 
bert  a  la  conquete  du  duche  de  Bourgogne  ,  &  qui 
s'elan^ant  dans  les  bataillons  ennemis  pour  fauver 
fon  maitre  ,  fut  perce  du  coup  deftine  au  monarque : 
more  glorieufe  que  tout  gentilhomme  francos  doit 
envier  !  Cette.  epee  dont  la  rouille  attefte  I'antiquhe.eft 
celle  d'un  Raoul  de  Sargines.qui,  fous  Lothaire.com- 
battit  avec  GeofFroi  comte  d'An;ou  ,  dans  cette  fa- 
meufe  journee  ou  1'empereur  Othon  perdit  le  fruit 
de  fes  conquetes ;  votre  intrepide  ancetre  s'ouvrit  un 
paflfage  jufqu'a  1'aigle  imperiale  j  &  la  fit  tomber  da 
nos  remparts  pour  y  fubftituer  fa  banniere.  Apperce- 
vez-vous  plus  loin  ce  heaume  prefque  fracafle  ?  il 
fervo-it  a  votre  bil'ayeul  ,  qui ,  apres  avoir  marche 
fous  les  drapeaux  de  cinq  rois ,  &  s'etre  trouve  a 
trente-fept  batailles  ,  fuccomba  dans  les  troubles 
qu'excita  le  comre  de  Champagne  a  1'avenement  de 
Henri  I  au  throne.  Eudei  de  Sargines  ,  de  cette 
Jance  ,  ota  la  vie  a  un  Sarrafin  d'une  ftature  gi- 
gantefque  J  qu'on  difoit  le  plus  vaillant  des  In- 
£deles ,  &  la  terreur  des  Chretiens. 

Voila  ce  qu'a  fait  votre  maifon  ,  pourafFermir  1'an- 
ciennete  d'une  noblefTe  affife  fur  un  mon9eau  de  ^ro-^ 
phees ,  &  dont  la  fplendeur  fe  perd  dans  la  nuit  des 
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temps. .,&  vous,  quel  monument  devez-vous  lahTer lei 
qui  parle  feulement  de  votre  exiftence  ?..  Vous  ne  di- 
tes  mot  ?  Lorfque  vous  vintes  au  monde ,  avec  quet 
tranfport  je  vous  re£us  fur  le  bouclier  de  votre  ayeul, 
en  adreflant  du  fond  de  mon  cceur  cette  priere 
au  ciel !  »  O  mon  Dieu  !  qu'il  foit  1'honneur  de  fa 
»  race  .,  &  qu'un  jour  il  foit  mis  au  rang  de  nos  plus 
:»  vaillants  prud-hommes  \  S'il  en  etoit  indigne  ,  que 
la  mort  me  1'enleve  !  »  Meritez-vous  de  vivre  ?  — • 
JMon  pere..  —  Je  fuis  1'auteur  de  vos  jours  !  moi  1 
tion  ,  non  ...  je  n'ai  point  de  fils. 

Et  a  ce  mot ,  il  echappe  un  profond  gemiffement 
au  chevalier  ;  il  pourfuit : 

Mon  fils  fe  feroit  deja  diftingue;  il  feroit  ecuyei! 
d'un  de  nos  princes ;  il  auroit  1'ame  d'un  gentilhom- 
me;  il  porteroit  le  nom  de  Sargines  :  &  vous  ...  vou5 
mon  fils  unique  !..  oui ,  tu  1'es  ,  malheureux  enfant ! 
je  le  fens  trop  a  ma  tendrefle  paternelle  ,  a  ma  dou- 
leur !  Tu  le  traineras  dans  1'oifivete.m  1'eteindras  dans 
1'oubli ,  dans  1'aviliflement ,  ce  nom  fi  refpeftable  ! . , 
le  dernier  de  nos  ferfs  rougiroit  det'avouer  pour  fon 
fils !.,  Tu  pleures  !  ah  !  puiflent  ces  larmes  etre  le  fruit 
d'un  remords  falutaire  !  me  promettent-elles  que  tu 
fentiras  mes  reproches  ,  que  je  t'infpirerai  la  noble 
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ardeur  de  ne  plus  les  meriter  ?..  Si  j'ai  retrouve  mon 
f\\s  ,  il  va  fe  livrer  a  1'amour  de  la  gloire  ;  il  va  s'ef- 
fayer  a  monter  au  temple  d'honneur.  Que  j'aye  la  con- 
folation  de  t'y  voir  eleve  !  que  mes  derniers  regards 
fe  fixent  fur  cette  image  fi  touchante  pour  un  pere  ! 

Sargines  ferre  dans  fes  bras  fon  fils  qui  verfoit  tou- 
jours  des  larmes  t  fans  avoir  pu  proferer  une  parole  ;  il 
interprets  favorablement  ce  filence  ,  le  remet  entre  les 
mains  d'un  ecuyer  vieilli  dans  Jamaifon.,  &  connu  par 
fa  fagefTe  autant  que  par  fa  bravoure  :  —  Raymond  , 
voila  mon  fils  ;  qu'il  devienne  le  votre;  je  me  flatte  qu'il 
repondt  a  a  vos  foins  ;  le  reperitir  ,  fi  j'en  dois  croire 
fes  pleurs  ,  s'eft  eleve  dans  fon  ame  :  il  faut  efperec 
qu'il  fera  docile  a  vos  lemons  &  a  vos  exemples. 

Les  larmes  du  jeune  homme  furent  bientot  fe- 
chees  ;  au  bout  de  quelques  jours  ,  il  etoit  retombe 
dans  ce  fommeil  d'indolence  ou  la  nature  fembloit 
1'avoir  condamnea  vegeter  eternellemrnt  ,  ou  plutor; 
fon  cara<5tere  s'etoit  remontre  dans  toute  fon  inertie  i 
3es  reproches  &  les  carefTes  de  fon  pcre  n'avoient  fait 
naitre  qu'une  impreflion  paffagere.  En  vain  Raymond 
cherchoit  a  eguillonner  cette  ame  lente  &  pareffeufe  : 
ie  fe  refufoit  a  tou^;  les  moyens  que  1'on  imaginoit 


/1u  temple  d'honneur.   C'eft  aiafi  qu'oa  appelloit  le  deiaiej; 
grade  de  la  chevalerie. 
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pour  la  remuer  &  lui  donner  la  vie  ;  1'emulation  ,  la 
gloire  ,  1'amour  des  plaifirs ,  ce  reflbrt  fi  puifTan:  fur  la 
jeune(Te,rien  n'e'toit  capable  de  I'emouvoir. 

Rebuted'avoirfi  peureuffi.ie  bon  ecuyerne  diffi- 
mula  point  a  Ton  maitre  qu'il  defefperoit  de  vaincre 
un  naturel  fi  in^rat.  On  alia  jufqu'a  confulter  lesphy- 
Jicims ,  c'eft  le  nom  que  nous  donnions  alors  aux  me- 
decins ;  ils  examinerent  attentivement  le  jeune  Sar- 
gines,  &  prononc^rent  d'une  voix  unanime  que  cette 
efpcce  d'aneantiflement&d'inhabilete  aux  moinsim- 
portantes  occupations ,  etoit  un  vice  fans  remede,  & 
qu'il  n'y  avoit  que  la  longueur  du  temps  qui  peut- 
enre  le  corrigeroit :  quel  arret  accablant  pour  un  pere 
qui  n'avoit  que  ce  fils ,  fon  unique  efperance  !  II  le 
regardoit  fans  cefle  ,  &  laifToit  couler  des  larmes ;  il 
ordonna  qu'on  exposat  a  fa  vue  des  chevaux  fuper- 
bement  enharnaches  j  des  armes  elegamment  travail- 
le'es  &  enrichies  d'or  &  de  pierres  precieufes ,  &  en- 
fuite  qu'on  lui  en  fit  prefent  ;  le  jeune  homme  rece- 
voit  ces  dons  avec  une  froide  indifference ,  &  n'y  at- 
tachoit  pas  le  moindre  regard.  C'en  eft  fait,  s'ecrie 
Sargines  ,  puifqu'un  fpeftacle  fi  propre  a  parler  au 
caur  d'un  gentilhomme ,  a  enflammer  le  courage, 
ne  produit  aucun  effet  fur  fon  ame  !  il  faut  y  renon- 
cer...  ilfaut  y  renoncer.,,  Raymond  >jen'ai point  de. 
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fils  !  je  fuis  le  dernier  de  ma  race !  ni  ma  valeur,  ni  ma 
noblefle  ne  me  furvivront...  Raymond  ,  je  mourrai 
tout  entier  !  j'enfevelirai  avec  moi  dans  ma  tombe  , 
le  prix  de  tant  d'exploits ,  la  fplendeur  que  repandoit 
I'illuftration  de  rant  de  fie'cles  accumules  !  les  Sar- 
rafins  n'auront  plus  de  Sargities  a  redouter  !  Ah  ! 
mon  ami  ,  quelle  deftinee  pour  un  Fran9ais  qui 
aime  fon  pays  .,  Ton  mastre  ,  fa  religion  !  je  con- 
^ols  un  projet  . . .  un  fecond  manage. ..  Mais  s'il 
fortoit  de  cet  aflbupifTement  ,  s'il  prenoit  des  fen- 
timents  convenables  a  fa  naififatice  ,  aux  diftinc- 
tions  qui  Tat^endent  ,  quels  regrets  pour  moi  d'a- 
voir  contrafie  un  engagement  qui  lui  feroit  fi  preju- 
diciable  !  Raymond ,  e/fjyons  encore  de  1'animer , 
de  lui  faire  gouter  fes  devoirs  ...  ne  defefperons 
point ...  je  fens  que  je  fuis  pere  :  j'aurai  de  la  peine  a 
prendre  un  parti  qui  blefle  Jes  interets  de  mon  fils. 

Dernieres  tentatives  de  la  part  du  chevalier  &  de 
Raymond  ,  &aufli  inutiles  que  les  precedentes.  II  eft 
decide  que  le  jeune  Sargines  abandonneentierement 
a  la  conduite  du  fage  ecuyer ,  ira  cachsr  une  vie  obf- 
cure  dans  une  des  terres  de  fes  ancetres ,  diflrante  de 
plus  de  quatre-vingt  lieues  de  la  capitale.  Peut-etre 
fera-t-il  retire  un  jour  de  cetts  lethargic  •>  Tamour 
paternel  a  de  la  peine  a  bannir  tout  efpoir. 
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C'eft  a  cette  feparation  que  1'ame  du  chevalier  fe 
deploye  dans  route  fa  fenfibilite.  II  vouloit  faire 
eclater  fon  reflentiment  ,  1'exces  de  fon  indignation  ; 
apres  avoir  acable  fon  fils  des  plus  violents  reproches, 
il  le  laiflbitpartir  fans  Pembrafler,  fansluiadreffer  la 
moindre  parole  de  tendrefle :  la  nature  Temporte ;  il  le 
fuit  des  yeux ,  court  apres  lui ,  &  tombe  dans  fes  bras  3 
en  fondant  en  larmes :  —  Je  n'ai  done  plus  de  fils !  mes 
pleurs  ...  ils  ne  t'ont  point  touche  !  quoi !  tu  es  de 
mon  fang ,  &  tu  as,  fi  peu  d'ardeur  !  etre  aufli  in- 
fenfible  !  Dis-moi  ,  ingrat  ,  parle  :  quels  moyens 
employer  pour  exciter  ces  tranfports  que  je  croyois 
t'avoir  donnes  avec  la  vie  ?  Ouvre  ton  cceur  a  ton 
pere  ;  il  t'aime  ,  oui ,  il  t'aime  i  veux-tu  faire  le  des- 
honneur  de  mes  cheveux  blancs  ...  que  mon  tombeau 
foit  furcharge  de  ton  ignominie  ? . .  Approche ,  vieas 
dans  mon  fein  ,  viens  y  puifer  cette  flamme  done 
doit  bruler  tout  digne  chevalier...  ne  me  contrains 
pas  a  un  eloignement  fi  douloureux  ...  mon  fils...  Sar-j 
gines  ,  efforce-toi  ,  efforce-toi  de  conferver  la  no- 
blefTe  de  ce  nom  ...  cruel  enfant !  tu  me  caufes  la 
snort  ! 

La  faibleffe  du  pcre  combat  quelque  temps  ;  le 
depart  du  jeuns-homme  efl  diftere.  Mais  ces  nou- 
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veaux  temoignages  de  complaifance  &  de  tendrefle 
n'ont  pas  des  fuites  plus  heureufes  que  les  premiers. 
Enfin  Sargines  a  pris  une  ferme  resolution  :  1'orgueil 
fait  taire la  nature,  &  fon  fils  eft  eloigne  de  fes  re 
gards  ,  accompagne  du  vieux  ecuyer. 

Le  malheureux  pere  qu'importunoit  fa  douleur , 
tache  de  repouffer  Je  trait  qui  le  dechiroit :  il  cher- 
che  a  mettre  une  diftance  encore  plus  grande  entra 
fon  fils  &  lui }  il  brigue  1'honneur  de  fuivre  Philippe- 
Augufte  dans  fon  expedition  de  la  Terre-Sainte  ;  il 
s'embarque  avec  le  prince.  Us  arrivent  au  pied  des 
lemparts  de  Ptolema'is  ;  le  roi  eft  re^u  comme  1'ange 
meme  de  la  vicloire  qui  venoit  delivrer  la  Paleftine 
du  joug  des  In/ideles ,  &  Sargines  merite  d'etre  nom- 
m6  parmi  lei  ^-^valiers  fur  lefquels  le  monarque 
fe  repofoit  des  fobs  du  commandement. 

Raymond  ne  ceffoit  de  faire  des  reprefentations  a 
fon  eleve  j  il  lui  parloit  avec  chaleur  ,  1'inftruifoit 
cxadement  des  divers  faits  d'armes  qui  donnerent 
tant  de  celebrite  au  fiege  de  Ptolemai's ,  lui  montroit 
fon  pere  a  la  tete  des  croifes ,  &  attachant  les  re 
gards  du  roi :  le  jeune  homme  ne  pretoit  a  ces  re'cits 
que  1'attention  d'une  curiofite  ftupide  qui  deman 
ds  a  s'amufer,  Nulle  impreffion  ne  /arretoit  dans 
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fon  ame  ;  toujours  appefanti  dans  fon  inaction ,  it 
etoit  fi  gauche  aux  exercices  de  la  noblefle ,  qu'inca- 
pable  de  fe  tenir  feulement  a  cheval ,  on  avoit  et6 
oblige  de  le  tranfporter  dans  un  chariot  jufqu'au 
nouveau  fejour  qu'il  habitoit. 

Sargines  s'effor^oit  de  fe  confoler  dans  le  fein  de 
Ja  gloire  :  mais  on  n'en  impofe  point  a  la  nature  j 
comble  des  applaudiflements  de  1'armee  ,  au  plus 
haut  degre  de  la  faveur  ,  cheri  de  Philippe  ,  it 
n'en  etoit  pas  moirts  accable  par  Pimage  cruelle 
qui  le  pourfuivoit  j  il  fe  reprefentoit  fans  cefle 
Un  fils  indigne  de  fon  extraction  ,  &  languiflant 
oublie  au  fond  d'un  chateau  ,  tandis  que  Tar- 
dente  jeunefle  fran5aife  avoit  vole  en  A  lie  ,  &  s'y 
diflinguoit  par  des  miracles  de  val^  'J1  recevoit  des 
lettres  de  Kaymond  qui  lui  otoient  toute  efperancei 

Le  chagrin  de  ce  pere  infortune  augmente  ;  il  eft 
determine  a  finir  fes  jours  fur  la  breche  de  la  viHe 
afliegee  ;  les  comtes  de  Sancerre  &  du  Perche  ,  Guy 


De  le  tranfporter  dans  un  chariot.  C'etoit  une  efpece  de  de 
gradation  pour  un  chevalier ;  dans  Lancelot  du  Lac,un  che 
valier  eft  regarde  comme  un  vilain  difFame ,  parce  qu'on  1'a 
vu  arriver  dans  une  charrette  a  la  cour  du  roi  Artus. 

de 
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de  Chatillon  ,  Saint  Valery  ,  Chatelleraut ,  Raoul  de 
Fougcres  font  eux-mcmes  etonnes  de  Ton  audace  in-- 
trepide  ;  11  enflammoit  par  fon  exemple  tous  ces 
heros  ,-  il  apperc;oit  Enguerrand  de  Fiennes  qu'en-; 
veloppoit  un  gros  de  Sarrafins  :  il  y  court ,  le  de- 
gage  ,  laifTant  loin  derriere  lui  fes  hommes  c^armes  * 
&  au  moment  qu'il  revenoit  viclorieux ,  il  eft  atteint 
d'une  fleche  ,  &  tombe  expirant. 

On  le  tranfporte  dans  la  tente  du  roi  qui  ordonn^ 
a  fes  chirurgiens  de  vifiter  fa  blefTure  :  ils  la  jugenc 
mortelle.  On  raconte  au  monarque  aVec  quel  pen 
de  management  le  chevalier  s'etoit  precipite  dans  les 
bataillons  ennemis :  Sargines  a  lui  dit  Philippe  ,  d'un 
ton  attendri ,  avez-vous  pu  confondre  la  temerite  & 
le  courage  ?  voiis  me  faites  aprehender  tout  a  la  fois 
la  perte  d'un  fidele  fujet ,  &  celle  d'un  ami.  Ah  ! 
lire  ,  repond  le  blefle  que  le  fentiment  ranime,  &  en 
tachant  de  fe  fouleve  pour  baifer  une  des  mains  da 
fon  maitre  ,  fire  ,  que  ces  marques  de  bonte  me  pe- 
netrent !  eh  !  qui  ne  les  acheteroit  de  fa  vie  !  que  je 
fuis  heureux  a  mon  dernier  foupir  1  Vous  accufez  ma 
valeur  ?  fire  ,  je  rougirois  de  vous  tromper  :un  franc 
&  loyal  chevalier  qui  eft  fur  les  bords  de  la  tombe  , 
doit  y  defcendre,fans  manquer  a  la  verite  ;  il  faut  vous 

B 
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1'avouei1 :  ce  n'eft  pas,  6  mon  roi ,  le  feul  amour  de  Is 
gloire  ^  &  le  defir  de  juftifier  votre  choix  qui  m'em- 
portoient  au-devant  du  peril  :  une  autre  caufe  que 
je  vais  vous  reveler  ,  fe  joignoit  a  de  fi  puifTants  mo 
tifs.  J'ofe  de.mander  une  derniere  grace  a  votre  ma- 
jcfte  :  qu'elle  commande  a  fa  cour  de  s'ecarter  pour 
tin  moment. 

Philippe  fait  un  figne  de  la  main  ,  &  il  eft  refte 
gvec  Sargines ,  qui  reprend  ainfi  : 

Non  ,  fire  ,  mon  devoir  ,  ni  Pardeur ,  j'ofe  le  dire ; 
(Tun  chevalier  avide  de  combattre  fous  les  yeux  de 
fon  fouverain  .,  ne  m'ont  pas  feuls  guide  :  un  chagrin 
violent  que  je  peux  confier  a  votre  majefte  *  m'a  faic 
defirerde  terminer  ma  carriere.  Sire,  vousconnaiP- 
fez  1'honneur  :  vous  etes  Fran^ais  &  roi.  Eh  bien  I 
apprenez  quelle  douleur  me  devore.  J'ai  un  fils » 
un  fils  unique  que  je  n'ai  pu  encore  ,  fire ,  vous  pre- 
fenter  :  jugez  de  ma  fituation  ,  puifqu'il  a  paffe  1'age 
ou  i'on  eft  eleve  au  grade  d'ecuyer.  Et  cet  enfant  fi 
peu  femblable  a  fes  ancetres ,  me  feroit-il  permis 
d'ajouter  ,  a  fon  pere  ,  traine  une  incapacite  abfolue, 
ne  reffent  nuls  tranfports ,  n'eft  eveille  par  aucun  ai- 
guillon  !  La  gloire  ,  1'avantage  d'etre  attache  a  votre 
isrvice  ,,  5c  de  marcher  fous  vos  drapeaux  ,  votr* 
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fectn ,  fire ,  dont  je  frappois  inceffamment  fon  oreille; 
tous  ces  traits  fi  fenfibles  pour  le  coeur  d'un  gentil- 
homme  ,  fe  font  emoufTes  &  perdus  fur  cette  ame 
impuiffante  !  II  eft  enfevelidans  le  coin  d'un  de  mes 
chateaux  eloigne  de  Paris  ,  &  ou  il  exifte  a  peine. 
Sire  ,  voila  mon  heritier ,  le  defcendant  des  Sargines  , 
!e  ferviteur  que  j'ai  a  vous  laifTer  ! 

A  ces  mots.un  ruifieau  de  larmes  coule  des  yeux  du 
chevalier ;  Philippe  Tembrafle  avec  bonte  :  —  Mon 
cher  Sargines  ,  vous  irritez  votre  mal ;  calmez-vous ; 
fongez  que  votre  vie  ne  vous  appartient  pas  ,  qu'elle 
eft  a  votre  patrie  ,  &  au  roi  de  France;  &  i  'eft  un  de 
fes  biens  qu'il  eft  le  plus  jaloux  de  conferver.  Je 
verrai  au  refte  ce  fils  qui  vous  reflemble  fi  peu  ;  mes 
confeils  peut-etre...  —  Quo! ,  fire !  vous  daigneriez... 
vous  aimeriez  aflez  un  nmlheureux  pere...  —  Sar 
gines  ,  je  ferai  tout  pour  le  ramener  a  votre  exem- 
ple<  —  Sire  ^  vous  me  le  rendrez  ;  vous  me  rendrez 
mon  fils...  II  n'eftpas  poflible  ,  non  ,  il  n'eft  pas  pofll- 
ble  qu'il  voye  &  qu'il  entende  votre  majefte  fans 
fortir  de  cette  affreufe  lethargie  ...  fire,  il  ne  feroic 
pas  Frangais  &  votre  fujet ;  je  vous  dois  la  vie  ;  je 
fens  ...  j'efpcre  tout  ...  je  renaitrai  pour  vous  aimer 
encore  davantage  ,  &  vous  fervir  avec  plus  de  zele. 

Bij 
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En  effet  ce  qu'avoit  dit  Phifippe  produifit  un<S 
efpece  de  miracle.  Sargines  fe  releva  du  lit  de  la 
mort  ;  il  ne  pouvoit  conteriir  fa  joie  ;  il  ecrit  a 
Raymond  qu'il  ne  faut  point  fe  decourager  a  1'e- 
gard  de  fon  eleve ,  qu'il  a  un  moyen  fur  de  1'ani- 
mer  de  cette  flamme  que  la  nature  fembloit  lui  avoir 
refufee  :  il  ajoute  par  apoftille  :  »  N'en  doutez 
n  point  ,  mon  cher  Raymond  :  vous  aurez  prefide 
w  a  1'education  d'un  heros :  mon  fils  le  fera  t  je  vous 
S3  le  predis  ;  on  ne  refifte  point  a  1'epreuve  que  j'em- 
*  ployerai ...  le  roi ...  nous  ferons  tous  contents. « 

Phllippe-Augufte  cut  done  la  fatisfaclion  de  voir 
revivre  Sargines :  mais  il  lui  etoit  referve  de  per-: 
dre  un  de  fes  plus  chers  favoris  :  le  marechal  du- 
Metz  fut  une  des  illuftres  viclimes  qui  payerent  de 
leur  vie  la  prife  de  Ptolemais ;  les  courtifans  memes 
le  regretterent  ;  qu'ajoiater  de  plus  a  fon  eloge  ?  Sar 
gines  lui  fucceda  dans  la  familiarite  aupres  du  mo- 
narque.  II  fembla ,  pour  quelques  moments  ,  oublier. 
fon  fils :  un  revers  inattendu  vint  ,  en  quelque  forte  ; 
le  ravir  a  lui-meme ;  fa  blefTure  fe  r'ouvrit ,  &  le  ra- 
mena  aux  portes  du  tombeau  ;  il  aimoit    tendre- 
ment  Raoul,  {ire  de  Coucy  ,  dont  la  memoire  efl 
confacrce  par  un  amour  ir.alheurcux  :  ce  jeune  bar>; 
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neret,  frappe  d'un  coup  mortel ,  demande  qu'on  !ui 
fafTe  venirSargines  ,  difant  qu'il  vouloit  mourir  dans 
le  fein  de  Ton  ami ;  il  n'eut  que  le  terns  de  fe  difpofer 
a  fa  fin  qu'il  envifagea  fans  effroi  ,  &  il  expira  dans 
les  bras  du  chevalier  ,  en  le  conjurant  de  vifiter  la 
dame  de  Fayel  a  fern  retour  en  France. 
Sargines  revenu  de  1'accablement  de  fa  dou1eur,&  fa 
bleflureetantrefennee  ,  ne  tarda  point  a  fe  rappeller 
Ja  promefledu  roi.Une  maladiede  langueur  dont  on 
craignoit  les  fuites  ,  obligeoit  ce  prince  de  quitter 
le  champ  de  fes  triomphes  ,  &  de  1'abandonnec 
a  la  valeur  fougueufe  d'un  rival  jaloux  ,  d'ailleurs 
tin  des  plus  grands  hommes  parmi  les  croifes  : 

Une  maladis  de  langueur.  Philippe^-Augufte  fut  attaqu£ 
d'une  maladie  dont  on  attribua  les  effets  au  poifon  ,  & 
qui  pouvoit  avoir  ete  {implement  occaiionnee  par  la  viva- 
cite  devorante  d'un  climat  fi  different  du  notre  :il  en  perdit 
les  cheveux  ,  la  barbe  ,les  ongles  jfa  peau  meme  fut  enle- 
vee  ;  les  medecins le  prefserent  de  retourner  en  France,  &c. 

Un  des  plus  grands  hommes.  Ilfaut  entendre  le  na'if  Join- 
ville  nous  faire  1'eloge  de  Richard  ,roi  d'Angleterre  5  ce  ton 
ingenu  ,  fi  vrai ,  li  touchant  par  fa  fimplicite  ,  peint  mieux 
que  tout  le  fafte  du  bel  efprit  de  notre  liecle. 

»Et  tant  etoit  re-mpli  de  proueffe  iceluy  royRichart  qu'fl 
&  fut  plus  craint  &  redoute  des  Sarazins  que  ne  fut  onc- 

Biij 
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Richard  demeura  dans  la.  PalefKne ,  tandis  qua  notre 
fouverain  prenoit  la  route  de  Lyon  pour  fe  rendre  a 
fa  capitale. 

Sargines  I'accompagnoit  :  le  prince  fut  !e  premier 
a  lui  parler  de  fon  fils.  Informe  que  la  terre  ou  etoit 
le  jeune-homme  fe  trouvoit  a  peu  de  diftance  de  fon 
chemin  ,  mon  ami  ,  dit  le  roi  ,  il  me  vieut  une  idee 
finguliere  qui  peut-etre  vous  flatera  :  j'ai  envie  que 
nous  nous  derobions  a  ma  fuite  ,  &  que  nous  allions 
furprendre  votre  fils  dans  fa  retraite.  Le  chevalier 
tranfporte  ,  fe  precipite  aux  genoux  du  monarque  » 
les  embraffe  : Sire ...  fire ,  votre  majefte  ...  com 
ment  lui  peindre  tout  1'exces  de  rna  reconnaifTance  * 
En  me  fervant,  &  en  m'aimant  comme  vous  faites  * 
repond  Philippe  ,  avec  ce  ton  de  douceur  & 


o>  ques  prince  chreftiea  j  enforte  que  quant  les  petits  enfana 
»J  des  mefcreans  fe  prenoicnt  a  plorer  ,  les  meres  pour  le& 
e»  faire  taire ,  leur  difoient :  taifez-vous,  voicy  le  roy  Ri chart 
B>  qui  vient  pour  vous  querir :  &  incontinent  les  petits  en- 
»>  fans  oyans  nommer  ledift  roy  Richart ,  fe  taiibient  fans 
»  plus  plorer.  Et  femblablement  les  Tares  8c  Sarazins ,  ii 
o>  leurs  chevaux  avoient  paour  de  quelque  ombre ,  en  les  pi- 
*»  quant ,  leur  difoient ;  He !  cuides-tu  que  ce  foit  le  roy 
w  Pa  chart  ?  » 
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bilitc  qui  !ui  pretoit  tant  de  graces;  Sarglnes,  on  ne 
f^auroit  trop  recompenfer  des  fujets  tels  que  vous. 
— Mais ,  fire,  certe  demarche  ...  elle  n'aura  rien  qui 
puifle  vous  fatisfaire.  —  Eh  !  penfez»vous  ,  Sargi- 
nes  ,  que  les  rois  n'ayenc  pas  un  cccur  ?  le  mien  le  dif- 
puteroit  a  tous  ceux  de  rnon  royaume  pour  la  fen- 
fibilite.  Je  ferois  charme  de  contribuer  au  change- 
ment  heureux  de  votre  fils...  Si  nous  allions  en  faire 
un  nouvel  Achllle  franfais  ! 

Le  bon  chevalier  verfoit  des  larmes ,  balbutioit 
des  remerciements.  Le  prince  lui  paflant  avec  bonte 
une  de  fes  mains  autour  du  col  :  —  Mon  ami ,  je  don- 
nerois  une  vicloire  pour  le  pbifir  que  tu  viens  de  me 
faire  gouter.  Out ,  je  verrai  ton  fils ,  je  lui  parlerai , 
mais  a  une  condition  :  reflbuviens-toi  bien  de  nepas 
me  nommer  ;  Je  ne  veux  me  decouvrir  qu'apres  I'a- 
voir  interroge  ;  ce  fera  ton  ami  qui  lui  donnera  des 
confeil  jenfuite  le  roiparaitra  :  — Oh ,  fire  ,  je  vous 
jure...  —  Point  de  ferments.  Songe  feulement  a  ob- 


'Achille  franfais.  Guillaume  des-Barres ,  un  des  plus  bra- 
ves  chevaliers  de  ce  temps  ,  &  d'une  force  extraordinaire  , 
fut  furnomme  ['Achille  franfals  >  il  eto't  tres  -  aime  du 
roi  j  &c. 

Biv 
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fcrver  la  loi  que  je  t'impofe,  &  promets  moi  furtoue 
de  ne  laifler  eclater  aucun  emportement  contre  ton 
fils.  ——  Sire,  vous  me  1'ordonnez  ,  je  ne  lui  ferai  pas 
Je  moindre  reproche.  —  C'eft  a  moi  qu'il  faut  aban- 
donner  le  foin  de  ces  reprefentations  ;  fois  bien  per- 
fuade  que  j'y  mettrai  de  la  chaleur.  Sargines  ,  je  fuis 
pere  aufli. 

Us  pourfuivent  leur  route  ;  Sargines  etoit  dans  1'i- 
.VrefTe  de  la  joie.  A  peine  a-t-il  decouvert  les  tou- 
relles  de  fon  chateau  ,  il  pique  avec  impetuofite  Ton 
cheval  vers  le  pont-levis ,  &  dans  le  premier  mou- 
vement,  oubliant  fa  promefTe  .s'ecrie  de  toutes  fes 
forces  :  le  roi ...  le  roi  ...  oii  eft  mon  fils  ?  ou  eft 
Sargines  ?  qu'il  accoure  ...  qu'il  vienne  fe  profterncr 
devant  fon  maitre.  Philipps  j  pour  1'engager  a  fe 
taire ,  faifoitdes  fignes  au  chevalier  qui  n'ecoutoit ,  ne 
yoyoit  que  1'honneur  dont  il  ecoit  comble.  II  apper- 
^oit  Raymond  t  — Raymond  ,  voila  notre  adorable 
irionarque  ...  mon  fils  n'eft  pas  avec  toi  ?  qu'on  1'a- 
yertifle  ,  qu'il  fe  hate. 

Il  le  voit  qui  s'avangoit  lentement :  malgre  la  pre- 
fence  du  roi  >  il  lui  echappe  une  de  ces  expreffions 
de  vivacite,  qui  etoient  fi  familieres  a  nos  ayeux,  & 
jl  ajoute  i  il  eft  toujours  le  meme  !  a  fa  pla,ce  ,  j'au.-. 
rois  eu  dfs  ailes ! 
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Philippe  tie  fait  que  regarder  Sargines  qui  entend 
ce  regard ,  s'arrete  a  ces  mots ,  court  a  fon  fils  ,  1'en- 
traine  au-devant  du  monarque  que  ce  jeune  homme 
ne  connaiflbit  point ,  &  de  Ton  bras  le  preflant  de 
s'incliner  :  -  Tombe  aux  pieds  du  roi  qui  veut 
bien  nous  faire  la  grace  de  nous  vifiter...  Oui .,  c'eft 
le  roi ,  malheureux  !  Tu  ne  fentirois  point  tout  le 
prix  de  cette  faveur  iniigne  ! 

Philippe  s'emprefle  de  relever  le  jeune-homme  ,  & 
regardant  encore  le  chevalier :  — Sargines,faphy(io- 
nomie  eft  interefTante  ;  elle  me  repond  d'avance  qu'il 
marchera  un  jour  fur  vos  traces.  —  Qu'il  cherche  a 
vous  atteindre,  fire ,  au  chemin  de  Phonneur  •,  je  me 
charge  ,  moi ,  de  lui  apprendre  a  mourir  pour  le  fer- 
vice  de  votre  majefte  :  mais  a  cette  mort  glorieufe ,  il 
preferera  une  vie  obfcure  &  inutile  a  fon  maitre  &  a 
fa  patrie...  N'as  tu  point  a  rougir  de  paraitre  ainfi 
en  prelence  de  notre  monarque  ?  N'etrs  pas  feule- 
ment  page  !  —  LaifTez-moi  avec  le  jeune-homme  > 

N'etre  j>as  feulement  page.  C'etoit  le  premier  grade  pour  arri- 
ver  a  la  chevalerie 5  desTage  de  fept  ans,  on  retiroit  1'enfant 
d'un  noble  des-  mains  des  femmes  ,  &  Ton  confioit  fon  edu 
cation  aux  hommes :  ufage  qui  s'eft  conferve  dans  la  mai- 
fim  de  nos  rois. 


S  A  R  G  I  N  E  S; 

interrompt  Philippe.  Je  voiis  avertis  que  je  rede  let 
jufqu'a  demain  matin  ;  ayes  foin  de  faire  fgavoir 
ou  je  fuis :  je  ferois  fache  de  caufer  de  1'inquietude. 

Sargines  enchante  de  pofleder  le  roi  ,  parcourc 
fon  chateau  ,  vole  a  fes  domefliques  :  — •  Allons  s 
du  zele  ,  mes  amis !  Ne  craignez  point  de  depenfer  ; 
j'acheterois  de  tous  mes  biens  la  fatisfaction  que 
je  gome  aujourd'hui  :  on  ne  donne  pas  tous  les 
jours  a  fouper  au  roi  de  France. 

Puis  il  va  trouver  1'ecuyer  Raymond  ,  &  avec  un 
foupir  :  — Eh  bien  !  mon  cher  Raymond  ,  toujours 
la  meme  incapacite  ?  —  Toujours ,  monfeigneur. 
'Je  vous  1'ai  ecrit :  ni  fauter .,  ni  lutter  ,  ni  jetter  la 
barre,  ni  Ian9er  le  dard,  la  pierre ;  avoir  peur.je- 

crois,  del'ombre  d'un  cheval. Avoir  peur?  — - 

Oui,  monfeigneur  ;  etre  ,  en  un  mot ,  decide  a  fuir 
tous  les  exercices  :  voila  quel  eft  votre  fils...  Je  vous 
prierai  de  m'accorder  la  permiflion  de  retourner. 
aupres  de  vous.  II  ne  m'eft  pas  pofllble  de  foutenir. 
Un  pareil  fpedacle  ! 

Le    chevalier  a   ce  recit  fremiflbit  de  colere  ; 

Ni  fauter ,  &r.  Tous  exercices  du  candidat  chevalier. 
Voycz  a  ce  fujet  1'ouvrage  intereflant  de  M.  de  Ste  Palaye. 
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levoit  les  yeux  au  ciel  :  il  appergoit  da  loin  fon 
fils  avec  qui  Philippe  s'entretenoit ;  il  fait  tous  fes 
efforts  pour  fe  contenir :  il  ne  peut  s'empecher  de 
s'ecrier  :  Ah  !  fire  ,  je  fuis  un  pere  bien  a  plaindre  \ 
Sargines ,  repond  le  monarque  j  j'ai  tout  lieud'efpe- 

rer. Cela  fe  pourroit  3  fire  !..  Oh  !  je  n'en  doutois 

point :  ce  prodige  etoit  referve  a  votre  majefte  ... 
mais  ...  je  ne  le  0009015  pas ,  fire  ,  il  n'eft  point 
tranfporte ,  ravi,  hors.de  lui-meme!un  de  vos  rer 
gards  me  feroit  defier  une  armee  entiere. 

L'heure  de  fouper  eft  arrivee  ;  on  doit  s'attendre 
que  le  paon  tenoit  la  premiere  place  dans  1'appareil 
du  feftin.  Jamais  Philippe  n'avoit  mieux  connu  le 
prix  de  cet  amour  que  tout  Fran^ais  reffent  pour 
fon  maitre.  A  cette  noble  fierte  qui  annongoit  la 
grandeur  fupreme  ,  il  mele  une  gayete  familiere  8c 
attirante.  Aliens ,  dit-il  a  fon  hote ,  d'un  ton  plein  de 
fentiment:  nenous  fouvenons  plus  du  roi ;  c'eft  votre 


Le  paon  ne  fat  fas  oullie.  C'etoit  avec  le  faifan  ,  ce  qu'on 
pouvoit  fervir  de  plus  delicat  &  de  plus  fplendide  dans  les 
banquets  de  nos  ancetres.  Le  chair  de  paon  etoit  la  nourri~ 
ture  des  preux  &  des  amoureux.  Le  chevalier  qui  fjavoit  biea 
tiecouper  ces  mets ,  recevoit  force  eloges  de  la  part  des  cou« 
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ami  Philippe  quifoupe  avec  vous...  Eft-cequekjeune- 
fils  ne  fe  mettra  point  a  table  ?  —  Je  me  garderai ,  fire:, 
de  laiffer  echapper  1'occafion  ;  elle  eft  trop  favorable  * 
&  il  aura  1'honneur  de  fervir  votre  majefte  ,  fi  elfe 
veut  bien  le  permettre  j  ce  fera  un  glorieux  debut 
dans  fes  fon&ions  de  page. 

Le  jeune-homme  fervit  done  le  roi ,  mais  d'une 
fa^on  fi  maladroire,  avec  fi  peu  de  grace  ,  qu'a  cha- 
que  inftant  le  chevalier  marquoit  de  la  mauvaife  hu- 
meur ;  puis  au  moindre  coup  d'ceil  du  fouverain  ,  il 
fe  radouciflbit. 

La  chevalerie  &  fes  principaux  devoirs  furent  Fe 


vives.  Le  roi  Artus,  pour  avoir  tranche  le  paon  a  la  table  ronde 
au  gre  de  cent-  cinquante  chevaliers  auxquels  il  en  a  fait 
une  egale  &  fage  diftribution ,  eft  comble  de  remerci- 
ments  &  de  touanges.  D'ailleurs  le  dernier  de  ces  oifeaux 
etoit  emblematique  :  e'etoie ,  en  quelque  forte ,  le  fceau  d'to 
engagement  folemnel  qu'on  appelloit  le  vom  du  paon.  Lifez 
les  memoires  fur  la  chevalerie. 

Le  jeune  fils.  Exprefllpn  employee  par  nos  anciens  ecri- 
vains ,  comme  Joinville ,  Froiflard ,  Monftrelet ,  &c.  Il  e.ft 
inutile  d'avertir  que  la  pliipart  des  mots  qu'on  trquyera 
dans  cette  bagatelle  ,  imprimes  en  italique,  font  des  fagoos 
de  parler  empruntees  du  vieux  langage. 


K  O  C  V  E  L  L  E. 

fujet  de  1'entretien  ;  Philippe  en  parloit  comme  un 
roi  des  Frar^ais ,  c'eft-a-dire  avec  ce  noble  tranfport 
qui  1'enflamma ,  lorfqu'avantlabataille  de  Bovines  ,  il 
offrit  la  couronne  a  qui  feroic  plus  digne  que  lui  de 
les  commander.  Sur-tout  ,  dit  le  monarque ,  che 
valier ,  qu'on  lui  infpire  le  plus  fublime  &  le  premier 
des  fentiments,  V amour  de  Dieu.  Qu'il  ait  fans  cefle  la 
religion  devant  les  yeux,  &  qu'il  foit  toujours  prec 
a  combattre  &  a  mourir  pour  elle.  Quel  deftin  com-, 

11  offrit  la  couronne.  On  pretend  que  Philippe  -  Augufte 
iquelques  heures  avant  la  celebre  bataille  de  Bovines  ,  pofa 
Kd-meme  fa  couronne  fur  1'autel  ou  Ton  ceiebroit  la  rrieffe  , 
Sc  la  montrant  aux  foldats :  «  Voici ,  leur  dit-il ,  le  premier 
t»diademe  du  mondejs'il  eft  quelqu'un  parmi  vous  qui  fe 
»>  juge  plus  capable  que  moi  de  le  porter ,  je  le  mets  fur  fa 
to  tete ,  &  je  lui  obeis :  mais  li  vous  ne  m'en  croyez  pasin- 
s»  digne ,  fongez  que  vous  avez  a  defendre  aujourd'hui  votre 
*>  roi  ,  vos  biens ,  vos  families ,  1'honneur  frangais  ,  &  je 
» vais  vous  donner  1'exemple.  ce  Toute  Tarmee  retentit 
d'acclamations  ,  de  cris  redoubles  =»  vive  Philippe  !  nous 
sa  mourrons  pour  lui !  «  &  Ton  court  fe  precipiter  aux  pieds 
<lu  roi ,  &  lui  demander  fa  btnddittion. 

L' amour  de  Dieu.  &  I'amour  des  dames.  La  bafe  de  la  cheva-j- 
ierie. 

Quel  deftin.  On  a  cherche  a  s'ecarter  des  principes  du  jour 

qui  rapprochenr,  tout  de  la  fa§on  a^uelle  de  penfer  8c  de 
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parable  a  celui  de  nos  preux  qui  ont  pu  rougir  de  leuif 
fang  les  eaux  du  Jourdain  !Quand  il  aura  atteint  1'age 
convenable ,  n'etes  vous  pas  d'avis  que  nous  lui  faffions 
cntreprendre  le  voyage  <i'0urre-mer?C'eft-la  1'ecole  de 
la  gloire  ,  &  du  vrai  courage ,  &  (ajoute  le  monarque 
avec  ce  fourire  charmant  qui  lui  gagnoit  tous  les 
coeurs ., )  en  qualite  de  roi  de  France  ,  fai  auffi  a  lui 
recommanderramowr  des  dames,  &  la  courtoifie  ;  nous 
lui  en  choifirons  une  des  plus  aimables  &  des  plus 
vertueufes ,  pour  £tre  Vobjst  de  fes  penfees  6r  de  fes 
affections  *&.  il  lui  fera  foumis  ,  fidele,  &  fe  rendra 
capable  deponerfes  couleurs...  me  le  promettez-vous 
jeune-homme  ? 

Philippe  ,  d'un  air  affable  ,  lui  tendoit  fa  main  ;  le 
vieux  chevalier  s'y  precipite,  &  la  couvre  de  baifers 
mouilles  de  larmes  :  —  Je  lui  ravirai  cette  faveur  ! 
c'eft  a  moi  d'imprimcr  toute  mon  ame  fur  la  main 
du  plus  loyal  chevalier  qui  fut  oncques,  Allez,  fire, 
vous  ne  feriez  pas  roi  ,  vous  feriez  le  premier  des 

jugenona  voulu  conferverlecarafteredePhilippe-Auguftej 
qui  afiurement  doit  etre  bien  eloigne  de  declamer  centre  les 
croifades. 

Le  voyage  d'outre-mer.  C'eft  ainfi  qu'on  appelloit  le  voyage 
dclaPaleftine. 


N  O  U  VE  L  L  E. 

lidmrnes.  Et ,  mon  ami ,  c'eft  aufli  la  qualite  qua 

j'envie  ;  elle  doit  aller  avant  celle  de  monarque.Oui, 
vous  avez  raifon  de  penfer  que  j'ai  le  coeur  d'un 
franc  €r  loyal  gentilhomme;  vous  me  le  faites  bien 
eprouver  en  ce  moment ! 

On  parla  encore  de  combats ,  d'un  prompt  re- 
tour  a  la  Paleftine ,  du  defir  ardent  qu'avoit  le  prince 
d'arracher  la  Terre-Sainte  a  fes  raviffeurs ,  de  fort 
projet  bienfaifant  de  repandre  tous  les  genres  de  fe- 
licite  fur  fon  royaume ,  &  de  ne  former  qu'une  fa-j 
mille  d'heureux  :  bien  entendu  ,  pourfuit  Philippe  , 
que  j'en  ferai  le  pere ;  &  le  pere  adore  ,  s'ecrie  Sar- 
gines  pieurant  toujours  d'attendriffement  &  de  joye : 
oh  !  quel  roi  !  quel  roi  !  II  s'adrefle  a  fon  flls : 
vois  ,  miferable  ,  quel  maitre  tu  as  a  regretter  !.,  de- 
peche-toi  done  tie  meriter  de  lui  etre  attache. 

Le  jeune  Sargines  donna  a  taver  au  roi  ;  il  cut 
1'honneur  de  lui  prefenter  le  vin  du  coucher,  &  il  re- 
vint  efTuyer  une  longue  converfation  ou  ie  perefe 


Donna  a  laver.  Les  ecuyers  donnoient  a  layer  apres  Ie 

repas. 

Le  vin  du  coucher.  C'etoit  une  compofition  de  vin  &  de 

roiel  )  une  efpcce  d'hippocras  quQ  l.es  hotes  prefentoient 
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dedommagea  amplement  de  fa  contrainre  ,  &  doririi 
Feffor  a  tous  ces  mouvements  que  la  prefence  du 
ihonarque  avoit  retenus. 

Sargines  court  chez  fon  fils  a  la  pointe  du  jour. 
II  1'amene  a  la  porte  de  1'appartement  ou  le  prince 
repofoit,  pour  attendre  1'un  &  1'autre  1'inftant  de 

fon  reveil.  Philippe  ne  les  a  pas  plutot  apper^us : 

Chevalier  ,  je  n'ai  jamais  dormi  avec  autant  de 
fatisfadion  :  voila  ce  que  produit  le  plaifir  de  cau- 
fcr  avec  gayete  &  franchife  ...  mon  ami  ,  j'ai  reve 
que  votre  fils  etoit  la  fleur  de  notre  chevalerie.  — 
Sire,  les  reves  des  rois  different- ils  de  ceux  des  au- 
tres  homines  ?  PuiflTe  au  refle  le  fonge  de  votre  ma- 
jefte  ferealifer!  j'y  gagnerois  un  fils,  &  vous,  fire, 
un  fidele  fujet  deplus :  le  nombre  des  bons  ferviteurs 
n'eft  jamais  trop  grand. 

Philippe  s'appretoit  a  monter  a  cheval  ;  il  deta- 
che  fon  epee ,  s'approche  du  jeune  Sargines ,  &  de  cet 
air  rempli  de  bienfaifance  qui  lui  etoit  fi  naturel ,  la 


aux  etrangers ,  avant  qu'ils  fe  miffent  au  lit.  Cet  ufage  re- 
montc  aux  tsms  les  plus  reculcs ,  furtout  parmi  les  nations 

du  Nord. 

mi 
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itii  met  &M  cote'  en  difant :  «  Apies  Dion ,  le  roi  de 
i>  Fiance  te  fait  ecuyer.  *>  Sargmes ,  mon  ami  ,  ( s'a- 
dreffant  au  pere)  je  ne  perdrai  point  au  change  5  vous 
fiie  preterefc  la  votre* 

On  ne  fyauroit  fe  figurer  !es  tranfports ,  le  ravif*. 
fement ,  1'enthoufiafroe  du  chevalier.  Us  partent  en- 
fin.  Sarginss  a  fair  encore  de  vives  exhortations  a  fon 
fi's ,  &  lui  a  promis  de  le  rappeller  a  Paris  au  moin- 
dre  changement  heureux  qu'on  remarqueroit  dans 
fa  cond'j'ue. 

Le  chevalier  vole  vers  la  capitale  ,  enivre  d'efpe- 
rances,  &  d'illufions  feduifantes.  II  a  1'epee  da  roi , 
fe  difoit  il  inceflamment  !  il  a  1'epee  du  roi  !  oh  ! 
il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  devienne  le  models 
de  nos  preux  !  c'eft  pour  le  coup  que  ces  vils  mef- 
creans  auront  a  trembler. 

Le  roi  de  France  te  fait  taiyer.  Ordinairement  le  gentil- 
homme  forti  a  quatorze  ans  hors  depagt,  etoit  ,ditM.  dc 
Ste  Palaye ,  prefente  a  1'autel  par  fon  pere  &  fa  mere  ,  on 
aleur  dc'faut,  par  deux  autres  de  fes  parents  qui  chacun,  un 
cierge  en  main  ,  alloient  a  Toftrande.  Le  pretie  celebrant 
prenoit  de  deffus  1'autel  une  epec,  &  une  ceinture  fur  la- 
quelle  il  faifoit  des  benedictions ,  &  Tattachoit  au  cote  du 
jeune-homme  qui  commengoit  a  la  porter.  Quand  il  rece- 
voit  les  honneurs  de  la  chevalerie ,  on  lui  difoit  :  ^  Au  nom 
^de  Dieu,de  S.Michel  &  de  S.George,je  te  fais  chevalier.Sce. 

c 
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Le  malheureux  pere  eft  bientot  retire  d'une  at- 
tente  Ci  flatteufe  &  fi  legitime ;  des  nouvelles  de Ray 
mond  lui  portent  des  coups  fans  contredit  plus  ac- 
cablants  que  les  premiers  :  le  jeune-homme  etoit  re- 
tourne  a  Ton  affoupifTement.  Sargines  n'a  plus  d'ef- 
poir;  il  confie  fa  trifle  fituation  au  roiqui  le  preiTe  ds 
fe  remarier  :  il  cede  aux  confeils  du  monarque ;  Ray 
mond  vient  aupres  de  lui  reprendre  fa  place  j  &  le 
fils  a  qui  Ton  n'a  laifle  qu'un  revenu  borne  &  fuffi- 
fant  pour  fon  entretien  ,  eft  livre  ,  fi  1'on  peut  le 
dire ,  a  la  pitie  d'une  efpece  de  domeftique  qui  avoic 
quelques  notions  groflieres  dufervicedelachevalerie: 
L'infortune  Sargines  defend  expreflfement  qu'on  lut 
parle  de  fon  enfant ,  &  le  regarde  comme  au  rang  des 
marts.  II  ne  s'occupe  plus  quede  fa  nouvelle  epoufe, 
de  fes  devoirs  de  courtifan,  de  1'amitie  qu'il  a  vouee  a 
fon  mai'tre,  &  tous  les  jours,  il  demande  au  ciel  d'au- 
tres  fucceffeurs  qui  le  dedommagent  de  celui  dont  il 
femble  meme  avoir  oublie  la  perte. 

A  quelques  lieues  de  la  terre  ou  etoit  confine  le 
jeune  Sargines ,  demeuroit  une  dame  agee,  veuve 
d'un  feigneur  d'Apremont ,  chevalier  d'ancien  li~ 

Un  feigneur  d'Apremont.  ^coutons  le  bon  Joinville  :  M  Et 
w  ne  fe  trouva point  avec  le  roi  .,«le  comte  de  Saiiebrufche, 
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ge  ,  &'  un  de  nos  premiers  croifes  qul  avoit  con- 
fume  Ton  bien  aux  guerres  fous  Louis  le  jeune  .,  &  a 
d'exceffives  liberalite's  envers  fes  vaiTaux.  Cette  dame 
Venoit  de  quitter  la  cour  des  fires  de  Joinville  dont  fon 
man'  etoit  parent ;  retiree  dans  un  vieux  chateau  quo 
fon  peu  de  fortune  laiffoit  tomber  en  ruines  ,  oubliee 
du  monde ,  &  ne  cherchant  elle-mcme  qu'al'oublier ,' 
elle  ne  vivoit  plus ,  en  quelque  forte  .,  quepour  ache- 
Ver  1'education  d'une  niece  qui  lui  tenoit  lieu  des  en- 
fants  que  la  mort  lui  avoit  enleves. 

Sophie  ,  c'eft  le  nom  de  cette  niece  cherie ,  etoit 


=»  &  m^ffire  Gaubert  d'Apremont  &  fes  frcres  avec  lefquels 
s>  (pour  ce  que  j'etois  leur  parent)  je  paflai  lamer,  cc 

De  quitter  la  cour  des  fires  de  Joinville.  Les  hauts  barons , 
quand  Hugues  Capet  monta  fur  le  trone ,  fe  croyoient  peu 
inferieurs  aux  rois  5 1'ctat  de  leur  maifbn  etoit  a  peu  pres 
le  meme  ;  ils  avoient  leur  cour  &  leurs  oftkiers.  Nous  re- 
trouvons  en  Allemagne  &  en  Pologne  des  traces  de  cette 
ancienne  fplendeur  dont  s'enorgueilliflbient  ncs  feigneurs  , 
&  memes  les  gentilshommes  fubalternes.  Ce  fafte  &  cette 
pompe  ,  confacres  a  la  majefte  royale ,  faifoient-ils  la  feli- 
cite  des  ferfs  &  des  vaffaux  ?  Un  celebre  ecrivain  a  obferve 
que  vers  le  onzieme  fiecle  de  fimples  avocats  avoient  des 
chape'ains. 

Cij 


SARGINES; 

digne  de  touce  la  tendreffe  de  fa  tante.  Jamals  la 
nature  n'avoit  raflemble  plus  de  vertus ,  de  talents 
&  de  graces ;  rien  de  plus  feduifant  ,  de  plus  en- 
thanteiir  !  fa  phyfionomie  refpiroit  a  la  fois  la  no- 
blefie  &  1'agrement;  fa  taille  reuniflbit  la  fouplefTede 
la  nymphe  &  la  majefte  de  la  deefle.  On  auroit  eft 
pcine  a  determiner  quelle  impreflion  plus  marquee 
clle  excitoit,  du  refped  ou  de  1'amour  ;  c'etoit,  fi  1'on 
ofe  le  dire  ,  une  cfpece  de  culte  religieux  qui  atta- 
choit  a  cette  charmante  perfonne  :  la  veneration  ne 
pouvoit  fe  feparer  de  la  tendrefle  qu'elle  infpiroit.  A 
fa  vivacite  piquante,  fe  meloit  le  charme  fi  touchant 
de  cette  melancolie  delicieufe  qui  produit  l'interet,& 
rend  Temotion  durable  jlorfqu'elle  pavloit,  fa  beaute 
prenoit  un  nouvel  empire :  la  raifon  &  la  fageffe  ne 
lui  deroboientrien  de  1'efTorbrillant  de  Timagination. 
Tant  d'avantages  etoient  encore  au  defibus  des  quaU- 
tes  cflimables  qu'elle  pofiedoit.Une  fenfibilite  exquife 
que  dirigeoit  un  devouement  fans  referve  a  la  vertu  ;• 
line  paflion  decidee  pour  tout  ce  qui  ennobliflbit  & 
elevoit  1'ame  ;  une  deiicatefle  &  une  fierte  de  fenti- 
r  ents  ,  que  dans  ce  fiecle  materiel  &rlivre  a  la  cor 
ruption  ,  on  auroit  accufe  de  tenir  un  peu  du  romanef- 
que ;  toutes  les  conaaiilances  qu'on  etoitalors  capable 


NOUVELLE.  37 

d'acquerir ,  cellcs  fur-tout  de  la  chevalerie  qua  Sophie 
regardoit  comme  la  fource  des  perfections  humaines; 
une  modeftie  fans  example  ,  &  qui  ajoutoit  encore  a 
I'enchantemeni  ;  1'ame  enfin  do  Minerve,  fi  1'on  me 
paffe  ces  expreffions  ,  fous  les  traits  de  Venus :  voila 
quelle  etoit  la  niece  de  madame  d'Apremont. 

On  neferapas  etonnequ'avec  detelsprincipes,  une 
inftitution  dont  1'objet  etoit  de  former  des  hommes 
au-deflus  du  vulgaire,  eutarrete  les  regards,  &  flatte 
le  gout  de  Sophie;  d'ailleurs  nourrie  dans  la  maifoa 
des  fires  de  Joinville ,  elle  s'y  etoit  penetree  de  cette 
forte  de  vertu  chevalerefque  dont  nous  retrouvons  en 
core  1'aimable  candeur,&  le  noble  enthoufiafme  dans 
1'hiftorien  de  S.  Louis. 

Sophie  entroit  dans  «et  age  fi  dangereux  pour  le 
repos  du  cceur :  elle  atteignoit  la  dix-  feptieme  annee , 

Nourrie  dans  la  maifon.  QuJon  fe  reffouvie.nne  que  c'e- 
toientles  dames  qu'on  chargeoit  d'enfeigner  aux  enfants  de 
la  noblefle  leur  catechifme  &  Tart  d'aimer.  Ncn-feulemenC 
on  s'attachoit  dans  les  cours  &  les  chateaux  a  foriner  des 
pages  &  des  ecuyers ,  mais  les  jeunes  demoifelles  y  rece- 
voient  auili  des  inftru&ions  de  courtoifie  ,  &:  y  apprenoient 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  a  la  chevalerie.  Lifez  M.  de 
Ste  Palaye ,  Tom.  I.  part-  I. 

Ciij 
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&  nous  avcns  obferve  qu'elle  etoit  fenfible  ;  mais  ma!- 
gre"  cette  fenfibilite  qui  prefque  rotijours  fait  le  tour- 
rnent  de  1'ame,  elle  avoit  deja  eu  la  force  de  s'impoier 
comme  une  loi  abfolue  , 1'obliganon  de  ne  jamais  fe 
inarier  :  c'etoit  une  efpece  de  ferment  qu'elle  fe  re- 
nouvelloit  tous  les  jours  a  ells-meme.  Elle  n'igna- 
roir  pas  que  la  richefle  prefide  aux  alliances,  que  le 
idefaut  de  fortune  en  eloigne  ,  &  elis  etoit  trop  arta- 
chee  aux  convenances  qu'exigeoit  fon  extraction, 
pour  s'abaifler  feulement  a  1'idee  d'un  engagement 
qui  eiat  pu  en  obfcurcir  1'eclat. 

Pierre  :  on  nommoit  ainfi  le  domeftique  auquel  on 
avoit  confie  le  jeune  Sargines ,  )  aimoit  tendrement 
fon  maitre;  il  voyoitavec  douleur  fon  oifivete.&s'ef- 
for^oit,  autant  qu'il  !ui  etoit  poffible,  de  1'enretirer, 
II  le  determine  a  faire  une  promenade  ;  il  eut  etc  dif 
ficile  de  fai^r  une  occafion  plus  favorable  :  c'etoit 
dans  ce  mois  ou  la  nature  femble  nous  fourire,&:  nous 
montrer  avec  une  lorte  d'orgueil  la  feconde  va.riete 
de  fes  ric'oefles  naifTantes  ;  ils  fe  mettent  en  chemin  :  le 
pupille  avoit  de  la  peine  a  marcher  ;  la  moindre  fati 
gue  le  rebutoit.  Cependant  entraine  par  les  prelTantes 
follkitations  de  fon  guide,  force  peut  etre  de  ceder  a 
h  beaute  de  la  faifon  df  du  lieu ,  il  continue  fa  route. 
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Ils  appergoivent  une  maifon  ecartee  dont  1'appa- 

rence  &  \es  avenues  annongoiem  un  ancien  chateau  : 

le  jeune-'aomme  qui  fe  plaignoit  deja  de  lafiimde  ,  de- 

manda  a  s'y  arreter.  Pierre  combat  ce  defir,  &  eft  con- 

traint  de  fe  rendre ;  ils  font  introduits  dans  cet  afyle; 

Le  premier  objet  qui  frappe  &  attache  les  regards , 

Tame  entiere  de  Sargines,c'eft  Sophie brodant  un  man- 

teau  de  chevalier.  La  foudre  n'eft  pas  plus  prompts 

que  le  trait  dont  fut  atteint  le  jeune-homme  ;  il  a  regu 

une  exiftence  nouvelle  ',  c'eft  de  ce  moment ,  qu'il  a 

commence  de  vivre  ,  de  fentir  ,  de  penfer,  Madame 

d'Apremont  n'e'pargna  point  ces  egards,cespolitefles 

prevenantes  dus  a  la  fociete  en  general ,  &  furtout  a 

la  haute  naiflance.  Sophie  naturellement  indulgence 

&  genereufe  ,    le  fut  encore  davantage  en  faveur  ds 

Sargines  ;  il  fembloit  qu'elle  cherchat  a  le  confoler 

de  1'efpece  d'humiliation    ou    !e  retenoit  un   jufte 

meconrentement  ;  il  eroit   refte  immobile  ,  &   tel 

qu'on  nous  reprefente  ces  creatures  demeurees  en-. 

Sophie  brodant  un  manteau.  C'etoit  une  forte  de  reccm- 
penfe  de  la  part  des  dames ;  les  chevaliers  s'applau iifioient 
de  ces  dons  ,  &  ils  s'en  paroient ,  furtout  lorfqu'ils  fe  trou- 
voient  a  un  tournoi,  ou  dans  un  jour  de  bataille. 

Civ 
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chantdes  fous  la  baguette  (fun  magicien.  Mademoi- 
felle  d'Apremont  profere  queiques  mots :  ils  vont  fe 
lancer  dans  nn  coeur  ouvert  avidemment  aux  pre 
miers  efFets  de  1'amour.  Sargines  defireroit  faire  1'e- 
logo  de  tant  de  charmes ,  &  n'a  que  la  force  de  bat- 
butier  des  paroles  entrecoupee^ ;  on  1'enhardit  ce- 
pendant  par  des  louanges  femees  a  propos :  on  1'en- 
tretienc  des  diftin&ions  perfonntlles  qui  ont  illuflre 
fa  famille,  des  fervices  eclatans  qu'elle  a  rendas  a 
Pe'tat ,  de  la  confiance  meritee  que  lul  avolent  accor- 
dee  nos  fouverains.  Ces  compliments  redoubloient  Ton 
embarras  ;  un  mouvement  de  depit  fembloit  deja 
s'eiever  dans  fon  ame  ,  &  lui  reprocher  d'etre  fi  fort 
au-defTbus  du  nom  qu'il  portoit.  Toujours  plus  de- 
concerte  ,  plus  accable  fous  le  tumulte  des  fenfa- 
tions  difFe'rentes  qui  1'agitent ,  Sargines  hors  d'etat  de 
s'exprimer  ,  ne  factent  comment  fe  remettre  de  fon 
trouble  ,  s'attache  a  confiderer  l'ouvra;e  de  Sophie. 
C'eft ,  lui  dit-el!e  ,  un  pr^fent  que  ma  tante  define  a 
notre  parent  le  fire  de  Joinville.  Avec  quelle  ardeur 
je  m'applique  a  ce  travail  !  une  des  occupations  les 
plus  flatteufes  de  notre  sexe  eft  de  contribuer  a  I'or- 
nementde  la  nobleflfe  &  de  la  valeur.  Quelle  fatisfac-* 
tion  pour  moi  d'apprendre  quq  dans  les  tournais  an 
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dans  les  combats ,  le  fire  de  Joinville  fe  fera  pare  de 
cet  habillement ! 

Chaque  parole  de  mademoifelle  d'Apremont  etoit 
autant  d'etincelles  qui  fe  communiquoient  a  1'ame 
de  Sargines ,  &  y  excitoient  une  flamme  qui  ne  dc- 
voit  point  s'eteindre.  On  fe  fepara  ;  madame  d'Apre 
mont  engagea  le  jeune  gentilhomme  a  revenir  ,  & 
Sophie  en  faifant,  felon  1'ufage  ,  les  honneurs ,  le 
conduifit  jufqu'aux  portes  du  chateau. 

Sargines  ne  fut  pas  forti  de  ce  fejour  ,  qu'il  detour- 
na  la  tete  pour  le  regarder  ,  &  fes  regards  ne  s'en  de- 
tacherent  qu'au  moment  qu'il  1'eut  entierement  per 
du  de  vue.  II  jette  un  foupir ,  &  tombe  dans  une  pro- 
fonde  reverie.  Le  bon  domefUques'enappenjoit:  — 
Monfeigneur  ,  me  feroit-il  permis  de  vous  deman- 
der  la  raifon  de  cet  accablement  fubit  ?  Vous  n'i- 
gnorez  pas  que  le  penchant  m'attache  a  votre  fervice 
bien  plus  que  1'interet.  —  Oui ,  mon  ami .,  je  le  fgais , 

En  faifant  les  honneurs.  Les  jeunes  demoifelles  prevenoient 
de  civilite  les  chevaliers  qui  arrivoient  dans  les  chateaux  , 
quelquefois  meme  elleles  defarmoient  an  retour  des  tour- 
nois  ou  des  expeditions  militaires  ,  leur  donnoient  de  nou- 
veaux  habits ,  &  les  feryoient  a  table.  Voyez  M.  de  Ste 
Falaye, 
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&  j'en  fuis  tres-reconnaiflanc.  —  Peut-etre  la  fati 
gue...  —  Oh  !  non  ,  Pierre  ,  je  ne  fuis  point  fatigue. 
(  Un  moment  aprcs , )  avec  cuelle  politefTe  ,  quelle 
bonte  madame  d'Apremont  nous  a  rec,us !  —  Man- 
feigneur ,  ellea  une  niece  bien  aimable  !  je  n'ai  point 
encore  vu  de  demoifellepluscouitoj/ejplus  attrayante, 
—  Ah  !  Pierre  ,  fi  tu  avois  etc  a  ma  place  ,  que  res 
yeux  euflent  pu  fe  fixer  fur  elle  ,  que  tu  1'eufles  en- 
tendue  !  combien  e!Ie  a  de  charmes  !  comme  tout  ce 
qu'elle  dit  fe  retient !  Pierre ,  je  n'en  ai  pas  oublie  ua 
mot. 

Le  jeune-homme  s'arrete  ,  &  retornbe  dans  le 
lilence  &  la  reflexion.  Us  arrivent  :  il  femble  hater 
Tinftantou  il  fe  trouvera  feul.  Effc-il  cJebarafle  de  fon 
domeftique  :  alors  il  cherche  a  ferendre  comptedes 
diverfes  imprefTions  qui  le  furchargent ;  tout  ce  qu'ii 
peut  demeler  dans  ce  cahos  de  fenfations ,  d'idees  , 
c'eft  qu'il  revoit ,  qu'il  emend  toujours  Sophie  ;  les 
eloges  donnes  a  fa  famille  1'inquietent,  le  tourmen- 
tent ;  il  s'endort  avec  une  image  qui  eft  reftee  au 
fond  de  fon  cceur ,  &  il  en  eft  trouble  jufques  dans 
fes  fonges. 

La  niece  de  madams  d'Apremont  avoit  aupres 
d'elie  une  gouvernante  digne  egalement  de  fon  efti- 
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me  &  de  fa  reconnaiflance.  Genevieve  joignoit  a 
beaucoup  de  vertu ,  des  fentiments  de  zele  &  d'amitie 
pour  fon  eleve  ',  elle  1'avoit  recue  dans  fes  bras  lorf- 
qu'elle  vint  au  monde  ,  &  Sophie  1'interefToit  autant 
que  fi  elle  cut  etc  fa  propra  fille.  Ma  cherearnie  ,  !ui 
dit  la  jeune  perfonne,  d'un  ton  embarafTe,  mais .,. 
il  n'eftpas  tel  qu'on  nous  1'avoit  depeint  !  fa  phy- 
fionomie  noble  &  modefte  annonce  fa  naiffance. 
Sa  timidite  lui  prete  meme  un  certain  interet  ...  furc- 
ment,iln'eft  pas  au(Ti  in  fenfible  qu'on  nous  i'a  dir. 

Et  de  qui  done  parlez  vous ,  mademoifelle  ?  - 

Du  jeune  Sargines...Ne  penfez- vous  pas  comnie  mot 
que  fon  pere  a  mOntre  trop  de  feverite  ?  —  Ne  bla- 
mons  point ,  mademoifelle ,  la  conduite  fage  des  pa 
rents  ;  il  faut  croire  que  le  chevalier  a  raifon  ;  fon 
difcernement  ainfi  que  fa  probite  font  connus. 

Le  jour  ne  faifoit  que  paraitre  :  Sargines  fe  pro- 
menoit  dans  fon  pare,  1'efprit ,  ou  plutot  le  cceur  rem- 

pli  d'un  objet  dont  Pempire  fe  manifeftoit  de'ja. 

II  court  a  Pierre ,  qui  s'ecrie  :  de  fi  grand  matin,  mon- 
feigneur!  — Pierre,  n'irons -  nous  pas  auiourdhut 

chez  madame  d'Apremont  ? Vous  n'etes  done 

point  las  ,  mon  cher  maitre  ?  —  Las !  mon  deffein 
de  fuivre  tes  confeils ,  &  de  m'accoutumer  a  la 
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fatigue. — Que  jefuis  ravide  vous  voircette  ardeur  f 
aliens,  je  ne  defefpere  point  que  monfeigneur  vot^c 
pere  ...  il  vous  rendra  fa  tendrefle. 

Us  font  retournes  chez  madame  d'Apremont  :  on 
pouvoit  remarquer  dans  1'habillement  de  Sargines  un 
foin  que  jufqu'alors  il  n'avoit  gueresconnu.  Un  ha- 
2ard  ,  peut-etre  premedite  ,  vouliK  auffi  que  Sophie , 
ee  jour  la  ,  cut  releve  encore  par  les  recherches  de  la 
parure  ,  fes  graces  naturelles  ;  fa  beaute  ne  s'e'toit 
jamais  montree  dans  unappareil  p'tis  avantageux.  Le 
trouble  dujeune-homme  s'accrut  avec  lepouvoir  de 
Sophie.  Laconverfationretomboit  inceflamment  fur 
lesbrillants  exploits  de  nos  chevaliers,fur  les  preroga 
tives  que  la  valeur  donne  a  la  noblelTe.  Sophie  s'ani- 
moit  ,  quand  elle  rappelloic  quelqucs  actions  me- 
morables  de  nos  paladins ,  &  elle  en  devenoit  plus 
belle  &  plus  feduifante  aux  yeux  de  fon  amant  :  car 
Sargines  1'etoit  deja  fans  le  f9avoir,  &  1'amant  3e 
plus  paffionne.  Quel  trait  d'humiliation  lui  perce 
l'ame,lorfque  mademoifelle  d'Apremont  lui  demande 
fi  1'exercice  du  cheval  eft  de  fon  gout !  le  jeune  gen- 
tilhomme  ne  laifTe  echapper  que  des  mots  vagues ;  il. 
eft  confondu ,  &  s'empreOe  d'abreger  fa  vifite. 

Le  voila  avec  fon  fidele  Pierre ,  fe  hataat  de  rega- 
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gher  fa  retraite ,  &  bien  plus  accable  que  la  veille ;  il 

ne  peut  meme  cacher  des  larmes. Vous  pleurez  , 

inonfeigneur  !  —  Pierre ,  je  fuis  bien  malheureux  ! 
rnoo  pere  n'a  que  trop  de  raifon  de  ne  point  m'ai- 
mer,  de  m'oublier  ...  routes  les  mortifications,.. 

II  n'acheve  pas ,  &  verfe  encore  des  pleurs.  Le 
ferviteur  touche  J  veut  engager  Sargines  a  iui  con- 
fier  le  fujet  de  fa  peine  ;  il  fe  tait  quelque  temps , 
&  tout  a  coup  avec  tranfport  comme  quelqu'un  qui 
s'arracheroit  a  un  long  fommeil  :  —  Pierre  ,  que 
j'aye  un  cheval  demain  ,  aujourd'hui ;  quoique  nous 
foyons  peu  riches ,  donne  tout  ce  qu'on  demandera; 
Le  domeftique  furpris  &  charme  de  ce  mouve- 
ment  de  chaleur  qu'il  n'avoit  point  encore  vu  afon 
jnaitre  ,  s'emprefle  de  faire  cette  acquifition.  Sargines 
n'a  pas  plutot  appercu  le  cheval ,  qu'il  s'elance  &  s'ef- 
force  de  le  monter.  Enfin  ,  grace  a  fon  opiniatrete 
&  aux  foins  de  Pierre ,  il  eft  parvenu  a  ce  qu'il  de- 
liroit :  il  eft  a  cheval ,  aide  du  peu  de  Ie9ons  qu'il 
pouvoit  recevoir  de  Phonnete  ferviteur  qui  s'ecrioit 
a  chaque  inftant :  quel  changement  prodigieux  !  que 
].Q  voudrois  que  monfeigneur  fut  temoin  d'un  pa- 
reil  fpeflacle !  qui  vous  a  done  fuggere  une  fi  bon 
ne  idee  ?  Sargines  ne  repondoit  point ,  ou  ne  parloijj 
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que  de  fon  cheval  ;  fans  cefle  il  faifoit  a  ce  fujet 
interrogations  a  Pierre ,  qui ,  comme  nous  1'avons  dit* 
n'avoit  que  des  lumieres  tres-bornees  dans  1'art  de 
1'e'quitation. 

Plufieurs  jours  fe  pafTent ;  le  jeune  homme  bruloit 
de  revoir  Sophie  :  enfin  il  s'enhardit  jufqu'a  vouloir 
la  rendre  le  te'moin  de  fon  nouveau  talent :  —  Al- 
lons ,  Pierre ,  prenons  la  route  du  chateau  de  madame 
d'Apremont;  je  fuis  le  chevalier ,  &  toi  mon  digne 
ccuyer. 

Sargines  enflamme  d'une  noble  emulation  ,  effaye 
de  faire  doubler  le  trot  a  fon  cheval ,  tandis  que 
Pierre  lui  recommande  d'etre  plus  circonfpect,  & 
s'etudie  a  fe  tenir  e'xa&ement  a  fes  cotes. 

Sophie  appercoit  de  loin  1'apprentif  cavalier  ;elle 
a  de  la  peine  a  le  reconnaitre :  tant  fon  inhabilete 
dans  un  des  premiers  exercices  de  la  noblefle  le 
traveftifToit  a  des  yeux  qui  cependant  etoient  inte*- 
reffes  a  lui  trouver  moins  de  mauvaife  grace  !  Ce 
n'eft  pas  qu'il  ne  fit  aux  approches  du  chateau  tous 
fes  efforts  pour  cacher  fon  incapacite ,  &  pour  fe  re- 
mettre  de  plulieurs  chutes  dont  il  avoit  marque  fa  car- 
ricre.  Arrive  aupres  de  fa  nouvelle  fociete .,  il  efluya 
quelques  innocentes  railleries  de  la  part  de  made- 
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tnoifelle  d'Apremont.  II  n'eft  point  de  legeres  blef- 
fure'j  pour  la  vanite  ,  &  qu'elles  font  fenfibles  quand 
nous  les  recevons  furtout  d'une  main  qui  nous  eft  chere! 
Sargines  rougiffoit ,  paliflbit ,  s'indignoit  contre  lui. 

II  ne  defcendoit  plus  de  cheval  ,  &  retournoit  in- 
cefTamment  au  chateau  qui  renfermoit  fon  enchante- 
refle  :  car  Sophie  avoit  opere  un  veritable  enchante- 
ment ;  il  revenoit  toujours  plus  impatient  d'expier 
fes  premieres  annees.  Son  trouble  augmente ;  fon  ame 
demande  a  s'epancher  :  un  coeur  qui  s'ouvre  a  1'amour 
a  befoin  d'un  confident.  Pierre  ,  lui  dit  Sargines 
d'une  voix  touchante  ,  je  dois  te  paraitre  bien  chan 
ge  !  je  m'etonne  moi-meme  des  tranfports  que  f  e- 
prouve!;Ah !  rnon  ami ,  que  je  fens  vivement  tous  les 
torts  que  j'ai  aux  regards  d'un  pere  ,  a  mes  propres 
regards !  quelle  honte  m'accable,  quand  je  fuis  devant 
1'aimable  Sophie  !  je  ne  puis  foutenir  fa  prefence ,  & 
je  la  cherche  avec  empreflement ;  cette  vue  m'eft 
auffi  neceflaire  que  1'air  que  je  refpire.  Pierre  ,  elle 
aime  la  vertu  ,  la  gloire  ,  les  combats.  Mon  ami ,  fi 
elle  alloit  etre  informee  ...  donne-moi  une  lance  ,  un 
ecu  ,  un  heaume  ,  une  cotte  de  mailles ;  voila  defor- 
mais  ma  feule  parure  ;  je  n'en  veux  plus  d'autre ;  je 
n'en  veux  plus  d'autre ;  j'aurai  continuellement  1'epce 
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du  roi  a  mon  cote.,.  Pierre  ,  je  merendrai  digne  de  /at 
porter.  Le  domeftique  en  pleurant  de  joie:  — Ah! 
monfeigneur ,  monfeigneur...  mais  c'eft  un  miracle  ! 
laiflez-moi  erabrafler  vos  genoux  ;  que  cette  meta- 
morphofe  me  charme  !  quelle  obligation  nous 

aurons  tous   a  cette  demoifelle  fi   eftimable  !  

Pierre  ,  cela  eft  bien  fingulier  !  tout  ce  que  m'ont 
dit  Raymond  ,  mon  pere ,  le  roi ,  oui ,  le  roi  lui- 
mcme  ,  n'a  pas  produit  fur  mon  cceur  1'effet  d'une 
parole  ,  d'un  feul  regard  de  mademoifelle  d'Apre-. 
mont  ;  elle  a  excite  en  moi  une  revolution  que  je  ne 
puis  exprimer  ;  il  me  femble  que  je  fois  un  autre 
homme  ,  qu'on  m'ait  tranfporte  dans  une  autre  fphe- 
re  ;  mille  defirs  inconnus  m'agitent ,  me  preflent ; 
je  fuis  impatient  de  me  diftinguer.  Pierre ,  de  grace , 
raconte-moi  tous  les  faits  d'armes  que  tu  f^auras  : 
j'en  ferai  autant ,  mon  ami ;  oui .,  je  brule  de  polTe'der 
routes  les  qualites  qui  forment  le  parfait  chevalier  , 
&  ...  je  les  poffederai ,  ou  je  ceflerai  de  vivre. 

Sargvnes  aimoit  deja  afTez  pour  avoir  fait  atten 
tion  a  la  couleur  que  mademoifelle  d'Apremont  pre- 
feroit  :  c'etoit  celle  qui  annonce  la  ferenite'  du  ciel, 
dont  fe  pare  le  beau  jour  ,  la  couleur  bleu-celefte  : 
elle  eniradans  lesdiveiTes  parties  de  I'liabiUement  du 

jeune 
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jeune  gentilhomme  ;  cette  galanterie  qui  ne  pouvok 
partir  que  d'une  recherche  de  fentiment  ,  n'avoic 
point  ete  perdue  pour  1'objet  qui  1'ayoit  infpiree.  La 
vertu  a  proportion  de  la  fe*verite  qu'elle  s'impofe  ,' 
eprouve  peut  etre  plus  de,  fenfibilite.  Que  ne  dit  pas 
mademoifelle  d'Apremont  a  Sargines ,  lorfqu'elle  ap- 
prit  que  Ton  epee  dtoit  tin  preTerit  du  roi  !  C'eft  alors 
qu'e'clate  la  noblelTe  de  cette  ame  eprife  de  la  cheva- 
lerie.  Sophie  demande  a  voir  cette  epee  ,  y  applique 
avec  refped  un  baifer  de  fes  levres  de  rofe  ,  &  la  re- 
mettant  au  jeune-homme :  —  Seigneur  3  avec  d& 
pareilles  armes  on  feroit  la  conquete  de  la  Paleftine 
entiere  ;  il  n'eft  point  de  miracle  de  vaillance  que 
vousnedeviez  vouspromettre;  comment  n'etes-vous 
pas  de;a  le  premier  de  nos  croifes  ?  Je  le  ferai ,  made- 
moifelle ,  repond  Sargines  emporte  par  un  eflbr  qui 
1'eleve  au-defl~us  de  lui-mcme.fi  vous  daignez  applau- 
dir.,.  Mademoifelle  d'Apremont  lui  jette  un  coup 
d'ceil  impofant ,  qui  1'avertit  de  ne  pas  s'expliquer.  II 
reprend  :  jufqu'ici ,  mademoifelle  ,  je  n'avois  poinc 
vecu  ;  c'eft  de  vous  que  je  re9ois  la  vie,  la  paffioa 
de  la  gloire  ,  le  defir  extreme  de  meriter  ...  vos  ver- 
tus ,  vos  entretiens  pleins  de  feu  ont  porte  dans  tons 
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mes  fens  ;«  ffia  famille  ,  mademoifelle  ,  n'aura  plus  I 
rougir  de  moi. 

Sargines  feul  avec  Pierre  : Mon  ami ,  je  fuis 

toiijours  fur  le  point  de  me  perdre,  en  reve'Jant  a  ma 
demoifelle  d'Apremorit  mes  fentimens  ;  je  n'imagine 
pas  qu'il  en  puifle  etre  de  plus  tendres  ,  de  plus  en- 
flammes  &  en  meme-tems  de   plus  refpedueux... 
Pierre  ,  n'eft-ce  pas  la  ce  qu'on  appelle  dc  1'amour  > 
—Eh  !  oui,  monfeigneur ,  c'eft  de  1'amour  :  je  m'ea 
fuis  trop  apperc.u.    Mais  vous  convient-il  d'aimer 
fans  1'aveu  de  monfeigneur  votre  pere  ?  Les  enfants 
bien  n£s  tels  que  vous  ,  ne  doivent-ils  pas  ctre  fou- 
snis  en  tout  a  leurs  parents  ?  —  Pierre ,  je  renferme- 
rai  cet  amour  dans  mon  coeur  ;  je  me  contenterai 
d'aimer  en  fecret  mademoifelle  d'Apremont ;  apres 
Dieu,  je  lui  adreflerai  tous  mes  vceux,  tous  mes  hom- 
mages  ...  &  crois-tu  que  je  ne  puifTe  un  jour  pretendre 
a  fa  main  ?  quel  prix  plus  flatteur  de  la  gloire  !  — • 
Encore  un  coup  ,  monfeigneur  ,  c'eft  a  monreigneut 
votre  pere  a  choifir  la  femme  que  vous  epouferez ; 
qu'il  me  foit  permis  de  vous  faire  obferver  que  la 
fortune  de  mademoifelle  d'Apremont  eft  beaucoup 
au-deflfous  de  fa  naiflance... — Tu  paries  de  fortune ! 
&  n'eft-ce  rien  que  les  avantages  dont  jouit  1'adora-. 
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Sophie  ,  une  haure  exrradion  ,  J'honndur  d'etre 
la  parenre  des  fires  de  Joinville ,  routes  les  ver- 
tus  J  routes  les  graces ,  la  beaute  la  plus  rare  ,  1'amo 
la  plus  fublime  ?,.  Ah  !  fi  mon  pere  la  voyoit,  n'ert 
doute  pas  ,  Pierre  ,  n'en  doure  pas ,  mon  pere  auroit 
mes  yeux  ,  il  auroir  mon  cceur. 

La  gaiete  de  mademoifelle  d'Apremont  avoir  per 
du  de  fa  vivacite  ;  quand  elle  fe  rrouvoit  feule  avec 
Genevieve  ,  elle  fe  livroir  fans  contrainte  a  la  reve 
rie  ;  ou  rompoir-elle  le  filence ,  c'etoit  pour  faire 
tomber  a  chaque  inftanr  la  converfarion  fur  le  jeune- 
Jiomme.  Mademoifelle  .luiditl'adroiregouvernante,' 
avez-vous  pris  garde  que  vous  me  parlez  fouvent  de 
Sargines?  —  Je  t'enparle  fouvent ,  parce  que  ...  fon 
etar  interefle  ;  abandonne  ,  pour  ainfi  dire ,  de  fort 
pere  J  de  rout  le  monde  ,  il  merite  qu'on  le  plaigne.' 

Eh  !  mademoifelle ,  prenez-vous  ces  fentiments 

pour  de  la  pirie  ?  Mademoifelle  d'Apremont  vole 
dans  les  bras  de  Genevieve :  —  Ce  n'eft  pas  avec  roi  ; 
ina  bonne  amie  ,  que  j'uferai  de  difllmulation  i  la 
franchife  de  mon  caradere  en  feroir  bleflee  ;  oui ,  le 
jeune  Sargines  a  excite  en  moi  des  impreflions  qui 
dans  la  fuire  pourroienr ...  je  ne  me  rrompe  point  ,' 
taais  je  fjaurois  Isur  iinpofer  de»  loix ,  &  un  filence 

Dij 
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eterneUs'il  m'etoit  abfolurnent  impoflible  de 
nir  a  les  vaincre.  Genevieve,  continue  Sophie,  en  pre* 
nant  un  ton  plus  anime ,  tu  me  connais  ;  tu  n'ignores 
pas  a  quel  point  llionneur  m'eft  cher  :  je  fuis  inca 
pable  de  dementir  les  exemples  que  m'offre  ma  fa- 
mille  ,  les  Ie9ons  que  j'ai  regues  de  toi.  II  m'eft  de- 
fendu  d'aimer  ;  je  fuis  fans  fortune  .,  &  je  ne  pour- 
rois  etre  I'epouQ:  que  d'un  banneret.  Sargines  eft 
d'une  maifon  illuftre  ;  il  aura  des  richefles  ;  je  dois 
done  m'interdire  jufqu'a  la  penfee  de  fon  alliance. 
Genevieve,  je  mourrois  plutot  que  de  manquer  en 
la  moindre  chofe  a  ce  que  je  me  dois  :  c'eft  t'era 
avoir  dit  aflez,  pour  n'en  plus  rpparler  jamais ; 
non  ,  1'amour  n'entrera  point  dans  mon  cceur : 
mais  j'ai  concu  des  fentirnents  dont  la  vertu ,  je 
crois  ,  ne  fera  pas  offenfee  ,  &  auxquels  ma  vanite 
mcme  s'applaudit  de  ceder.  J'aime  a  imaginer  que 
je  ne  fuis  pas  indifferente  a  Sargines  ;  je  t'avoue- 
rai  aufli  que  j'ai  vu  avec  quelque  fenfibilite  qu'il 
portoit  mes  couleurs.  J'ai  done  forme  le  deflein- ,' 
Genevieve ,  de  tourner  au  profit  de  1'honneur  &  de 
la  vaillance  le  penchant  que  je  me  flatte  de  lui  avoir 
infpire.  Quelle  fatisfadion  ,  ma  chere  amie  ,  je  gou- 
terois ,  fi  la  Fiance  m'alloit  etre  redevable  d'un  de  fes 
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plus  braves  chevaliers !  —  Comment  ,  mademoifelle  \- 

Sargines  rejette  de  fon  pere  ,  oublie  dans  le  coin 

d'un  fe^'our  obfcur  ,  peu  inftruit  fur  les  connaiflances 
cfu'il  devroit  avoir  acquifes  ,  deviendra  peut-  etre  , 
grace  a  1'amour  ,  un  des  premiers  defenfeurs  de  Te- 
tat.  Oui  ,  Genevieve  ,  je  mettrois  tout  mon  orgueil 
a  faire  ce  prodlge  ;  &  peut-il  etre  en  effet  un  plaifii* 
comparable  a  celui  d'allumer  la  paffion  de  la  verm  > 
de  la  gloire  ?  Je  te  le  repete  :  n'apprehtnde  rien  pour 
la  mienne  ;  encore  une  fois ,  Genevieve  ,  qui  pre- 
fereroit  la  mort  a  la  feule  idee  d'une  faiblefle  ,  n'a 
point  a  craindre  d'entretenir  des  mouvements  qui  ne 
partent  que  d'une  generofite  pure  &  definter^ffee  ... 
S'ils  prenoient  un  autre  caraflere  ,  ce  qui  ns  fyauroit 
arriver ,  fois  certaine  que  je  me  vengerois  de  mon 
.vainqueur  par  le  filence  &  la  fierte. 

Leperede  Sargines  n'avoit  point  d'enfants  de  fon 
nouveau  mariage.  La  hauteur  &  les  caprices  de  fa 
femme  augmentoient  le  fombre  chagrin  dont  il  etoit 
confume  ;  fon  coeur  lui  siappelloit  une  imag.1  q'i'il 
s'effor9oit  d'^carter  >  il  revoyoit  toujours  ce  malheu- 
reux  fils  qu'il  e:oit  oblige  de  repouflfer  loin  des  bra? 
paternels.  Rencontroit-il  un  pere  qui  lul  parlat  de 
fa  faiRille,  ou  qui  1'eut  a  fes  cotes,  cet  obx3t  irri- 

Diij 
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toit  la  douleur  de  Tin  fortune  vieillard.  C'etoit  daag 
le  fein  de  fon  maitre  qu'il  alloit  epancher  fes  lar- 
mes  :  Philippe  le  recevoit  avec  bonce  ,  le  confoloit, 
Quel  de"licieux  fpedacle  pourlefentiment,qu'un  fu- 
jet  dont  fon  roi  efluie  les  pleurs !  Cette  fatisfadtion  fl 
douce.,  fi  honorable  .,  retenoit  le  chevalier  a  la  vie  a 
&  1'aidoit  a  fupporter  le  fardcau  du  role-infipide  de 
vieux  courtifan. 

Un  des  premiers  effets  du  reveil  du  jeune  Sargines 
fut  d'engageu  fon  2,ele  domeftique  a  ne  point  infor 
mer  fon  pere  du  miracle  que  1'amour  venoit  d'ope- 
rer.  Je  veux,  difoit-il ,  que  1'auteur  de  mes  jours  n'en 
apprenne  la  nouvelle  que  par  des  adions  ou  il  fera 
force  de  reconnaitre  fon  fils  ;  oui ,  Pierre  ,  il  le  re- 
connaicra.  Mes  ancctres...  Pierre,  ilsn'ont  pas  aime. 
comme  moi  ,  je  les  furpaflerai. 

Le  jeune-homme  bruloit  efFecliivement  d'une  ar- 
deur  dont  jufqu'alors  on  n'avoit  point  vu  d'exemple; 
jl  prenoit  <ur  les  heures  confacrees  a  la  nourriture  & 
au  repos  .  pcrur  fe  Livrer  fans  relache  a  fes  exercices ; 
c'etoit  1'enchantereiTe  Sophie  ,  c'ctoit  1'amour  meme 
qui  etoit  fon  maitre.  Le  bon  Pierre  fe  donnoit  aufl^, 
bien  de  la  peine  pour  lui  enfeigner  tout  ce  qu'il  fga« 
yoit.ou  plutot  tout  ce  qu'il  ne  f^avoit  pas :  c'eft  dire 
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«fu'il  ajoutoit  peu  a  1'ouvrage  du  coeur.  Un  travail 
infatigable  ,  le  defir  ardent  de  plaire  a  Sophie ,  tous 
ces  moyens  reunis  fembloient  dedommager  Sargines 
des  lemons  qu'il  n'etoit  point  a  portee  de  recevoir. 
Quelquefoismademoifelle  d'Apremont  avoit  lacom- 
plaifance  d'affifter  a  fon  efpece  d'academie ;  alors  fes 
progres  frappoient  lesyeux.  Courage  ,  monfeigneur , 
s'ecrioit  Pierre ,  qui  fe  faifoit  modeftement  les  hon- 
neurs  de  cette  education  ,  il  vous  faudra  peu  de  chofe 
pour  ne  rien  ignorer  de  la  chevalerie  ;  &  Sargines  at- 
tachoit  un  ceil  enflamme  fur  Sophie ,  qui  feignoit  de 
ne  pas  s'en  appercevoir.  Sa  fageflTe  pourtant  n'appre- 
hendoit  point  de  fe  compromettre  ,  en  temoignant 
quelque  interet  pour  1'inftruftion  du  jeune  gentil- 
homme  ;  elle  1'aidoit  meine  de  fes  confeils ,  lui  ap- 
prenoita  fe  tenir  a  cheval  avec  grace  ,ainfi  qu'a  jou~ 
ter  &  a  fe  fervir  adroitement  de  la  lance  &  de  Te 
pee  ;  elle  appretoit  le  but  de  fes  propres  mains  ,  &  ne 
manquoit  pas  de  lui  donner  la  figure  de  paon ;  elle 
Taidoit  meme  a  fe  revetir  avec  gout  des  divers  ha- 

La figure  depaon.  Les  jeunes  gentilhommes  formoient  une 
Hgure  de  j>aon  qui  leur  fervoit  de  but ,  &  ils  faifoient  un 
heaume  de  leur  chaperon. 

Kile  I'ddolt  meme,  Un  chevaJier  t  dans  un  de  nos.  vieux 

Piv 
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billements  propres  a  la  chevnlerie.  Enfin  tomes  les 
connaiflances  qua  Sophie  avoit  puifees  dans  la  maifon 
de  fon  parent ,  elle  etoit  ennpreffe'e  d'en  faire  part  a 
Sargines  ,  qui  donnoit  aux  expreflions  de  fa  recon- 
jjaiflance  ,  toute  la  force  de  celies  de  1'amour  ,  fans 
en  prononcer  Ie  mot. 

Eh  bien  !  difoit  Sophie  a  fa  gouvernante  ,  je  pcnfe 
que  Pierre  &  moi  nous  reuftirons :  car  il  faut  rendre 
juftice  a  ce  bon  ferviteur  ,  il  fe  tourmente  pour 
exciter  Ics  talents  de  fon  eleve.  — Mademoiselle , 
r'attribuons  point  a  Pierre  un  changem^nt  fi  mer- 
.vailleux  :  vous  devez  trop  fgavoir  a  qui  il  eft  du  ... 
,\-ous  roujifTez  ,  mademoifelle  ?  —  Genevieve,  eh  ! 
me  fuis-je  cachee  a  tes  regards?  ne  lis-tu  pas  dans 
mon  cosur  ?  oui ,  je  vcux  bien  croire  qua  Sargines  a 
con9u  pour  moi  des  fentiments  ...  —  Tous  ceux  ds 
1'amour  ,  mademoifelle ;  il  eft  impofllble  de  s'y  me- 
prendre  ,  &  ...  ou  ce  penchant  le  conduira-t-il  ?  A  la 

romans,eft  arme  par  une  jeune  demoifelle  »  qui  de  fes  blan- 
ao  ches  mains ,  commen^a  a  nouer  &  lacer  eguillettes  & 
33  courroies.  Or  devinez  Comment  patiemment  il  prenoit 
95  en  gre  cette  faveur  :  certes  il  n'eut  pas  voulu  avoir  defia 
»>  eu  la  vidoire  pour  perdre  tant  de  privaute  ds  celle  eu 
«>  laquelle  il  viypit  du  tout ,  &c. 
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gloire  ,  Genevieve.  Je  te  1'ai  dit :  je  n'ai  d'autre  ob- 
Jet  que  d'enflammer  une  ame  qui  a  deja  pris  fon 
eflbr  ,  d'echaufFer  cette  noble  ardeur  qui  fans  doute 
portera  Sargines  aux  plus  grandes  a&ions.  Encore 
une  fois ,  ne  crains  rien  pour  Sophie  :  fonge  aux  le- 
£ons  que  j'ai  revues  chez  le  fire  de  Joinville  ,  aux 
exemples  d'heroifme  qui  ont  entoure  mon  berceau  , 
heritage  preferable  a  tous  les  dons  de  la  fortune,  &  le 
feul  bien  que  m'ait  laiffe'  mon  pere  ;  ce  n'eft  pas  dans 
ma  mernoire  que  ces  images  font  gravees  :  voila  ou 
elles  font  empreintes  ;  Genevieve  ,  c'eft  dans  mon 
cceur  ,  &  il  n'eft  que  la  mort  qui  puifle  les  effacer. 

Ces  fentiments  fublimes  qu'on  ne  manquera  point 
aujourd'hui  d'accufer  d'etre  exaltes ,  etoient  dans  ces 


Qu'on  ne  manquera  point  aujourd'kui  d'accufer  d'etre  Ixalth.  Ce 
font  en  effet  des  menfonges  grofliers  pour  des  ames  abatar- 
dies  qui  ne  font  que  trainer  leur  impuiflance  &  leurs  gouts 
fadices.  Qu'on  oppofe  a  cette  forte  de  lefteurs  les  hif- 
toires  Grecque  ou  Romaine  ,  ils  traiteront  de  chimeres 
abfurdes  toutes  ces  belles  actions  ,  qui  ont  confacre  la  me- 
moire  de  ces  femmes ,  1'exemple  meme  des  heros  de  ranvi- 
quit6.  Mais  pourront-ils  revoquer  en  doute  une  Jeanne 
d'Arc ,  une  Agnes  de  Sorel  dont  le  courage  &  les  confeils 
yeleyerent  Charles  VII  fur  le  throne  de  fes  pcres  ?  II  y  a 
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terns  la  bafe  de  1'education  d'un  sexe  enchantsuts. 
Combien  de  chevaliers  lui  ont  dii  ces  prouejjes  qui 
tiennent  du  merveilleux  !  II  n'eft  que  l'enthoufia(me 
qui  foit  capable  de  nous  clever  au-deflus  de  nous- 
memes.  J^t  quelle  caufe  produit  plus  cette  forte  de 
feu  facre  ,  fi  ce  n'efir  Famour ,  quand  1'ardeur  de  la 
gloire  &  des  hams  j 'aits  lui  eftafibciee  ? 

Je  defirerois  fort  qu'on  eut  tranfmis  jufqua  nous 
les  converfations  intereflantes  de  mademoifelle  d'A- 
premont.  Comme  elles  etoientpleines  de  fon  ame  no 
ble  &  vertueufe !  quel  charme  elle  pretoit  au  tableau 
de  la  chevalerie!qu'elle  repetoit  de  fois  au  jeune  getir 
tilhomme  :  Office  dc  chevalier  ejl  de  maintenir  fern- 
mes,  veuves  &*  orphelins .,  &•  hommes  mefaife's  £r  non 

des  ecrivains  de  ces  temps  qui  ont  pretendu  que  Tunion  de 
cette  derniere  avec  ce  monarque  ,  etoit  fondee  fur  un  pur 
amour  de  la  gloire.  S'ils  fe  font  trompes,  cette  erreur  fait  1'e- 
loge  de  la  candeur  de  ce  fiecle ,  8c  prouvc  que  de  telles  vev- 
tus  ont  pu  exifter. 

Office  de  chevalier.  Ce  font  les  expreflfions  memes ,  &  qui 
renferment  en  peu  de  mots  les  devoirs  de  la  chevalerie.  A  la 
fuite  ,  on  trouve  ceci  :  » lorfqu'il  voit  fon  poil  grifonner , 
a?  il  doit  aufll  faire  un  retour  fur  lui-meme  &a  Dieu  ,  pren« 
f?  dre  la  croix  >  faire  le  voyage  d'outre-mer ,  comb^ttrs  les 
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!  La  magnanimite  eft  la  premiere  des  qua- 
lites  du  vrais  heros ;  le  chevalier  eft  ravijjeur  des  biens 
d'autrui ,  qui  les  vaillances  d'autrui  tait  j  £r  cdui  eft 
re'prouve  vanteur  qui  re'vele  hs  ftennes.  Largejffe  & 
courtoijie  font  les  ailes  fur  lefquelles  I'ardeur  du  che 
valier  doit  fare  porte'e.  Avoir  une  horreur  decides 
pour  1'apparence  meme  du  menfonge ;  facrifier  juf- 
qu'a  fon  orgueil  pour  fon  roi  ,  pour  fa  patrie, 
pour  fon  Dieu  ;  s'abaiffer  fans  rougir  ,  quand  il  s'agit 

»>  ennemis  de  la  religion  ,  &  ainfi  acquerir  le  titre  de 
»  jrud-homme.  «  La  paffion  pour  les  croifades  etoit  devenue 
£  epidemiqueparmi  nos  Frangais  ,  que  le  clerge  meme  bru- 
loit  de  courir  a  la  Paleftine : »  II  y  avoit  (  c'eft  Joinville  qui 
»>  parle)  en  notre  oft  un  moult  vaillant  homme  ,  qui  avoit 
»>  nom  meffire  Jacques  du  Chattel ,  evefque  de  Soillbns,le- 
»  quel  voyant  que  nous  eftions  en  chemin  pour'nous  en  aller 
»  a  Damiette,  &  que  chafcun  avoit  defir  de  retourner  en 
»  France  ,  il  ayma  mieus  demourer  avec  Dieu  que  s'en  re- 
»  tourner  an  lieu  dont  il  eftoit  ne  ,  &  de  faicl  lui  feul  s'alla 
»>  jetter  parmi  les  Turcs  comme  s'il  les  euft  voulu  tons  met- 
»  tre  a  mort  :mais  tantoft  il  fut  occis  par  les  Sarazins  ,  &c. 

Les  aiies.  Tout  ce  qui  conftitue  la  chevalerie  eft  renferme 
dans  un  vieux  roman  ,  le  roman  des  ailes  ;  c'eft-la  que  Ton 
?rouve  que  la  chevalerie  vient  de  Dieu ,  &c. 

S'zb differ  fans  rougir.  On  ne  pent  trouver  parmi  nos  che- 
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de  leurs  interets  :  voila  le  fondement  de  la  grandeur 
ou  vous  devez  pretendre.  Plutot  la  mort  que  la 
moindre  faiblefle ,  &  toujours  pret  a  ofFrir  fa  vie 
pour  conferver  celle  de  fes  concitoyens  &  des  mal- 
heureux  :  ce  font  les  principes  qui  doivent  vous  ani- 
mer  jufqu'au  dernier  foupir.  N'oubliez  pas  furtout 
que  1'amour  n'a  de  droits  qu'apres  ceux  de  la  reli- 


valiers  un  exemple  plus  eclatant  de  devouement  a  la.pa- 
trie  &  a  la  religion  que  le  trait  fuivant  configne  dans 
nos  hiftoires  des  croifades.  Six  deputes  frud-homm.es  des  plus 
reconnus ,  &  nommes  par  les  comtes  de  Champagne,  de 
Flandres  &  de  Blois ,  font  charges  de  traiter  avec  les  Veni- 
tiens  ,  &  de  leur  demander  des  vailTeaux  &:  des  munitions, 
pour  le  fervice  des  Croifes.  GeofFroi ,  marechal  de  Cham 
pagne  ,  parle  pour  fes  cinq  collegues  ;  il  reprefente  au  fe- 
nat  afTemble  la  neceffite  de  porter  la  guerre  en  Afie  ,  d'y 
cmbraffer  la  caufe  du  del ,  &  de  venger  la  majefte  de  la 
religion  outragee  ;  il  implore  avec  chaleur  Tafliftance  des 
Venitiens.  «  Et  pour  cela ,  meiTeigneurs  (ajoute-  t-il  en  s'a- 
»  dreflant  a  la  noblefle  ,  8c  au  fameux  doge  Henri  Dan 
s'  dolo)  comme  d'une  part ,  nous  fommes  refolus  d'entre- 
»  prendre  cette  conquete  ,  Sc  que  de  Tautre  nous  fommes 
w  perfuades  que  fans  vous  il  nous  eft  impoffible  d'y  reuflir ,. 
35  on  nous  a  donne  ordre  de  laifTer  la  tous  les  difcours ,  & 
»  de  nous  profterner  a  vos  pieds,  en  proteitant;  cornme  nqus 
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gion  ,de  l'amit:e  ,  de  la  fidelite  &  du  zele  qu'on  doit 
au  fouverain.  Tachez  d'etre  nomme  parmi  lea  born 
chevaliers  du  roi. 

^  faifons  ,  de  ne  nous  relever  jamais  qde  vous  rte  nous 
»  ayez  accorde  ce  que  nous  vous  demandons,  a  toutesles 
»  conditions  que  vous  trouverezbon  de  nous  prefcrire.  « 

Et  ils  fe  jettent  tous  a  genoux ,  en  tendant  leurs  mains 
jointes  vers  I'aflemblee ,  &  nc  s'exprimant  plus  que  par  des 
larmes  &  des  fanglots.  Quel  abaiflement  plein  de  grandeur! 
Six  guerriers  refpe&ables,  blanchis  fous  le  harnois,qui  au- 
roient  prefere  la  mort  a  la  moindre  marque  de  pufillani- 
mit^ ,  &  qui  n'hefitent  pas  a  fe  coucher  dans  la  pouffiere 
pour  1'interet  de  1'etat  &  de  la  religion.  Qu'on  dife  encore 
que  Tefprit  de  chevalerie  n'a  pas  enfante  des  miracles  au- 
deffus  meme  de  tous  les  prodiges  d'heroifine  des  Grecs  & 
des  Remains ! 

Plut6t  la  mort.  Alain  Chartier  parle  de  quatre  dames  dont 
les  amants  eprouverent  un  fort  different  :  le  premier  fut 
cue;  1'autre  prifbnnier  5  le  troifieme  fe  trouva  perdu ;  le  qua- 
trieme  vivoit.  Le  poete  fait  dire  a  la  dame  de  celui-ci: 
=>  Selon  la  loi  d'amour,je  Taurois  mieux  aime  mort  que 

»    vif ,  &C.  cc 

Parmi  les  bons  chevaliers  du  rol.  »  Devez  f^avoir  (  nouS 
dit  Joinville)  que  le  roi  avoit  en  fa  compagnie  hui<5t  bons  & 
»>  vaillants  chevaliers  qui  plufieurs  fois  avoient  eu  &  gai- 
*>  gne  ie  prix  d'armes  cant  outre-raer  que  par  dega  ?  &  les 
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C'etoit  la  fagefle  meme  qui  s'exprimoit  par  la 
de  Sophie.  Que  de  pafiions  differentes  elle  avoit  al- 
lumees  dans  1'ame  de  Sargines  !  cette  ame  impatiente 
s'elangoit  deja  dans  la  carriere  que  mademoifelle  d'A- 
premont  lui  prefentoit  ;  fes  regards  venoient-ils  a 
fe  porter  fur  line  carte  de  la  Paleftine :  il  devoroit 
des  yeux  ce  theatre  de  la  gloire  des  chretiens. 

II  faut.lui  dit  un  jour  Sophie ,  que  je  vous  fafle 
part  d'une  hiftoire  amufante  ,  dont  la  fimplicite 
attache  :  c'efl  une  bagatelle  qui  renferme  de  gran- 
des  verites  ;  &  auflitot  mademoifelle  d'Apremont 
court  a  une  efpece  de  caflette  ,  &  en  tire  un  ma- 
nufcrit.  Quel  moment  terrible  pour  le  jeune-hotrH 
me  !  On  fe  reflbuviendra  qu'il  n'avoit  aucun  ele 
ment  d'ecriture  ni  de  lefture*  II  veut  imaginec 
quelque  pretexte  pour  quitter  Sophie  ;  elle  ne  fe 
rend  point  a  fes  raifons  ,  &  Toblige  abfolument  de 
refter.  Sa  confufion  ,  le  defordre  de  fes  fens  aug- 
mentent ,  quand  elle  lui  remet  le  manufcrit  dans  les 


*>  appelloit-on  communement  les  Ions  chevaliers  du  roi,cn- 
=>  tre  lefquels  etoient  mefllre  Geoffroi  de  Sargines ,  meffire 
»  Mahon  de  Marby  ,  meflire  Philippe  de  Nanteuil ,  & 
»  meflire  Gaubert  de  Beaujeu  ,  conneftable  de  Fraace,  &c. 
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mams.  Tl  eft  bon  ,  reprend-elle  ,  que  vous  le  lifiez  a 
Jhaute  voix  ;  nous  pourrons  accompagner  la  leflure 
d'obfervations  inftrudives.  Sargines  deconcerre  rou- 
git,  palit,  eftaccable  de  fa  fituation: —  Mademoi- 
felle  ...  mademoifelle .,  que  vais-je  vous  reveler  ?  de 
quelle  humiliation  je  me  couvre  avos  regards  !  faut-j 
il  vous  avouer  de  nouveaux  fujets  de  honte  ?..  ma- 
demoifelle ...  (le  jeune-homme  tout  a  coup  verfe  un 
torrent  dc  larmes  )  je  ne  f$ais  pas  meme  lire  &  ecrire. 
Sophie  n'eft  point  la  maitrefle  de  cacher  fon  etonne- 
ment :  —  Le  fils  du  feigneur  de  Sargines  etre  denue 
a  ce  point  des  premiers  principes  de  Peducation  !  — • 
Mademoifelle,n'en  rejettez  point  la  faute  fur  mon 
pere  j  c'eft  raoi ,  c'eft  moi  feul  que  vous  devez  accu-; 
fer ;  c'eft  moi  qui  ai  fi  mal  profite  des  bontes  pater-; 
nelles  ,  &  qui  fouhaiterois  en  ce  moment  etre  enfe- 
ycli  daos  les  entrailles  de  la  terre.  Je  ne  pourrai 

'Je  ne  ffais  pas  meme  lire  &•  Imre.  Sous  Hugues-Capet , 
Tignorance  dans  cette  partie  avoit  etc  portee  ii  loin ,  qu'il 
fuffifoit  a  un  gentilhomme  de  tremper  fon  gant  dans  1'encre 
&  de  Tappliquer  fur  le  papier ;  cela  equivaloit  a  la  fignature 
de  fon  nom.  Les  feuls  titres  de  pofleffion  qu'on  put  faire 
valoir ,  etoient  Tufage ;  &  la  tradition  tenoit  lieu  des 
4e  mariage  4  3;  am;re§  engagements 
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jamais  ...  il  s'arrete,  &  detourne  la  tete  poor  pleii-1' 

rer  avecplus  d'amertume.  Mademoifelled'Apremont 

en  eflattendrie  :  — Sargines  ,  ne  me  derobez  point 

ces  larmes:  ellespartent  d'mi  cceur  fenfible,&  ...  voas 

reparerez  le  temps  que  vous  avez  perdu  ;  j'en  fuis 

prefque  a(Ture*e.  Eh  bien  !  ce  fera  moi  qui  vous  ap- 

prendraialire  &  aecrire.  II  faut  croire  ,  ajoute-t-elle 

en  fouriant .,  que  le  maitre  s'eflforcera  de  hater  vos 

progres.  En  attendant ,  ecoutez  :  1'hiftoire  n'eft  pas 

longue  J  &  j'imagine  qu'elle  vous  imerefTera,  Elle  eft 

intitule'e ,  FORCE  D'AMOUR, 

is  C'ESTOIT  au  temps  oule  faige  empereur  Char 
s'  lemaigne  de  tant  glorieufe  memoire  reignoit  eri 
»  France  :  vivoit  en  la  cite  de  Tholofe  ung  certain 
»  fire  Jehan  Hildebert ,  chevalier  moult  renomm^ 
^  pour  fa  chevance  &  fon  riche  avoir  ,  au  demou*- 
»  rant  chiche  comme  villain  ,  &  d'humeur  rebroufls 
»  &  mal  advenante.  II  n'avoit  point  d'hers  mafles  , 
»  fi  lui  eftoit-il  reftee  de  legitime  mariaige  une  fille 
»  fimplette  qu'il  aimoit  prou,&  lui  fefoit  juftice  :cat 
»  icelle  avoit  le  parler  emmielle  &  gracieux ,  la  pru- 
»  nelle  atrayante ,  &  qui  dardoit  flammeches  d'amour, 
»»  vif.  Ses  mains  eftoient  doukelettes  comme  ermine, 

»  & 
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fc  &  plus  blanches  que  lis ;  c'eftoient  deus  rouges  COM 
»  raux  ou,fe  mieus  aymez.vrayes  &  appetiflantes  ceri- 
»  fes  qui  formoient  fa  bouche  fenii-clofe  ;  y  entre-; 
4i  luifoit  des  perles  fefplendiffantes  ;  elle  avoir  ea 
=»  oultre  le  corfaige  gent,  &  delie",  a  mettfe  en  les  deux 
a>  palmes.  On  la  nommoit  Rofe  d'amour ,  &  eftoic 
» bien   nommee  ,  &  avoit-on  ainfy  faid  pour  ce 
*>  qu'elle  eftoic  nee  dans  le  mois  des  rofeS  ,  &  qiie  fa 
»>  foeve  haleine  avoit  le  balme  exquis  des  fleurs  fuf- 
3>  didles  }  &  que   fes  deux  joues   plaifantss  a  voir 
33  eftoient  comme  deux  rofes  vermeilles  &  de  fref- 
js  che  venue ,  fi  &  tant  au  naturel  qu'ung  chafcun  af- 
»  doit  d'y  appliquer  ung  favoreux  batfef .  II  n'y  eUt 
3»  oncques  pucelle    plus    emerveillable  ;  aufly  n'y 
»  avoit-il  manant ,  bourgeois ,  ou  fire  chevalier  cjui  ns 
*  dicl;  mentalement :  que  voudr ois  bien  que  cette  Rofe 
«  d'amour  fut  mienne  !  6  comme  1'aymerois !  Mefler 
w  Jehan  couvoit  des  yeu?£  fa  mignonette  ;  il  1'aymoit 
33  moultgrandement ,  comme  1'avons  fufdicl: *  mais  n'a- 
»  voit  nul  voloir  ne  foucy  de  la  fiancer  ,  pour  ce  qu'il 
33  creignoit  que  frais  de  noces  ne  le  menaflfent  a  trop 
«  defpendre. « 

»  Rofe  d'amour  s'en  eftoit  allee  a  la  maifon  des 
»  champs  de  monfeigneur  fon  pere  j  elle  fe  pour- 

JE 
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» cnenolt  dans  un  fien  pre  merveilleufement  flofi  J 
»  c'eftoitun  jour  du  mois  de  may  ,  ou  la  faifon  prin- 
33  taniere  revient  nous  vifiter ,  que  les  vergiers  re- 
«  prennent  leur  robe  verte  ,  que  les  boutons  enclos 
»  s'ouvrent  &  s'epanouiflent  plaifamment ,  que  les  pe 
so  titsoyfeletsrecommen^ent  de  gazouiller  leurs  doul- 
»  ces  canfonettes  ,  &  qu'avec  le  biau  ciel  nous  rit 
» toute  la  nature.  Or  Rofe  d'amour  s'esbattoit  dans 
«  cettuy  pre  ,  &  s'amufoit  a  y  faire  recerche  de  fref- 
jj'_ches  violettes  pour  s'atourner  ung  gentil  chapel ,  ou 
»  bouquet  de  fefte.  Vela  ung  jouvencel  de  biau  vi- 
»>  faige,  &  de  manieres  courtoifes  &  accortes  quiavife 
»  la  mignarde  &  qui  s'approchant  pas  a  pas  &  tout 
39  doulx  ,  tout  doux  d'icelle  ,  luy  did  d'un  ton  ena- 
»>  moure,  -&.  avec  blandice  :  bon  jour  ,  belle  Rofe 
»  d'amour ,  &  qu'allez  vous  querrant  dans  ce  pre  ? 
y>  ( Ja  bachelette  recognoift  fire  Euftace  Carloman  , 
» jeune  banneret  d'ancien  lignaige ,  &  ayant  defia  re- 

Ou  la  faifon.  Un  de  nos  fabliaux  rend  avec  une  grace  bien 
oaive  ces  images : 

»>  Ce  fu  e!  terns  qu'arbres  floriflenr, 
»  Foillent  bofcages ,  pr^s  verdiflenc , 
•>  Que  cift  oifel  en  lor  latiu  , 

•>  Daicciacnt  cliaatent  al  nutiu< 
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»  riom  pour  fes  faicts  d'armeSjjagoit  que  le  duvet  pri- 
*»  mevere  cotonat  a  peine  fon  menton.)  —  Sire  che- 
33  valier  ,  je  querre  violettes  novelles.  Violettes  no- 
33  velles  ,  repart  iceluy  tout  tremblottant  ,  &  ain- 
33  fy  qu'ung  qui  fefoit  hors  de  foy  ;  poulide  flour  t 
33  c'eft  recerche  vaine:  ne  treuverez  ccans  plus  belle 
33  fleur  que  vous.   Puis  le  rufe  tournant  fouventes- 
33  fois  la  tete  arriers  lui  t  &  n'avifant  nulle  ame  en 
33  guize  d'efcoutant ,  fe  prend  a  dire  :  madame ,  y  a  ja 
» longtems  qu'ay  defir  de  vous  declarer  un  fecret  qui 
»  moult  me  travaille  s  1'ay  la  fur  mon  cueur  comme 
»  lourde  charge...  Et  quel  eft  ce  fecret3demande  toute 
93  efmue  la  jeunette  ?  Ce  fecret ,  faift  fire  Euftace,  en 
ss  fe  jettant  aux  pieds  d'icelle ,  c'eft  que ...  c'eft  que 
33  vous  ayme  d'amour  a  mourir ,  &  ce ,  depuis  Theure 
»  que  vous  ay  vue  &  remiree  au  mouftier,a  la  grand'- 
»  mefle  ,  fefte  de  meffieurs  S.  Jaques  &  S.  Phelype  j 
33  je  vis  dutout  en  vous  ,  &  fui  pour  jamais  voftre  fer- 
»  vant ,  fervant  d'amour.  La  pucelle  fe  met  incon- 
*>  tinent  a  rougir  pis  qu'ecarlate.  —  Eft-ce  que  vous 
33  aurois  caufe  ,  6  ma  dame  ,  navrement  &  angoifie  ? 


Poulids  Jlour.  Expreffion  Languedocienne  qui  fignifie  jolif 
fiewr. 
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*»  vous  me  paroiflez  en  efmoy  !  —  Oh  non  dea  ,  fire 
>:>  chevalier  ;  ne  faut  pas  mentir  :  ne  ferois  nulle- 
*>  ment  marie  d'efhe  voftre  dame  :  vous  avez  le  fem- 
*  blant  fi  honnefte  ,  fi  loyal  !  ne  vous  cuide  aucune- 
"  ment  capable  de  faintife  &  mefchants  tours  ;  mais... 
?=  fire  Euftace  devifez  avec  mon  pere  ;  ne  puis  bail- 
»  ler  rnon  cueur  fans  fon  conge  J  &  s'il  me  1'accorde, 
»» vous  engaige  ma  parole  que  n'aurai  d'autre  fire  que 
M  vous. 

»  Adonc  legentil  chevalier  plore  de  joye  ,  &  veut 
^  baifer  la  main  de  Rofe  d'amour ;  nenny  ,  fire  Eufta- 
s>  ce  ,  fit-elle ,  en  retirant  fa  main,ne  baiferez  rien  que 
»  monfeigneur  mon  pere  ne  1'ait  permts.  Honneftete 
»>  defend  que   fongiez  feulement  a  m'amignarder ; 
33  tout  ce  que  puis  vous  bailler  efl  ce  bouquet  de  vio- 
&  lettes  que  garderez  en  memoire  de  moi.  Sire  Euf- 
»  tace  print  le  bouquet  aufli  ardamment  que  fe  on  luy 
si  cut  mis  es  mains  le  plus  biau  fceptre  de  la  terre  ; 
3>  puis  le  pofam  centre  fon  cueur :  cecy ,  fai6t-il ,  m'eft 
»plus  chier  que  tous  les  trefors  du  monde.  Fin  finale , 
»  ilsfe  quittent,  en  fe  promettant  foy  &  mariaige  ,  8c 

jyTamigna.rder.  Carefler. 
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»  Rofe  d'amour  dit  en  oultre  qu'elle  iroit  pluflot  (e 
*>  clore  en  nonerie  que  de  faillir  a  fa  promeffe, 

»>Sire  Euftace  revet  foudainemenc  cotte,  &  mantel 
«  de  couleur  d'efmeraude  ,  foure  de  menu  vair ,  prend 
y> faceinture de vermeil, &  aultres  riches acourrements, 
3>  &  s'en  va  monte  fur  un  Wane  deftrier ,  en  compa- 
>>  gnie  d'un  fien  efcuyer  fon  fidele  ,  chez  meffire 
»  Jehan  Hildebert.  Iceluy  ne  manque  d'abord  de 
»  s'enquerir  de  ce  qui  amcne  le  gentil  damoifel  ?  - 

De  couleur  d'efmeraude.  »  Anciennement ,  dit  M.  deSte  Pa- 
s>?  laye ,  les  chevaliers  alloient  vetus  de  verd  chercher  letirs 
»>aventures5  cette  couleur  dans  leurs  habits  armongoit  la 
«•  verdeur  de  leur  printemps,  comme  la  vigueur  de  leur  cou- 
•>  rage.  <* 

Sur  un  blanc  deftrier.  On  nommoit  ainfi  un  cheval  de  main 
de  meme  qu'un  cheval  de  bataille;  les  chevaliers  bannerets 
&  meme  bacheliers,  fe  fervoient  ordinairement  de  ces  che- 
vaux  que  Ton  couvroit  d'une  grande  houfle  de  taffetas  tom- 
bant  jufqu'a  leurs  pieds ,  &  chargee  des  armoiries  de  ceux 
qui  les  montoient. 

Le  gentil  damoifel.  Ce  nom  abandonne  dans  ta  fuite  a«x 
ecuyers ,  avoit  etc  d'abord  un  titre  d'honneur  pour  la  plus 
haute  noblefle.  On  appella  damoifel  Theritier  prefomptif 
4e  la  couronHe ,  le  fils  de  Philippe  I.  »  Si  agembl  mis  fois  le 
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v>  L'amour ,  mefler  Jehan  ;  vous  cognoiflez  mon  li 
sa  gnaige ;  veuillez  me  bailleren  mariaige  voftre  Rofe  2 
»  car  1'ayme  d'amour  chier  ,  &  fe  ne  1'ay  ,  en  trefpaf- 
v  feray.  —  Si  ne  feray  de  par  S.  George  ,  fire  che- 
3»  valier ;  elle  n'eft  pas  encore  aflfez  grandelette ,  & 
»-•  puis  n'en  ay  mie  le  voloir.  Or  vela  le  povre  Euf- 
9*  race  qui  commence  a  fe  condouloir  &  a  fe  lamen- 
»  ter  que  c'eftoit  pitie.  Eh  bien  ,fe  met  a  repartir  le 

85  r<y  fonconfeil  pourfavouer  qu'il  avoit  dfire  ,  auquil  confel  Is 
w  damoifcl  Loys  le  Grospar/a ,  &c. 

Et  dfe  lamenter.  Ce  qu'il  y  a  d'intereflant  dans  les  moeurs 
de  nos  ayeux ,  c'eft  qu'il  ne  cherchoient  point  comme  nous, 
a  mentir  a  la  nature.  Voyez  un  de  nos  braves  chevaliers  , 
Joinville  montrant  fon  coeur  a  decouvert  avec  cette  can- 
deur  fublime  qui  honore  1'homme ,  &  qui  ne  degrade  point 
le  hevos ;  il  eonvient  de  fes  douleurs  ,  de  fes  craintes  avec  la 
meme  fimplicite  qu'il  nous  dit :  »  Si  nous  nous  retirons, 
»  nous  ferons  tenus  pour  chevaliers  recreus ,  &  vivrons  a 
»  grand'honte  le  demourant  de  noftre  vie :  Pourquoy  me 
=3  lemble  qu'il  vaut  mieus  mourir  vertueufement  que  vivre 
s>  deshonnorablement.  <?  Avec  cette  meme  franchife  ,  il 
avoue  qu'il  s'eft  bien  garde  de  fuivre  les  confeils  A'unjiert 
f/ercquiles  exhortoit  a  ne  pas  fe  rendre  aux  Sarrafins ; »  ce 
w  que  ne  voulumes  croire,car  la  paour  de  la  mort  nous  prefi 
o>  foit  crop.  K  Plus  bas :  »  &  tantot  je  commengay  a  trem- 
»  bier  des  dents,  tant  de  la  grand'  paour  que  j'avois ,  qu' 


N  O  U  V  •  E  L  L  E.  71 

«»  mefchant  vieil ,  vous  bailleray  maRofe  ,  fe  faites 
»»  ce  que  vous  commanderay.  —  Commandez  , 
»  mefler  Jehan  :  fi  ferai-je  ,  ou  y  periray,  &  vous 
>»  le  jure  par  monfeigneur  Saint  Denys  j  je  me  de- 
93  die  au  fervice  de  Rofe  d'arnour.  —  Sire  chevalier  , 

»  pour  raifon  de  ma  maladie.  «  Comme  on  aime  avoir  tin 

vieux  guerrier  nous  faire  ce  recit  naif!  »  Je  demandai  alors 

•>amonfieur  Baudouin  de  Belun  qui  entendoit  bienfarazi- 

*>nois ,  que  c'eftoit  que  ces  gens  difoient  j  &  il  me  repondie 

s»  qu'ils  difoient  qu'ils  nous  venoient  couper  les  teftes  ,  & 

=>  tantoft  je  vi  une  groffe  troupe  de  nos  gens  qui  la  eftoient 

•>  qui  fe  confeffoient ,  mais  quant  a  moy  je  n'avois  que  faire 

»>  de  confelTeur:  car  je  vous  promets  qu'il  ne  mefouvenoit 

»  d'aucun  mal  que  j'eufle  faidl ;  enforte  que  je  ne  penfois 

aj  qu'a  recevoir  le  coup  de  la  mort  ;  fi  m'agenouillai  au- 

=J  pres  d'ung  des  Sarazins ,  lui  tendant  le  col ,  &  difant 

»  ces  mots  ,  &  en  faifant  le  figne  de  la  croix  :  ainfy  mourut 

=o  madame  Ste  Agnes.   Apres  que  les  Sarazins  nous  eurent 

•>  fait  cettepaour^  &rc.«  Enfuite  on  veut  les  ramener  vers  le 

Grand  Caire  pour  les  egorger-*>Je  vous  lailTeafongerle  grand 

«'  deuil  qui  fut  entre  nous  mene  ,  &  combien  de  lames 

=»  iflirent  de  nos  yeux  ,  nous  yoyants  ainfy  eftre  traites,  &c 

y»  penfants  en  bref  recevoir  la  mort.  «  Joinvilfe  eft  malade 

dans  la  maifon  du  cure  d'Acre.  ^Pour  mieus  me  res-ouir, 

oj  tous  les  jours  ,  je  voyois  apporter  par  une  feneftre  qui 

weftoic  en  machambre,  bien  vingt  corps  morts  a  1'eglife 
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*  allez  vous-en  en  eftranges  contrees  j  &  m*amene?s 
33  ung  Sarazin  tout  vif.  Le  vieil  plein  de  cautele  ,  ar* 
»j  raifonnoit  ainfy  avec  foy :  dea  il  ne  fera  mie  ce  que 
»  luy  ordqnne  :  en  fui  afleure  ;  il  cuide  du  tout  avoir 

»  pour  enterrer  :  &  quant  j'oyois  chanter  Libera  me  ,  jp 

w  me  prenois  a  plorer  a  chaudes   larmes ,  &  criant  a  Died 

»  mercy  ,  &  que  fon  plaifir  fuft  de  me  garder  de  la  pefti- 

•3  lence  qui  reignoit-  Je  laifle  apenfer  ceux  qui  liront  cecy, 

&  en  quelle  deftrefTe   &  angoifle  je  pouvois  etre  lors.ee 

C'eft  cette  verity  qui  repand  un  interet  touchant  fur  les 

faites  de  notre  chevalerie.  Remontez  aux  Latins  &  furtouc 

aux  Grecs ,  vous  y  decouvrez  la  meme  naivete  qui  a  tant 

de  graces  dans  Amyot,  &  tant  de  force  &  d'energie  dans 

Montaigne.  Notre  cclebre  la  Fontaine  doit  le  pittorefque 

intercffant  de  fes  expreffions  a  1'emploi  qu'il  a  fjufaire  avec 

gout  duvieuxlangage.Tropde  correction  a.  peut-ctre  alte- 

re  &  denature  le  caraclere  de  notre  langue.  Notre  bel-efprit 

moderne  n'atreindra  jamais  a  la  fimplfcite  delicieufe  des 

chanfons  de  Thibaut  comte  de  Champagne  ,  &  du  roman 

de  la  Rofe.  Quand  nos  faifeurs  d'opera-comiques  nous  don- 

neront-ils  des  couplets  pareils  a  celui-ci  de  Marie  Stuart  ^ 

{.fine  d'Ecofle,  partant  de  Calais  pour  Londres  ? 

»  Adieu ,  plaifant  pays  dc  France  > 
31  0  ma  patrie  la  plus  cherie 
»>  Que  as  norri  ma  jeune  enfa.ice  , 
w  ,/^dieu  Fcauce  ,  adieu  W65  beaus  jpwt, 
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»>  ma  pucelle ,  &  il  ne  1'aura.  Sire  Euftace  eft  depart! 
»  pour  region  lointaine  ,  en  fe  difam  le  long  du  che- 
*>  min  :  c'eft  pour  Rofe  d'amour.  Qui  fut  moult  & 
s>  prodigieufement  esbahy  ?  ee  fut ,  comme  croyez 


»  La  aief  qui  de"joint  nos  amours 
»  N'a  cy  de  moy  que  la  moiltie  : 
>»  Une  part  te  rede  ,  elle  eft  tienne; 
»  Je  la  fie  a  ton  amitie  , 
•>  Pour  que  de  1'autre  il  te  foiivienne. 

Tout  ce  charme  attache  aux  langues  difparait ,  lorfque  la 
verite  eft  bannie  desmoeurs>  lorfque  Ton  imagine  des tour- 
nures  pour  fuppleer  a  cette verite  qui  blefle  ,ou  qui  n'ert 
prefentee  quechargee  d'ornements.LesRomains  du  temps  de 
Seneque  ,  ne  penfoient  point  &  n'ecrivoient  point  comme 
ils  penfoieut  &  ecrivoient  dans  le  fiecle  des  Cicerons ,  des 
Terences  ,des  Virgiles.  Que  devons-nous  attendre  du  notre , 
de  ce  fiecle  fipo/i,  ou  par  malheur  pour  le  genie  &  la  fociete  , 
tout  penfe ,  tout  raifonne ,  tout  fe  croit  philofophe  ?  Que  ruAre 
litterature  ne  tardera  point  a  s'aneantir ,  que  la  vertu  fera 
regardee  comme  une  chimere  5  &  de  la  deftruclion  morale 
a  la  deftruclion  phyfique,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Rome,  quand  les 
Gots  etoient  a  fes  portes ,  trouvoit  plaifant  qu'Homere  eik 
fait  des  cuifiniers  de  fes  hlros  ,  &  traveflifes  princeffes  en  ilan- 
chijjeufes  :  mais  elle  admiroit  ces  traits  de  Jimple  nature  ,lors 
qu'elle  etoit  la  maitreffe  de  1'univers ,  brs  qu'elle  confa^. 
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»  bien ,  mefler  Jehan ,  quant  il  avifa  le  jouvencel  luy 
M  amenant  ung  Sarazin  tout  vif  qu'il  avoit  prins  en 
»  guerre. — Sire  chevalier  >  me  faut  avoir  la  lance  de 
»  Brunor.  —  L'aurez  ,  meffire  Jehan  ;  &  le  bon  Car- 
;»  loman  de  fe  redire  :  c'eft  pour  Rofe  d'amour.  II  ac- 
»  court  toft  avec  la  lance  du  fufdid  qu'il  avoit  navre 
»de  tres-grandes  playes,  &  meffire  Jehan  d'eftreemer- 
»  veille ,  fans  pour  cela  s'adoulcir  de  plus. — Sire  che- 
»  valier,  fus  gaignez  le  fommet  des  Pyrenees,  &  m'ap- 
»  porterez  en  hafte  de  la  claire  eau  d'une  Fontaine  qui 
»  s'y  treuve  au  plus haut  lieu  j  &  la  mettrez  dans  cette 
3>  coupe  d'or  que  vela  ,  &  aurez  foin  que  goute  ne 


croit  les  eloges  d'un  de  fes  heros  qui  retourne  repren- 
dre  fa  charrue  avec  la  meme  dignite  qu'il  avoit  accepte 
le  fceptre  militaire.  II  eft  vrai  que  ces  Remains  la  n'etoient 
pas  perjlffleurs ,  &  qu'ils  daignoient  traiter  ferieufement  les 
matieres  de  politique  &  de  litterature  qui  exigent  le  ton  fe- 
rieux.  Si  les  Grecs  fuffent  toujours  reftes  les  Grecs  d'Ho- 
mere  ,  de  Sophocle  ,  d'Euripide  ,  les  Turcs  ne  fe  feroient 
point  empare  de  Conftantinople }  &  quand  Mahomet  en  for* 
moit  le  fiege  ,  aulieu  de  fbnger  a  fa  defenfe  ,  de  quoi  s'occu- 
poit-on  avec  chaleur  ?  de  difputes  de  bel  efprit ,  de  fchifme  » 
&  de  philofophie  fcolaitique }  &c. 


NOUVELLE. 

»» s'en  efpande  :  je  m'affie  a  voflre  parole  de  che 
ss  valier  que  ce   ne   fera  ct'autre   eau  qu'icelle.  

a>  Meflire  Jehan ,  que  je  fois  un  chevalier  recreu ,  des- 

Je  maffie  d  voftre  jiarole  de  chevalier.  Une  des  premieres 
Jejons  de  la  chevalerie  etoit  d'infpirer  de  1'horreur  pour  le 
menfonge ,  &  un  fond  de  loyaute  qui  ne  fe  detruifoit  ja- 
mais.  L'hiftoire  nous  a  conferve  a  ce  fujet  une  infinite  d'a- 
necdotes  ;  tout  le  monde  connait  la  reponfe  d'un  vieux  che 
valier  a  la  reine  femme  de  Saint  Louis  ,  qui  vouloit  qu'on 
lui  otltla  vie,fi  les  Sarrafins  fe  rendoient  maitres  de  Da- 
miette.  Un  des  generaux  du  foudan  demande  a  Joinvillc 
s'il  eft  vrai  qu'il  foit  le  coufin  du  roi  :  le  vertueux  cheva 
lier ,  quoique  la  confervation  de  fes  jours  foit  attachee  a  vio- 
lerlaverite,n'hefite  pasun  inftant  a  convenir  qu'il  n'a  point 
cet  honneur.  Toute  cette  brave  noblefle  prifonniere ,  & 
prete  a  mourir  chez  les  infideles  ,  voyant  qu'on  met  fa  liber- 
te  a  des  conditions  que  dans  le  fond  du  coeur  elle  ffait  etre 
hors  d'etat  de  remplir  j  s'ecrie  d'une  meme  voix  :  "Nous  nc 
»>  pourrions  ,  comme  vous  nous  le  propofes ,  bailler  pour 
='  notre  delivrance  aucuns  chateaux  ou  places  appartenans 
»  aux  barons  d'outre-mer.  «  Apres  cette  courtc  reponle  , 
ils  attendent  la  mort  avec  tranquillite  ,  &  c'etoit  le  roi 
qui  leur  donnoit  Texemple. 

Ung  chevalier  recreu.  Recreu  dans  1'ancien  langage  veut 
dire  las,  fatigue  ,  8c  c'etoit  une  efpece  d'infamie  pour  «n 
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»  home,  &  puni  pour  foy  mentie,  fe  ne  vous  bail'e  Fa 
s>  meme  !  Difant  ce!a,  il  ferit  fon  cheval  des  efpe- 
»  rons  ,  &  pique  droic  aux  Pyrenees ,  &  fe  recon- 
»  fortoit  en  murmurant  tout  has  en  fon  cueur  i 
33  c'eft  pour  Rofe  d'amour  :  puis  il  retourne  de- 
53  vers  meffire  Jehan  ,  &  lui  apporte  1'eau  ,  fans  era 
x  avoir  goute  efpandue.  te 

j>  Cependant  que  fefoit  la  jeunette  *  tandis  que 
»  fon  ferviteur  fubiflbit  epreves  fi  cuifantes  pour  1'a* 
»  mour  d'elle?s'efl:oit  tt\u6e  fa  doulce  pen-fee  en  grand? 
»  trifleffe  ;  elle  ploroit  a  chaudes  larmes  jour  & 
»  nuid:.  Orcomme  elle  fommcilloit  ung  petit,  vecy 
33  qu'en  fon  dormant ,  luy  apparait  une  dame  mer- 
y>  veilleufemeht  belle  „  habituee  en  blanc  .,  &  toute 
35  rayonnante  de  lumiere ,  qui  luy  did  :  fillette  ma 
53  mie  ,  ne  vous  affligez  tant !  votre  bien  ayme  n'aura 
33  nulle  male  ad  venture  ,  fe  mettez  con  fiance  en 
»  fainds&fainftes.Rofe  d'amour,auffy toft  fon  reveti 

chevalier  d'avouer  qu'il  fuccomboit  a  la  laffitude ;  il  falloit 
que  ce  flit  une  injure  confiderable  pour  un  gentilhomme  , 
puifque  notre  bon  fenechal  de  Champagne  pretend  »  qu'il 
»  aimoit  mieux  eftre  appelle  fculain  (  payfan  )  que  cheva- 
93  Her  recreu.  ce 
DsskontL  Deshonorc. 
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a>  s^humilia  &  fid  vceu  a  madame  Ste  Agnes  &amon- 
s>  fieur  St.  Saturnin.  Elle  ne  ceflbit  dehanter  les  mouf- 
y>  tiers  ,  d'ouyr  mefles  ,  &  d'offrir  menus  dons  ,  & 
>»  force  chandelles  benites.  Or  advint  par  tin  pi- 
»  teux  rpefchief  que  la  povrette  ne  put  parfaire 
»  fon  vceu  j  elle  tomba  en  fi  grand'  detrefle  & 
«  pamolfon  ,  qu'elle  en  fut  etendue  malade  fur  fa 
»  couchette  ;  les  phyficieas  fc  mires  furent  toft  man- 
55  des  ,  mais  phyficiens  &  mires  ne  curent  telle  rna- 
»}  ladie.  « 

s>  Sire  Carloman  revenoit  tousjours  fain  &  fauf  de 
» toutes  les  entreprinfes  hazardeufes  ou  1'envoyoic 
»  le  mefchantvieil.Finalementiceluy  moult  defpite, 
33  &  degu  comme  Ganelon  dans  fes  tromperies  & 
>j  aftuces ,  luidid :  fire  chevalier, or  oyez  bien  ;  cecy 
»  fera  la  derniere  chofe  qu'exigerai :  montez  fur  cette 
a>  montaigne  que  veez  >  &  vous  laiflez  devaler  la  tete 
»  en  bas.  Se  Dieu  vous  gard'  &  qu'en  reveniez  t 

Et  mires.  Norn  donne  par  nos  peres  indiftin&ement  com 
me  celui  de  i>hyficiens  aux  medecins  &  chirurgiens :  ces  der-. 
nkrsfont  appelles  mires  dans  des  litres  anciens,  &rc. 

Comme  Ganelon.  Ceft  le  nom  d'un  certain  archeveque  de 
Sens  connu  par  fes  trahifons  dans  1'hiftoire  de  Chailes  le 
£hauve ,  8c  dont  pailcnt  nos  views  romanciers. 
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33  vous  promets  ,  foy  de  chevalier  ,  que  fans  plus 
»  d'epreves  ,  vous  efpouferez  toft  ma  Rofe.  Tout 
3>  incontinent  fire  Euftace  ,  apres  avoir  tire"  fa  mi- 
y>fericorde,  &  baife  la  poignee  d'icelle  qui  repre 
ss  fentoit  une  croix,  puis  s'eftre  figr.e,  en  recom- 
»  mandant  fa  povre  ame  a  Dieu  ,  &  luy  criant  mer- 
33  cy ,  court  a  la  montaigne  ,  &  profere  d'un  tori 
x  lamentable  :  mourrai  voulontiers  pour  Rofe  d'a- 
x>  mour.  De  quoi  mefllre  Jehan  eft  tant  efmeu .,  que 
x>  foudain  il  va  au  jouvencel ,  le  retient  comme  mau- 
3»  gre  luy  ,  &  cheant  dans  fes  bras  &  y  plorant  at 
»  grand'  abondance  :  —  Gentil  chevalier  J  vous 
»  meritez  guerdon  de  tant  de  fatigues  &  foucis  ;  a 
33  Dieu  ne  plaife  que  je  porte  dommaige  a  fi  parfaic- 
»  te  amitie  !  ma  Rofe  eft  voftre  :  vous  la  bailie  pour 
»  femme. « 

33  Sur  ce ,  s'en  vont  treuver  Rofe  d'amour  qui  ef- 
»toit  grievement  malade  ,  &  dont  la  face  decou- 
slouree  avoit  la  fembiance  de  feuilles  d'automne. 
» Auffytoft  qu'elle  cut  apper^u  fon  bien  ayme  & 
»  fon  pere  avec  luy ,  &  qu'elle  cut  ouy  qu'il  la  luy 
»  bailloit  pour  efpoufee ,  lors  fi  rentra  en  fon  cueuc 


Sa  mifiricorde.  Sorte  de  poignard  ou  de  dague  dont  la  poi 
gnee  figuroit  une  croix. 
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»ta  doulceur  amoureufe  ;  fes  yeux  redeviennent 
s>  vairs  &  riants  ;  vela  rofes  &  lis  qui  reluyfent  a 
?3  foifon  &  plus  qu'avant  fur  ce  biau  vifaige  ;  on 
3>  peut  bien  dire  de  la  pucelle  qu'elle  fut  avivee  par 
»  1'amour  ;  elle  faute  d'ayfe  au  cou  de  Ton  pere:  en 
»  fit  autant  fire  Euftace  ,  &  le  jour  meme  *  all£rent 
3»  au  mouftier  ou  ils  furent  maries  a  la  grand'  HeflTe  des 
33  deus.  Rofe  d'amour  ne  fut  pourtant  oublieufe  de 
»  fon  vceu  :  elle  1'accomplit ,  &  en  ce  demontra  fon 
s>  entendement,  pour  ceque  religion  doit  aller  avant 
33  joye  &  contentement  de  ce  monde  ,  &  du  depuis 
3>  ils  eurent  heur  fans  interruption  ,  ainfy  que  lignee 
53  nombreufe  ^  &  s'aymerent-ils  d'amour  ^gal  jufqu'a 
»» leur  trefpaflement.  « 

On  ne  fc.auroit  fe  reprefenter  les  diverfes  impref- 
fions  que  cette  lecture  excita  dans  1'ame  de  Sargines; 
clles  fe  peignoient  tour-a-tour  fur  fon  vifage ;  fir* 
Carloman  1'enflammoit  ,  &  dans  Rofe  d'amour  ,  il 
entendoit ,  il  voyoit ,  il  adoroit  mademoifelle  d'A- 
premont.  Le  trouble  du  jeune  homme  augmenta, 
tjuand  elle  vint  a  lui  demander  ce  qu'il  penfoit  de 
cette  hiftoire  ;  il  craignit  de  parler  :  mais  que  fes 
yeux  en  fe  levant  fur  Sophie  exprimoient  de  tranf- 
ports  !  il  lui  arriva  feulement  de  dire  qu'il  conce- 
voit  comment  Rofe  d'amour  avoir  animele  courage 
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du  banneret  au  point  de  lui  faire  furmonter  tous  1@? 
obftacles :  a  fa  place  ,  ajouta-t-il  ,  j'eufTe  fait  peut- 
etre  davantage  ;  il  etoit  aime. 

Sophie  cut  Tart  de  paraitre  n'avoir  point  fait  at 
tention  a  ces  mots  qui  cependant  lui  avoient  caufe 
quelque  emotion.  La  voila  montrant  a  lire  a  Sargines 
dans  cette  meme  hiftoire  de  Rofe  d'amouf.  Quel  in- 
teret  echauffoit  ces  lemons  !  comme  le  difciple  ap- 
prenoit  avec  avidite  !  &  que  Sophie  pretoit  d'em- 
pire  &  de  charme  au  role  d'inftituteur!  on  fe  penetre 
aifement  des  preceptes  donnes  par  un  femblable  mai- 
tre.  Combien  Sargines  faifoit  repeter  a  mademoifelle 
d'Apremontlesendroits  ou  Carloman  laifle  eclater  fa 
tendrefle  !  Un  jour  que  Sophie  etoit  a  ces  paroles  da 
jeune  banneret : »  c'eftque  vousaymed'amour  amou- 
»  rir  ;  «  Sargines  redit  plufieurs  fois  ces  mots  d'une 
voix  tremblante  ;  il  regarde  enfuite  Sophie,  que  cette 
alteration  detonavoit  frappeejle  manufcrit  luiechap- 
pe  des  mains .,  &  il  tombe  aux  pieds  de  fa  maitrefle , 
prive  de  connaiffance.  Revenu  a  lai ,  il  s'ecrie  en  ver- 
fant  des  pleurs  ,  &  en  voulant  embrafler  les  genoux 
de  mademoifelle  d'Apremont  :  oui ,  je  vous  aime 
d'amour  a  mourir  j  oui  ,  j'en  mourrai.  Jufqu'a  ce 
moment ,  je  m'etois  eiForce  de  me  taire,  Je  le  vois : 

mon 
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inon  audace  vous  offenfe  :  mais  m'a-t-il  etc  poffibld 
de  me  contraindre ,  quand  je  rencontrois  une  expref- 
fion  qui  rend  fi  bien  tout  ce  que  vous  m'avez  infpi- 
re  ?  Et  quel  eft  votre  efpoir  ,  interrompt  Sophie  qui 
cherche  a  s'armer  de  toute  la  fierte  de  fa  fagefTe  ?  — - 
De  vous  aimer ,  de  vous  reverer  comme  une  divinit£ 
qui  m'enflamme  ,  &  a  qui  je  dois  1'exiftence  ve'rita-1 
ble  J  de  m'attacher  de  tout  mon  pouvoir  a  meriter  le 
don  de  votre  main.  —  Sargmes  ,  cette  converfa- 
tion...  Vous  n  ignorez  pas  que  jene  f^aurois  etre  vo 
tre  epoufe,  que  fi  ma  condition  eft  egale  a  la  votre,  it 
y  a  trop  de  diftance  ehtre  nos  fortunes...  D*ai!leurs  , 
qui  vous  a  dit  que  je  partagerois  vos  fentiments  ?  pre- 
ne?.-vous  1'amitiepour  1'amour?  Je  m'intereflbis  a  vo 
tre  gloire  ,  a  votre  honneur  ...  oui  ,  je  m'y  interef- 
fois ,  &  ...  je  ne  dois  point  vous  entendre. 

Sophie  laifTe  brufqucmentSargines  qui  pafle  a  l'ap«" 
partement  de  madame  d'Apremont;  elle  court  porter 
fon  trouble  dans  le  fein  de  fa  gouvernante,  &  lui 
apprend  1'aveu  indifcret  qui  vient  d'echapper  au 
jeune-homme.  Genevieve  affermit  la  vertu  de  fon 
6leve ,  lui  reprefente  ce  qu'exige  fon  devoir,  I'oblige  3 
enquelque  forte.de  confentir  a  bannir  de  fes  yeux 
un  objet  qui  pourroit  ne  lui  pas  devenir  indifferent* 
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C'eft  done  Genevieve  qui  fe  charge  d'annoncer  lift 
arret  fi  cruel  a  Sargines  ;  elle  le  trouve  chez  ma- 
dame  d'Apremont ,  &  faififlant  le  moment  oii  il  fe 
retiroit  ,ellelui  fait  part  de  la  refolution  de  fa  pu- 
pille.  Quel  coup  de  foudrepour  1'amant  le  plus  epris  ! 
la  fevere  gouvernante  n'eft  point  touchee  de  fa  dou- 
leur :  elle  lui  declare  fans  pitie  qu'il  ne  doit  plus  re- 
parairre  au  chateau. 

Sargines  de  retour  chez  lu'^n'a  pas  appergu  Pierre  , 
qu'il  va  tomber  dans  fes  bras,  en  donnant  un  libre 
cours  a  fes  larmes. — Ah  !  Pierre  !  ah  mon  ami ,  mon 
feul  ami !  e'en  eft  fait ,  je  n'ai  plus  qu'a  mourir.  — 
Eh  !  qu'avez-vousdonc,monfeigneur>  — Pierre, j'ai 
parle,  j'ai  revele  a  mademoifelle  d'Apremont  un  fen- 
timent  auquel  je  ne  pouvois  refifter.  Je  Tai  irritee 
contre  moi  ;  elle  m'a  prefcrit  1'arret  de  ma  mort : 
elle  ne  veut  plus  que  je  la  voye  !  &  a  ces  mots  ,  re 
double  le  defefpoir  de  Sargines.  II  reprend  :   ne 
plus  la  voir  !  la  mort  eft  le  feul  remede  a  mes  maux  ; 
1'amour  caufe  bien  des  tourments  !  —  Je  1'avois 
bisn  prevu  ,  monfeigneur  ;  de  quoi  vous  avifez-vous 
auffi  d'aimer  fans  la  permiflion   de  monfeigneur  vo- 
tre  pere?  — Eh  !  Pierre,  ai-je  ere  le  maitre  demon 
coeur  ?eft-ce  ma  faute,  a  moi ,  fi  la  divine  Sophie  a 
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taiic  de  cliarmes  .,  fi  elle  m'a  enchaine  pour  la  vie  ?.* 
quelle  obligation  n'ai-je  pas  a  cet  amour  ?  c'eft  luii 
qui  m'a  fait  fortit  d'un  honteux  ane'antiflement ,  qui 
m'a  anime,  qui  me  rend:  a  digne  de  m'oifrir  aux 
j-egards  de  mon  pere  ,  de  foutcnii'  mon  noni  ;  j'ofe 
concevoir  cette  efperance...  Mon  ami ,  j'attends  de  toi 
un  fervice  auquel  mes  jours  font  attaches :  cours  , 
vole  au  chateau  de  madame  d'Apremont ;  tache  de 
profiter  d'un  iriftant  ou  fa  ni^ce  fera  feule  ;  dis  lui  que 
je  me  profterne  a  fes  pieds ,  que  j'implore  mon  par-, 
don  defagenerofite,quec'eftparun  exces  d'amour  ... 
non  ,  garde-toi  bien  de  lui  parler  de  ma  tendrefle  ... 
dis-lui ...  que  je  me  tneurs  ;  obferve  furtout  de  n'etre 
jpoint  entendu  de  (a  cruelle  furveillante* 

Pierre  pleuroit  avec  fon  maitre.  Apres  s'etre  en 
core  pefmis  quelques  reflexions  que  Sargines  n'etoit 
gueres  en  etat  de  gouter  ,  il  s'emprefle  d'aller  chez 
rnadame  d'Apremont ;  il  apper^oit  Sophie  dans  un 
petit  bois  contigu  au  chateau  :  elle  fe  promenoit  avec 
Genevieve.  Mademoifelle  d'Apremont  reconnait  ds 
loin  le  fidele  ferviteur  du  jeune  gentilhomme;  il  fe 
tourmentoit  avec  autant  de  maludrefle  que  de  zele  a 
faire  des  fignes  qui  euflent  pu  etre  aifement  faifis  par 
la  gouvernante  ;  un  heureux  hazard  voulut  qu'elle 

Fij 
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.n'en  vit  rien  ,  &  qu'elle  s'ecartat  de  fa  pupilie.  Pierre 
court  a  Sophie  :  —  Mademoifelle...  mademoifelle  ... 
c'eft  de  la  part  de  monfeigneur :  il  eft  fi  fache  ,  fi  fa- 
chede  vous  avoir  deplu  !  oh  !  il  ne  vous  parlera  pas 
davantagedefon  amour...  De  Ton  amour  ,  interrompc 
Sophie  !  non  ,il  ne  m'en  parlera  plus ;  je  lui  epargne- 
rai  les  occadons  de  martquer  a  ce  qu'il  me  doit  :  une 
ab  fence  eternelle... —  Mademoifelle.ee  n'eftpas  lui.,. 
- — Pierre  ,  e'en  eft  aflez.  — Eft-ce  la  votre  re- 
ponfe  ,  mademoifelle  ?  —  Je  n'en  ai  point  a  vous 
donner  . . .  fi  Genevieve  vous  voyoit  . . .  retirez^ 
vous. 

Le  bon  domeftique  s'en  alloit  tout  afflige  :  Sophie 
le  rappelle :  —  Pierre  ,  je  me  plaifois  a  1'entretenir 
dans  cette  noble  emulation  qui  1'anime  aujourd'hui , 
&  il  a  ofe  ...  qu'il  ne  revienne  point  ici.  Pierre,en  le 
vant  !es  yeux  au  ciel ,  reprenoit  fon  chemin  ;  made 
moifelle  d'Apremont  va  encore  a  lui :  —  II  m'etoit 
cher ,  je  le  regardois  comme  un  ami ...  il  n'y  faut  plus 
longer;  qu'il  m'oublie  ...  qu'il  m'oublie  ...  matante,,. 
Genevieve  ...il  le  faut;  &  elle  laiflbit  couler  quelques 
pleurs  qu'elle  s'efforcoit  de  cacher  ,  &  qu'auroient 
ilirpris  facilement  des  yeux  plus  clair-voyans  que 
ceux  du  confident  de  Sargines :  mais  Pierre  connaif-r 
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fant  peu  les  mouvements  du  cceur  ,  s'en  tenoit  (imple 
ment  aux  apparences  ,  &  a  ce  que  la  bouche  pro- 


II  s'en  retourne  penetre  (Tune  triftefle  qui  aug- 
mente  a  1'approche  de  Ton  maitre.  Ne  me  dis  rien  ,  sre- 
crie  le  jeune-homme  ,  du  plus  loin  qu'il  I'apper^oit  : 
jelis  monarretfur  tonvifage  ;  Sophie  eft  done  inexo 
rable  !  —  J'ai  eu  bean  promettre  que  vous  ne  feriez. 
plus  eclater  cet  amour...  —  Quoi  !  malheureux  !  tu  as 
dit...  —  Croyez  que  j'ai  rempli  avec  exa<5titude  ma 
commiffion  ;  je  1'ai  beaucoup  prefTee  de  vous  pardon- 
nerjelle  eft  inflexible  ...  deviez-vous  aimer  une  aufii 
honnete  demoifelle  ?  durnoins  ,  monfeigneur  ,  ne  fal- 
loit-il  pas  le  lui  dire.  -  -  Pierre  ,  on  voic  bien  que 
tu  n'aspas  aime  ...  fi  tu  avois  pu  te  remplir  de  ma 
fituation  ,  tu  m'aurols  mieux  fervi  ;  tu  m'as  perdu  !., 
laiile  moi  ...  lailTe-moi  expirer  de  douJeur. 

Sophie  paraiffoit  s'applaudir  de  fa  fermete  :  mais 
que  fon  cceur  fouffroit  de  certe  fierce  apparente  '  Se 
rendoit-elle  un  compte  fidele  de  fes  fentiments  , 
elle  eprouvoit  que  1'eloignement  de  Sargines  lui 
caufoit  quelque  peine.  Madame  d'Apremont  deman- 
doit  quel  fujet  avoir  tDut-a-coup  interrompu  Jt-sj 
vifites  du  jeune  gentilhomme  ;  fa  niece  nj  lui  faifol.. 

F  iij 
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que  des  reponfes  values :  elle  pretextoit  les  exercicas 
auxquels  il  felivroit  ardemmeat.  La  feule  Genevieve 
ne  f9avoit  que  trop  le  motif  veritable  ,  &  pour  alTu- 
rer  le  triomphe  de  Sophie  ,  elle  ajoutoit  aux  impref- 
fions  de  la  fageffe  celles  de  Porgueil  qui  dans  le  cceur 
humain  va  bie-n  plus  loin  que  la  vertu. 

On  n'ignore  pas  quel'amourafaitd'unartifan  grof- 
fier  un  excellent  peintre  :  Sargines  fera  un  monu 
ment  e"ternel  d'un  prodigeapeupresfemblable.  Con-^ 
vaincu  par  une  trifle  experience  de  la  faiblelTe  des 
talents  de  Pierre  pour  le  role  de  fon  interprete,  & 
craignant  de  s'expofer  aux  regards  d<j  mademoifelle 
d'Apremont  ,  il  congoit  un  projet  qu'un  amant 
paffionne  pouvoit  feul  imaginer  ;  il  n'y  avoir  aufli 

D'un  artlfan  grojjier.  Un  garfon  marechal-ferrant  devient 
amoureux  de  la  f.Ile  d'un  peintre  celcbre  d'Anvers  :  il,veut 
plaire  a  fa  maitrefle,  &  Tobtenir  de  fon  pere  qui  etoit  deter 
mine  a  ne  luidonner  qu'un  mari  de  fa  profeffion.  L'arcifan 
groffier  laiflcla  fes  outils ,  prend  des  crayons,  des  pinccaux  , 
eft  enflamme  par  1'amour  ,  &  fait  danslapeinture  des  pro 
grcs  fi  rapides  ,  qu'il  parvient  k  pofleder  toutes  les  connaif- 
fances  de  cct  art ,  &  remporte  le  fufFrage  meme  du  pere  6,e 
fa  maitrelTe,  qui  recompenfe  le  jeune-homme  >  en  1'adop- 
pour  fon  elgve  7  5c  en  lui  faifant  epoufer  /a  fille. 
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qu'un  amant  comtne  Sardines   qui  put  Texecuter. 
Voila  tous   fes  regards  .,  toute   Ton  ame  attache's 
fur  Rofe  d'a.mour  que  mademoifelle  d'Apremont  lui 
avoit  laiflee  :  le  livre  ne  fort  plus  de  fes  mains ,  il  lit , 
relit  fans  cefle ,  devore  des  yeux  ,  examine  attenti- 
vement ,  fuit  la  forme  des  lettres  dans  leurs  moindres 
lineaments ,  s'en  penetre  ,  s'enhardit  jufqu'a  copier 
ces  traits  avec  une  exactitude  fcrupuleufe  ;  il  s'occupe 
de  ce  travail  avec  tant  de  foin  &  d'ardeur  ,  qu'en  pen 
de  jours ,  il  parvient  a  tracer  &  a  lierdescara&eres  ; 
cnfin   infpire  &  conduit  par  I'amour,  il  entreprend 
d'ecrire  cette  lettre  a  Sophie : 
MADEMOISELLE, 

»  Vous  jugerez  du  defir  violent  que  fai  d'obtenir 
»  mon  pardon  par  les  efforts  que  je  tente  :  vous  n'i- 
w  gnorez  point  que  je  ne  f9avois  pas  ecrire  ,  &  je  me 
»  flatte  que  ces  caraderes  feront  traces  aflez  fidele- 
=>  ment  pour  vous  peindre  tout  Texces  de  mon  repen- 
aj  tir.  Je  me  jette  a  vos  genoux  ,  &  implore  ma  grace 
»  comme  la  vie  meme.  Si  vous  perfiftez  a  ne  vouloir 
33  point  me  pardonner  ,  c'eft  la  derniere  fois  que  je 
33  vous  importunerai.  Puiffe  ma  mort  vous  faire  ou- 
a.  blier  ma  faute  I « 

Sargines  ne  fe  laffe  point  de  revoir  fa  lettre  j  lorf- 
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qu'il  croit  1'avoir  rendue  lifible ,  il  fe  ha'te  d'appef- 
ler  fon  cher  confident :  -  -  Pierre ,  vite  a  cheval'  ,  & 
porte  ce  billet  a  mademoifelle  d'Apremont :  — Una 
lettre  ,  monfeigneur  !  &  qui  1'a  done  ecrite  ? — Mol, 
mon  ami.  —  Que  dites-vous  ?  —  Cela  t'ctonne, 
n'eft-il  pay  vrai  ?  —  Et  quel  a  done  etc  votre  mar- 
tre?Jen'aivuperfonne... — Pierre,  comptes-tu  pour 
rien  1'amour  Pj'adore  ,  fidolatre  la  divine  Sophie  ; 
je  lui  ai  deplu  ,  &  je  cherche  a  la  flechir.  Mon  ami  a 
va  ,  j'eprouve  que  le  fentiment  eft  fait  pour  operer 
des  miracles.  Depeche-toi  de  remettfe  cet  ecrit  ama- 
demoifelle  d'Apremont  ;ceprodige  eft  fon  ouvrage,; 
$i  peut-etre  qu'il  la  touchera. 

Pierre,  quoique  borne  dans  fes  lumieres ,  n'eut 
pas  befoin  que  fon  eleve  lui  repetat  qu'il  devoit  epier 
le  moment  de  parler  a  mademoifelle  d'Apremont 
fans  temoins  ;  il  pique  fon  cheval,  en  fe  difantconti- 
nuellement  dans  la  route  ,  tant  1'aftion  de  fon  maitre 
lui  cauf  .-it  de  furprife  &  de  plaifir  !  mon  Dieu  !  ce 
que  c'eft  que  d'aimer !  Tauroit-on  jamais  efpere  ?oh  \ 
monfeigneur  fera  capable  de  tout ! 

La  fortune  fe  plaifoit  a  favorifer  Sargines.  Pierre 
ttrouve  mademoifelle  d'Apremont  eloignee  de  fa  tante 
&  de  Genevieve  j  &  enfevelie  dans  une  reverie  pto-=. 
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Fonde.  Elle  s'effbrce  de  cacher  le  mouvement  de  fatis- 
feftion  qu'elleeprouvea  lavuedudomeftiquede  Sar- 
gines :  — -Pierre ,  quel  fujet  vous  amcne  ?  vous  Chavez.,, 

-Une  lettre  ,  mademoifelle  ,  que  vous  ecrit  monrei- 
gneur...  Oui,c'eft  lui-meme  quil'a  ecrite.  Une  lettre, 
s'ecrie  la  jeune  perfonne !  &  votre  maitre  n'avoit  nulle 

connaifTance  de  Pecriture.  II  eft  fi  chagrin  ,  ma- 

demoifelle ,  de  vous  avoir  ofFenfee  ,  qu'il  a  fait  Tim-r 
poffible  pour  meriter  fon  pardon.  Sophie  eft  em- 
preflee  de  lire  ;  elle  ne  revient  point  de  fa  furprife  ; 
elle  reprend  a  haute  voix  :  lui-meme  !  ecrire  ainfi ! 
en  fi  pen  de  temps !,.  Pierre.vous  attendez  ma  repon- 
fe  ...il  peut  revenir,pourvu  qu'il  ne  retombe  point 
dans  desfautes ...  que  mademoifelle  d'Apremont  ne 
pardonnera  jamais. 

Pierre  tranfporte  revole  vers  Sargines.  Sophie  , 
la  leitre  a  la  main  ,  &  peu  maitrefTe  de  diffimuler  ion 
efpece  de  triomphe  ,  court  a  Genevieve  qu'elle  ap- 

pergoit  : Ma  chere  amie  ,  juge   a  quel  point 

Sargines  eft  de'fole  !  fa  douleur  a  produit  un  mira 
cle  :  voici  une  lettre  qu'il  m'envoye  ,  &  qu'il  a 
tracee  lui-meme  ;  tu  f^ais  qu'il  n'avoit  nul  prin- 
eipe  d'ecriture.  Genevieve  ,  ma  colere  n'a  pu  re- 
lifter  ;  j'ai  permis  a  Sargines  de  nous  revoir  ;  j'eij 
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conviendrai  avec  toi .,  je  fuis  flattee  d'avoir  ere  la 
caufe  d'un  prodige  aufli  inconcevable.  Je  fuis  bieti 
afluree  qu'il  ne  fera  plus  eclater  un  fentiment ...  dont 
je  dois  rejetter  jufqu'a  la  penfee...  Genevieve  ,  il  en 
feroit  mort.  Genevieve  profica  de  fes  droits  de  gouver- 
nante  ,  &  ne  manqua  point  de  i'arreter  a  un  nombre- 
d'obfervations  tres-fenfees  fur  1'imprudence  de  cette 
demarche  :  mais  fa  pupille  n'ecoutoit  que  fon  cceuiv 
Sargines  reparut  donc.plein  de  joie.  Sophie  plus  cir- 
confpecle  ,  ne  laifTa  point  voir  la  fienne  ;  elle  fe  con- 
tenta  de  donner  au  jeune  gentilhomme  des  eloges 
fur  le  talent  qu'il  venoit  d'acquerir  :  il  avoit  biere 
de  la  peine  a  taire  le  motif  qui  1'avoit  anime.  Ma- 
demoifelle  d'Apremont  qui  lui  avoit  enfeigne  a  lire  , 
fe  chargea  avec  bonte  du  fo'm  de  le  perfectionner 
dans  ce  nouveau  talent.  L'ecolier  ne  pronongoit 
plus  a  la  verite  le  mot  d'amour  :  mais  il  1'employoic 
fouvent  dans  les  morceaux  d'ecriture  qu'il  foumet- 
toit  a  1'examen  de  mademoifelle  d'Apremont  ;  ces 
occupations  ne  faifoient  point  de  tort  a  fes  autres 
exercices ;  il  continuoit  a  s'y  livrer  avec  cet  atta- 
chement  &  cette  obftination  qui  ne  peuvent  etre 
fentis  que  des  ames  qui  connaiflent  tout  1'empire  d« 
1'amour. 


NOUVELLE.  91 

Quel  evenement  pour  Sargines  !  il  furprend  ua 
jour  mademoifelle  d'Aprem'ont  fondant  en  larmes. 
O  Dieu  !  mademoifelle  !  vous  pleurez  !  Elle  etoit 
fi  remplie  de  fa  douleur  ,  qu'elle  ne  1'avoic  point 
vu.  entrer  dans  fon  appartement.  Elle  marque  de  la 
furprife  .,  &  cherchant  a  fe  montrer  moins  affligee  : 

Ce  n'eft  rien...ces    pleurs  ...II  faudra    bien 

qu'il  s'arreteut  ;  &  en  difant  ces  toots ,  elle  regar- 
gardoit  le  jeune-homme  ,  &  pleuroit  encore  avec 
plus  d'amertume  — Ce  n'eft  rien  ,  s'ecrie  Sargines 
avec  tout  le  tranfport  d'un  amour  qu'il  etoit  force 
de  contraindrs !  &  doutez-vous  du  pouvoir  de  vos 
larmes  ?..  Mademoifelle  ,  auriez  -  vous  re^u  quel- 
que  ofFenfe  ?  parlez  ,  parlez  ;  vous  verrez  fi  Sar 
gines  eft  digne  de  vous  venger.  —  Non ,  perfonne 
ne  m'a  donne  aucun  fujet  de  plainte...  Ces  cha 
grins  ...  font  pour  moi.  Je  n'aurois.  pas  cru  qua 
1'amitie  causat  tant  de  peines  ! 

Mademoifelle  d'Apremont  fe  leve  pour  fe  retirer : 
Sargines  emporte  par  un  mouvement  dont  il  n'eft 
point  le  maitre  j  fe  precipite  a  fes  pieds :  —  Vous  ne 
me  quitterezpas.mademoifelle;  vous  daignerezm'ap- 
prendre  le  fujet  de  cette  douleur  qui  me  tue  ;  oui  , 
je  meurs  a  vos  genoux,  fi  vous  n'avez  la  bonce 
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de  m'inftruire  pourquoi  ces  larnres...  Helas  !  c'eft 
dans  mon  coeur  qu'elles  coulent;  c'eft  mon  cceur 
qu'elles  dechirent.  Mademoifelle  d'Apremont  re- 
tombe  fur  fon  fiege  :  • —  Ah  !  Sargines ,  Sargines , 
ne  m'en  demandez  point  la  caufe...  II  feroit  inu 
tile  de  vous  la  reveler;  je  vous  le  repete  ...  1'objec 
de  ce  chagrin  imprevu  ...  vous  ne  le  fcaurez  poin£* 
Sargines  Im-merrfe"  verfe  des  pleurs  :  — Eh  !  made- 
moifelle ,  je  n'ai  done  pu  meriter  votre  confiance  !  je 
ne  demande  qu'a  partager  vos  peines ;  me  priverez- 
vous  de  cette  douceur  ?  la  vertu  vous  defendroJc-ellc 
aufli  de  m'accorder  ce  temoignage  de  votre  eflime  ? 
tons  les  fentiments  de  votre  part  me  feroient  refufes  ? 

Ah  !  Sargines ,  pourquoi  vous  ai-je  connu  ?  — - 

Qu'entends-je  ?  fans  le  fgavoir  ,  contribuerois-je...  Je 
percerois  mon  fein  a  vos  yeux,  fi  je  coutois  une  feule 
Jarme  a  la  divine  Sophie.  —  Ceft  vous  pourtant  qui 
les  faites  repandre.  —  Moi  !  vous  caufer  cette  af- 
flidlion  !  6  ciel  .'  ciel  !..  daignez  vous  expliquer  , 
ou  je  m'immole  en  votre  prefence.  —  Je  vous  1'at 
dit ,  Sargines  ,  cet  aveu  ...  il  ne  produira  d'autre 
effet  que  de  nous  accabler  1'un  &  1'autre  encors  da- 
vantage.  Ne  cherchez  point  a  penetrer  mon  fecret , 
&  laiflfez-moi  feule  me  plaiadre  au  fond  de  moa 
cocur. 
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Sargines  defefpere  met  la  main  a  Ton  epee ;  So 
phie  eftrayee  1'anetant  :  — Eh  !  bien  vous  allez  f$a- 
voir ...  vous  allez  f^avoir...  C'eft  vainement  que 
vous  ferez  informe  des  motifs  qui  tourmentent  une 
ame  auffi  fenfible  que  1'eft  la  mienne  a  vos  interets  , 
a  votre  gloire  ;  je  ne  peux  qu'exciter  en  vous  un  de- 

fefpoir  impuiflant. Duffe-je  en  mourir  mille  fois! 

de  grace  ,  eclairciflez... Sargines  ...  il  fe  pre 
pare  un  tournoi  ;  toute  la  nobleffe  de  1'Europe 
y  va  accourir  ;  la  France  retentira  des  noms  illuf-, 
tres  des  Montmorenci ,  de.s  Deftaing  ,  des  Beau 
mont ,  des  de-Nefle,  des  Caflellane...  Et  le  votre  * 
Sargiaes... 

Sophie  fe  tait  a  ces  mots ;  le  jeune-homme  tombe 
dans  un  profond  accablement ;  puis  tout  a  coup :  — 
iVos  larmes  n'auront  point  coule  envain  j  elles  allu* 
ment  dans  mon  coeur  des  tranfports...  —  Eh  !  Sar 
gines  J  quel  en  fera  le  fruit  ?  a  peine  avez-vous  une 
idee  des  exercices  de  la  chevalerie.  II  garde  quel- 
ques  moments  le  filence  ,  &  comme  fortant  d'une 
penfee  qui  1'a  fortement  occupe: — Mademoifelle  ; 
le  temps  de  ce  tournoi  eft-il  fixe  ?  —  On  parle  de 
le  tenir  dans  un  an  :  mais  lahTons  ce  fujet  qui 
m'afflige. —  Dans  un  an !,.  j'en  crois  le  fentiment  qui 
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m'enflamme ;  il  m'excitera  aux  efforts  les  plus  fublimes; 
promettez  moi  feulement  d'accepter  1'hommage  de 
mon  cceur  f  de  ma  main  ,  &  je  vole...  —  Sargines.i 
— Oui  j  j'avois  fait  ferment  de  me  contraindre  ,  dd 
Vaincre...  II  ne  m'eft  pas  poffible  d'etouffer  cette  ar- 
deur ,  qui  eft  pour  moi  une  fource  de  vertus ,  de  gloi- 
te  .d'adions,  que  peut-etre  vous-meme  applaudirez. 

Et  fc.avez-vous  qu'il  n'y  auroit  qu'un  chevalier... 

Je  te  ferai ,  mademoifelie.  Daignez  m'affurer  que 

jmon  amour  fera  recompenfe  du  votre,  &  efperez  de 
mon  courage.*. — Eft-ce  ainfi  que  vous  gardez  votre 
parole  ?..  Sargines.pourquoi  nous  abufer  >  je  ne  puis 
€tre  votre  epoufe.  —  Mon  pcre...-  —  Votre  pere, 
s'il  vous  rend  fa  tendrefle ,  voudra  que  dans  Is 
choix  d'une  femme ,  la  fortune  accompagrte  la  naif- 
fance.  J'ai  peu  de  bien ;  je  ne  puis  done  ecouter: 
que  1'amitie  ;  je  fuis  votre  amie  .,  je  veux  1'etre  :  ce 
fentiment  me  cotite  autant  de  peines  &  de  trouble 
que  fi  c'etoit  1'amour  ;  Sargines ,  une  amante  ne  fe- 
roit  pas  allarmee  plus  fenfiblement  fur  tout  ce  qui 
vous  regarde...  Vous  ne  ferez  point  a  ce  tournoi ! — - 
Croyez... — Encore  une  fois,  quefert  de  noustrom- 
per  ?  il  eft  inutile  de  fe  flatter  :  le  revenu  qu'on  vous  a 
iaifle  ne  feroit  point  fuffifant  pour  les  depenfes  qu'e- 
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Stigerit  de  pareilles  fetes ;  vous  n'avez  qu'une  faible 
idee  des  devoirs  &  des  travaux  du  chevalier  ;  non , 
Sargines,  vous  n'irez  point ...  font-ce  la  les  douceurs 
de  1'amitie  ? 

De  ce  moment ,  Sargines  eft  eleve  au-defTus  de 
1'homme.  II  redouble  d'efforts  pour  fuppleer  au  de- 
faut  des  connaiflances  qui  lui  manquent ;  plufieurs 
chevaux  font  les  victimes  de  fes  fatigues  incroyables ; 
toujours  le  heaume  en  tete  ,  la  cuiraffe  fur  le  dos ,  & 
la  lance  ou  1'epee  a  la  main.  Pierre  etoit  dans  une 
admiration  continuelle.tandisque  mademoifelle  d'A- 
premont ,  denuee  de  toute  efperance  ^  s'abandonnoit 
au  chagrin  quiladevoroit. 

Le  terns  arrete  pour  le  tournol  arrive  ;  le  lieu 
evoit  etc  choifi  entre  Bray  &  Corbie ;  on  cut  die 
que  la  brillante  jeunefTe  de  routes  les  cours  s'y  etoit 
donne  rendez-vous.  La  prefence  de  la  jeune  epoufe 
du  prince  Louis  ,  fuccefleur  de  Philippe-Augufte  , 
ajoiitoit  encore  un  nouvel  eclat  a  cette  fete.  Blan 
che  etoit  fille  d'Alphonfe  IX  roi  de  CafHlle  ,  &  d'E- 
leonore  d'Angleterre  ,  fceur  du  roi  Jean.  Sa  mere 
pofledoit  ces  hautes  qualites  qui  femblent  defignec 
i'ame  d'une  fouveraine  :  elle  reuniffoit  les  talents  & 
ies  vertus.  La  juftice  &  la  politique  ,  ces  deux  prinr 


SARGINES; 

cipes  de  la  fcience  du  gouvernement  n'alteroient  point 
6n  elle  la  bienfaifance  &  I'humanite.  Ferme  &  in- 
domptable  dans  le  malheur  ,  ne  rirant  de  resources 
que  de  fonfeul  genie,  &  dans  la  profperite  ,  inacceiu- 
ble  a  cet  efprit  d'orgueil  &  de  vertige  qui  en  eft  infe- 
parable ,  cette  princefle  fyavoit  fe  faire  adorer  des 
etrangers  comme  de  fes  propres  fujets.  Elle  avoit  des 
droits  fur  tous  les  cceurs ,  &  recevoit  de  routes  parts 
ce  tribut  d'admiration  qu'on  ne  doit  qu'au  merite 
perfonnel ,  &  qu'on  s'emprefle  de  lui  payer  :  il  n'y 
avoit  point  de  monarque  en  Europe  qui  ne  recher-;1 
chat  fon  alliance  ,  &  qui  n'afpirat  a  lui  reflTembler. 
La  nature,  a  des  dons  fi  rares,  s'etoit  plu  a  joindre  les 
avantages  d'un  exterieur  a  la  fois  aimable  &  impo- 
fant.  La  noblefle  &  les  graces  pretoient  a  fes  moin- 
dres  actions  un  charme  qu'elle  n'empiuntoit  point 
de  la  majefte  du  throne.  La  plus  belle  en  un  mot  des 
femmes ,  Eleonore  etoit  le  modele  des  plus  grands 
hommes. 

C'etoit  fur  de  femblables  objets  que  Blanche  avoit 
attache  fes  premiers  regards.  Digne  fille  d'une  mere 
accomplie  ,  elle  avoit  regu  d'elle  fa  beaute  comme' 
fon  ame  fublime.  Un  teint  d'une  blancheur  eblouif^ 
fante  ,  relevee  d'une  vivacite  naturelle  j  un  front 

pleiri 
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plein  d'affabilite,  &  fait  pour  porter  Is  diademe ;  h 
fierte  efpagnole  melee  a  une  douceur  raviflante  ;  Fart 
fiditficiledefeconcilieralafois  1'amour  &lerefped  ; 
une  averfion  decidee  pour  tous  ces  ufages  aflTujettif- 
fants  qu'a  imagines  la  faufle  grandeur  J  dans  Finten- 
tion  de  mafquer  fa  petitefle  reelle  ;  Fair  &  le  pore 
d'une  jeune  deeflfe  qu'on  nous  peindroit  effleurant  la 
terre  d'un  pied  leger  ,  &  ne  s'annon9ant  a  nos  yeux 
que  fous  des  traits  enchanteurs ;  la  faillie  d'une  imagi 
nation  riante  qui  preroit  de  Fagrernent  a  cet  efprit  vaC- 
te  &  folide  qu'on  devoit  admirer  un  jour  ;  de  la  fran- 


Quon  devoit  admirer  unjour.  La  regence  de  Blanche  ,  pen 
dant  le  fejour  de  Saint  Louis  dans  laTerre-Sainte,eft  un  de 
ccsexemples  memorables  du  talent  fi  difficile  &  fi  rare  de 
gouverner.  Elle  feat  dctruire  les  cabales,.  conferver  Tauto- 
rite  de  fon  fils ,  fans  abufer  du  pouvoir ,  accorder  les  droits 
de  1'etat ,  de  la  religion  ,  &  ceux  de  la  majefte  royale  ,  fe 
faire  aimer  du  peuple  &  craindre  des  grands  ,qui ,  dans  ces 
tempsjetoient  encore  animes  de  refprit  de  faction  &  d'inde- 
pendance.  On  peut  dire  fans  flaterie  que  cette  princefle  eft 
une  des  plus  grandesreinesque  nous  ayonsvuesfur  le  throne 
fran^ais ;  fon  extreme  piete  ne  faifoit  point  de  tort  aux  qua- 
lites  de  la  fouverainc  ;  elle  montra  dans  plufieurs  occaiions, 
qu'elle  n'ecoutoit  que  la  juftice  5  &  rhumanite  fat  tcujours 
une  de  fes  premieres  vertus.  Voyez  1'eloge  qu'en  font  tous 
sos  hiftoriens, 

a 
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chife  &  de  la  gaiete ,  quoique  nee  &  nourne  dart* 
un  rang  ou  tout  confpire  a  etouffer  ces  heureux  pre- 
fents  de  la  nature  ;  regrettee  de  fa  patrie  ,  &  idola- 
tree  des  Francois  dont  elle  faifoit  les  delices  :  telle 
etoit  la  femme  de  I'heritier  prefomptif  de  la  cou- 
ronr;e  ,  &  a  peine  avoit-elle  dix-  fept  ans. 

Philippe- Augufte  prenoit  plaifir  a  donner  a 
Blanche  des  temoignages  publics  de  fa  tendrefle  ; 
il  devoit  honorer  le  tournoi  de  fa  prefence  ;  ce  fut 
lui-meme  qui  nomma  la  jeune  princefTe  pour  pre- 
fider  a  cette  fete ,  &  pour  diftribuer  les  prix. 

Deja  les  fanfares  fe  font  fait  entendre,  &  les  rois 
herauts  &  pourfuivants-d'arrnes  ont  proclame  la  pu 
blication  du  tournoi.  Les  ecus  de  c^ux  qui  fe 
preparoient  a  entrer  dans  la  lice  ,  etoient  expofes 
Je  long  d'un  monaftere.  Dans  le  nombre  de  ces 
armures  ,  on  en  diftinguoit  une  qui  offroit  de  la  fin- 
gularite  :  la  bordure  reprefentoit  les  douze  travaux 
d'Hercule  avec  cette  devife  :  TOUT  POUR  L'AMOUE. 
Au  milieu  de  1'ecu  qui  etoit  blanc  ,  fe  lifoient  auffi  ces 
paroles  :  JE  LES  ATTENDS  DE  L'AMOUR.  Par  alluflon 

Je  le.?  attends  de  I'amour.  Chez  les  peiiples  du  Nord,  les 
Scandin.aves  donnoicnt  a  un  jeune-homme  enrole  pour 
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aux  armolnes  &  ecuflons ,  qui  felon  la  coutume ,  rem- 
pliflbient  !e  bouclier  ,  &  annon^oient  la  maifon  &  le 
rang  de  celui  qui  le  portoit.  Une  4ame  etrangere  vine 
toucher  un  de  ces  ecus.  Les  juges  s'avancerent ,  & 
re^urent  la  depofition  de  1'accufatrice.  Elle  fe  plai- 
gnoit  qu'un  banneret  fran^ais  s'etoit  permis  quel- 
ques  railleries  qui  intereflbient  fon  honneur.  Leche1 

la  milice  un  dcu  d'attente  ;  c'^toit  un  bouclier  uni :  il  reftoic 
dans  cettte  fimplicite  jufqu'a  ce  que  le  candidat  militaire 
cut  obtenu  le  droit  d'y  tracer  des  actions  d'eclat. 

S'etoit  permis  qudqu.es  railleries.  L'art  dangereux  de  femer 
le  ridicule  fur  les  objets  qui  en  font  le  moins  fufceptiblcs , 
femble  avoir  ete  de  tout  temps  un  des  traits  carafterifti- 
ques  de  Tefprit  de  la  nation.  On  fe  rappelle  Tindecentefa- 
miliarite  d'un  de  nos  croifes  al'egard  d'un  empereur  grec. 
Je  me  contenterai  de  citer  ici  une  anecdote  empruntee  dm 
naif  hiftorien  de  S.  Louis ,  qui  ne  fervira  qu'a  montrer  Ta 
bus  de  ce  penchant  que  nous  avons  a  tourner  tout  en  plai- 
fanterie,  &  dont  le  malheur  meme  ne  fcauroit  nous  corriger. 
>'Il  mourut  un  vaillant  &  hardi  chevalier  qui  avoit  nom 
s>  meffire  Hugues  de  Landricourt ,  &  fut  enterre  en  ma  cha- 
a>  pelle ,  &  comme  le  corps  eftoitdans  la  chapelle  pour  faire 
»  le  fervice  ,  &  que  Ton  difoit  la  mefie  ,  il  y  avoit  fix  de  roes 
*>  chevaliers  qui  eftoient  appuyes  fur  des  facs  d'orge ,  lefquels 
c  rioient  enfemble  hautement,  enforte  qu'ils 
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valier  fut  condamne.  II  fallut  qu'en  prefence  de 
plufieurs  gentilshommes ,  ii  vine  demander  pardon 
a  la  dame ,  tete  nue  &  fans  heaume ,  a  genoux  , 
&  qu'il  reclamac  la  mercy  des  dames  ,  promettant 

*>  faifoient  grand  ennuy  au  preftre  qui  chantoit  la  mefTc  ;  & 
»'  alors  me  levai ,  &  Icur  ailai  dire  qu'ils  fe  teuffent ,  5c  que 
t»  c'eitoit  chofe  vilaine  que  de  parler ,  Sc  crier  ainfy  durant  lc 
*•  fervicej  &  ils  me  repondirent,en  riant,qu'ilsparloient  en^ 
p>  femble  de  remarier  la  femme  d'iceluy  meflire  Hugues  qui 
•J  eftoitla  mort:  de  quoi  je  lestancaidurement,  &:que  bien- 
*i  toft  ils  avoient  oublie  leur  compaignon.  Mais  Dieu  les 
»»  punit  de  le'ur  folie  ,  car  peu  apres  ils  fe  trouverent  entre 
«  IcsTurcs ,  en  maniere  qu'ils  furent  tous  fix  mis  a  mort ,  & 
«  furent  leurs  cprps  gifantsaux  champs  fans  eftre  enterres, 
v  3c  depuis  ai  veil  les  femmes  de  chafcun  d'eux  qui  fefont 
?« remariees.  Par  quoi  appert  que  tel  fe  mocque  d'autrui, 
w  qu'enfin  il  eft  mocque.  « 

fikkmsr  la  mercy  des  dames.  Onetoit  exclus  des  tournois 
pour  avoir  mal  parle  du  beau  sexe.  Lorfqu'une  dame  avoit 
a  fe  pl.aindre  d'un  chevalier,  elle  alloit  toucher  ie  timbre  ou 
1'ecu  de  fes  armes ;  alors  les  officiers  du  camp  s'empreflbient 
jk  luirendre  la  juftice.  Si  elle  ne  pardonnoit  pas  au  coupa- 
|?!e,pn  le  chafloit  de  la  lice;  il  n'etoit  abfous  qu'en  recla- 
niant  a  haute  voix  la  mercy  des  dames.  Il  failoit  auffi  pour  con- 
firmer  fa  grace,  que  leur  champion  arme  d'utie  longue  pique  , 
pu4'i}ne  If.nce  furmontte  d'une  coeffe  ,  abaillar ,  dit  M 
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fyi'a  1'avenlr  11  maintlendroit  centre  tous  la  reputa 
tion  &  la  vertu  de  1'offenfee.  La  dame  lui  accorda 
fa  grace,  &  il  reprit  fa  place  dans  une  des  ca- 
drilles.  S'il  n'eut  pas  ere  abfous  ,  on  lui  cut  fjrme 
la  barriere ,  &  il  n'auroit  ofe  fe  montrer  dans  au- 
cun  tournoi. 

Les  effais  ou  epreuves .,  comme  1'ufage  1'exigeoit , 
fervirent  de  prelude  a  cette  fete.  Lesofficiersprcpd- 
fes  a  ce  foin,  etoient  venus  vifiter  les  joutes,  &  les 
Kerauts  avoient  crie  devant  eux  -.feigneun  chevaliers , 
iaure%dem&iri  la  veilledutournoi,ouproueJJ*efera  ven.ius 
au  fer  &  a  Vacier.  Une  foule  de  muficiens,  trouba 
dours,  &  menetriers  fe  difpofoit  a  celebrer  les  vain* 


de  Ste  Palaye  ,  ce  figne  de  clemence  fur  le  heatime  du  che 
valier.  Peut-etre  eft-ce  de  cette  galanterie  fevere  qu'eft  nc 
parmi  nous  ce  refpecT:  fingulier  que  nous  avons  pour  le  scxe  j 
&  ce  feroit  pas  une  des  moiridres  obligations  que  nous  au- 
rions  a  la  chevalerie. 

Les  ejfais.  La  veille  du  tournoi  etoit  folemnifee  par  d.s 
efpeces  de  joutes ,  nommaes  tantot  fyreuves ,  tantot  vepresdu 
tournoi  ,  quelquefois  eferlmies  ,  c'eft-a-dire ,  efcrime.  Les 
ecuyers ,  s'effayant  les  uns  centre  les  autres  ,  on  appelloic 
cette  journee  le  prelude  du  grand  tournoi. 

Troubadours  ou  irouveres  ;.poe'tes  originaijes  de  Provence 

G  iij 
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'*queurs.  L'eclat  d'un  beau  jour  vintajouter  a  la  mag 
nificence  d'un  fi  noble  fpeftacle.  Un  amas  d'ar- 
rnes  etincelantcs  reflechiflbit  les  rayons  du  foleil, 
&  les  renvoyoit  plus  eblouiflants ;  les  panaches  flot- 
tants  J  la  variete  des  banderoles  ,  la  richefle  des  li- 
vre'es  j  des  harrvois  ,  &  des  habits  J  cette  infinite  de 
pavilions  ornes  de  bannieres  de  diverfes  couleurs , 
des  tentes  fomptueufes ,  eparfes  au  loin  dans  la  cam- 
pagne  ,  ces  tours  partagees  en  loges  ,  &  en  gradins , 
ou  le  luxe,  &  le gout  s'etoient  reunis,  &  dont  cha- 
tune  d'elles  en  particulier  eut  attire  les  regards :  tous 
ces  objets  prefentoient  un  tableau  qu'aujourd'hui 
qn  ne  peut  gueres  fe  figurer.  Les  trompettes  , 


puxquels  nous  fommes  redevables  des  premiers  elements 
de  la  langue  francaife.  Notre  roi  Robert  par  Con  mariagc 
avcc  Conftance  ,  fille  du  comte  d'Arles,  attira  beaucoup  dc 
cesProvengauxafa  courjils  eurent  bientot  repandu  lama- 
nie  des  vers  5  c'etoient  eux  qu'on  chargeoit  des  chanfons  des 
gejles ,  c'eft-a-dire,  du  foin  de  confacrer  les  belles  actions, & 
les  falts  d'armes  de  nos  paladins.  II  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'ils  agifibient  comme  Pindare  &Simonide;  ils  vendoient 
leurs  eloges  au  plus  offrant  5  il  faudroit  bien  fe  g&rder  d'e- 
tablir  1'hiftoire  fur  de  pareils  materiaux :  ils  doivent  cue 
des  archives  de  rnenfonees  8c  d'abiurdites» 
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les  tambours,  &  les  acclamations  d'un  peuple  im- 
menfe  avoient  averti  que  le  roi  s'approchoit.  Il 
parait  entoure  d'une  cour  brillante.  On  diftinguoit 
dans  cette  augufte  aflemblee  ,  les  comtes  de  Flan- 
dres ,  de  Drsux  ,  de  Champagne  ,  de  Blois  ,  de 
Perigord  ,  de  Soiflbns,  de  Nevers,  deBar  t  de  Joi- 
gni,  de  Tonnerre  ,  de  Vendome ,  deChimey,  de 
Foix  ,  d'Avalon  &c.  Les  vicomtes  de  Beziers  ,  de 
Limoges,  de  Couferans,  les  feigneurs  de  la  Roche, 
de  Montfort ,  de  Sauve,  Simon  de  Joinville,  &  Geof- 
froi  de  Ville-Hardouin  ,  1'un  fenechal ,  1'autre  ma- 
rechal  de  Champagne  ,  les  Dampierre ,  les  Cha- 
tilions  ,  les  Briflac,  les  de  Molii ,  les  Sabran ,  les 
de  Termes  ,  ne  fe  faifoient  pas  moins  remarquer. 
C'ctoient  deux  Monrmorenci  qu'on  avoir  etablis  les 
juges  du  camp  ,  dignite  qui  ne  fe  confe'roit  qu'a 
des  chevaliers  de  la  plus  haute  noblefle  ,  &  de  la 
reputation  la  plus  reconnue.  Philippe-Augufte  etoit 
affis  fous  une  efpcce  de  dais  oaeclatoit  une  fuperbe 
broderie  en  or  qui  reprefentoit  les  armes  de  France  ; 
jamais  la  majefte  ne  s'etoit  moatree  avec  autant 
de  fplendeur.  II  avoit  a  fes  cotes  Theritier  de  la 
couronne  ,  &  fa  jeune  epoufe  ,  dont  les  charmes 

Giv 
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faifoient  oublier  la  par-are  ,  quoiqu'elle  fut  des  plug 
magnifiques.  Un  cercle  de  dames, &  de  demoifelles  da 
premier  rang,  attache'es  au  fervice  de  Blanche  ,  con- 
tnbuoient  encore  par  leur  beaute  ,  &  par  la  fomptuo- 
fue  de  leurs  atours ,  a  la  pompe  de  cette  fete.  On  cut 
dir,  dans  les  temps  fabuleux,  que  c'eroit  une  troupa 
dedieux  &  dedeefTes  qui  venoienc  affifter  aux  jeux 
des  mortels.  Une  fatisfadion  generale  rcfpiroit  fur 
tous  les  vifages  ;lagayerefran9aif^  fe  deployoit  dans 
fon  aclivite  ;  ce  fentiment  rapprochoit  tous  les  ordres 
de  citoyens ,  &  tous  les  ages  :  le  feul  vieillard  Sargi- 
nes ,  place  a  pea  de  diftance  du  roi ,  paraiflbit  ne 
point  reffentir  cette  joye  univerfelle.  II   etoit  aife 
de  faifir  dans  fes  traits  fletris  ,  qu'un  chagrin  fourd 
le  confumoit  plus  que  la  triftefle  infeparable  du  nom- 
bre  des  ann^es.    La  taveur  dont  il  jouiflbit ,  1'ami- 
tie  meme  defon  maitre  ,  ne  le  dedommagoient  point 
de  la  douleur  fecrete  qu'il  eprouvoit ,  ta  t  les  plaifirs 
de  la  nature  nous  font  neceffaires  ,  &  leur  privation 
nous  eft  fenfible  ! 

Les  juges  avoient  fait  1'examen  des  armes :  les 
chevaliers  deflines  a  combattre  ,  fuperbement  vetus, 
&  pares  des  livrees  &:  des  devifesde  leurs  maitrefles, 


des  livr&s.  Henri  II ,  dans  le  malh^ureux  tournoi  o^ 
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s'avancoisnt  dans  la  lice,  au  bruit  des  fanfares.  La  pltt- 
jpart,orgueilleux  de  leur  efclavage.etoient  conduits  pat 
hurs  dames  J  qui  les  tenoient  attaches  avec  des  chaincs 
d'or  &  de  pierreries ,  &  qui  les  avoient  couverts  d'en- 
feignes ,  de  joy  aux ,  &c.  L'amour  enflamme  leur  cou 
rage  :  ils  s'elancent  ;  on  fonne  la  charge  ;  les  combat- 
rants  fe  joignent.s'acharnent  les  uns  contre  les  autres ; 
lehenniflement  des  chevauxfemcle  au  retentiflement 
des  coups  qui  tombent  avec  fracas  fur  les  cafques ,  &: 
fur  les  boucliers  ;  mille  cris  rempliflent  les  airs ;  la 
terre  eft  jonchee  des  debris  de  lances  &  d'cpe^s , 
de  paillettes  d'or  &  d'argent.  La  vic~toire  demeure 
incertaine  ;  les  tenants  ,  &  les  aflaillants  au  milieu 


il  fut  blefte  a  mort  par  Montgommery ,  portoit  les  livrles  de 
fa  belle  veuve  (laduchefle  de  Valentinois)  qui  ttoient  noir 
&  blanc. 

Conduits  par  leurs  dames ,  &r.  Voyez  nos  romanciers  an- 
ciens  ,  &  furtout  le  pere  Meneftrier. 

Qui  les  avoient  couverts  d'enfeignes ,  de  joyaux  ,  &r.  On 
donnoit  ce  nom  aux  echarpe  , voile ,  coeflfe,  braflelet,  noeud , 
ruban  ,  boucle  de  cheveux  ,  &c.  autant  de  prefents  done  ks 
dames  honoroient  leurs  chevaliers.  Ils  en  ornoient  leurs  ar- 
rnes  ou  leurs  habillemens  5  fi  ces  dons  paffoient  aux  mains 
des  vainqueurs  ,  les   maitrefles  des  vaincus  leur  en  en- 
voyoient  d'autres.   Ces  enfeignes  8c  jojaux  fcrvoient  en 
core  adiftinguer  les  combattans ;  fouyentilsles  attachoient 
a  leur  heaume  ,  ou  a  leur  ecu ,  &cv 


SARGINES, 

des  applaudifTemens  des  fpeftateurs ,  fe  retirent  avgc 
un  egal  avantage ,  &  brulent  de  rentrer  dans  la 
carriere. 

Anferic  de  Monreal ,  Raoul  de  Hauterive ,  Re- 
naud  de  Magni ,  &  Geoffroi  de  la  Riviere  parta- 
goient  1'attention  &  1'interet  ;  leur  agilite'egaloit 
leur  bravoure.  Un  heraut  propofe  de  leur  part  un 
defi  qui  eft  accepte  ;  plufieurs  chevaliers  fucceffive- 
ment  font  mis  hors  de  combat.  On  s'ecrie  a  diverfes 
reprifes :  honneur  aux  fih  des  preux  !  louange  & prix 
aux  vainqueurs  !  Le  vieux  Sargines  ne  peut  s'empe- 
cher  de  dire  au  marechal  de  France  qui  etoit  prcs  de 
lui :  qu'ils  font  heureux  ,  mon  ami ,  les  pcres  de  ces 
jeunes  heros !  helas  !  j'ai  un  fils  aulli  ! 


Honnsur  aux  f  Is  des  jreux.  »  On  vouloit  (dit  M.  de  Ste 
»>  Palaye  )  rappeller  a  ces  jeunes  chevaliers  la  gloire  de  leurs. 
s»  ancetres,  &  les  avertir  que  ce  n'etoit  qu'au  bout  de  la  car- 
*>  riere  d'une  vie  illuftre  &  fans  tache  que  le  titre  de  freux 
=5  les  attendoit.  Monlbelet  dit  auffi  :  mais  on  crie  bien  auxfils 
»  des  preux  apres  la.  mon  de  leur  yfre ;  car  nul  chevalier  ne  peus 
»  itrejugl  preux  ,Jl  ce  neft  aprds  le  trfyajfement ,  &c. 

Au  marshal  de  France.  Dignite  unique  alors  5  c'etoit ,  dans 
cetems,  Henri-Clement  du-Metz  qui  en  etoit  revctu. 
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On  alloit  divifer  les  prix  entre  ces  quatre  rivaux. 
Un  chevalier  qui  ne  s'annonce  que  fous  le  nom  du 
pourfuivant  d'amour ,  fe  prefente  au  bout  de  la  car- 
licre,  &  haufle  la  main, pour  fignal  qu'il  demande  a 
fe  mefurer  avec  un  de  ces  combattants.  Tous  font  im- 
patients  de  s'eflayer  centre  1'inconnu.  Monreal  eft  ie 
premier  a  qui  les  juges  decernent  cet  honneur.  L'e- 
tranger  s'avance  la  vifiere  baiffee  ,  fon  cafque  fans 
ornement  ,  &  tout  fon  attirail  iimple  &  denue 
d'armoiries  ;  il  portoit  cet  ecu  qu'on  avoit  deja 
remarque  la  veille  du  tournoi  ,  ou  I'on  ne  voyoit 
au  lieu  d'ecuflbn  ,  que  ces  mots  :  JE  LES  ATTENDS 
DE  L'AMOUR.  Mille  differentes  conjectures  selevent: 
les  uns  imagineat  que  cette  armure  cache  le  fire 
d'-Avefne  ,  qu'une  padion  malheureufe  retenoit  a 
la  cour  de  France  .,  &  qui  fuyoit  les  focietes  pour 
ne  s'occuper  que  de  fa  tendrefle  ;  les  autres  croyenc 
avoir  reconnu  le  vicomte  de  Melun,  dont  la  valeur 
modefte  fe  deroboic  a  1'eclat.  Les  deux  champions 
courent  1'un  contre  1'autre  ,  au  fon  des  inftruments 
de  guerre  j  its  fe  choquent  fi  rudement  que  Monrcal 

Du  youTfuivant  d'amour.  C'etoit  le  nom  que  prenoient  fou- 
vent  les  chevaliers,  lorsqiuls  ne  vouloicnt  pas  s'annoncer 
fous  leur  nom  veritable. 
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frompt  fa  lance  a  demi-pied  du  fer ,  &  fon  adveffaire 
fnet  la  fienne  en  cinq  ou  fix  pieces.  Le   bruit  dfcs 
trompettes  annonce  cen  a/Taut  diftingue.  tls  retour- 
nent  a  la  charge;  1'inconnu  fait  par  un  coup  adroit 
tomber  Ie  panache  de  fon  antagonize ,  qui  propofe 
le  combat  de  la  hache.  Les  juges  orient :  hold ,  c'eft 
ajjet,  que  Monreal/e  retire.  Le  fecond  affaillant  qu'ils 
t>nt  nomme  eft  GeOflfroi  de  la  Riviere  ;  il  brule  de 
vengcr  fon  frtre  d'armes  :   Monreal  &  lui  etoient 
lie's  depuis  quelques  annees  par  cette  aflbciation  :  il 
fond   avec  impetuofite  fur  1'e'tranger  qui  s'e'branle 
fur  fes  etriers.  Un  cri  general   decele  1'interet  done 

Fait  j>ar  un  coup  adroit.  Enlever  le  panache ,  la  vifiere  , 
etoit  le  comble  de  1'adrefle  :on  admiroitces  coups  comme 
les  premiers  de  1'art  delajoute  ;  d'ailleurs  il  ne  falloit  point 
frapper  ni  trop  haut  ni  trop  bas ,  &  fiutout  ne  point  atta- 
quer  fon  ennemi ,  dcs  qu'il  avoit  ore  fon  cafque. 

Son  frere  d'armes.  Ces  fratsrnites  d'armes  fe  contracloiertt 
de  differentes  Faxons ;  dans  Lancelot  du  Lac,  trois cheva 
liers  fe  font  faignerenfemble ,  &  melent  leur  fang.  Cette 
errange  affrciation  date  pent  -  etre  des  temps  les  plus  re- 
cules ,  &  on  1'a  trouvee  chez  les  nations  les  plus  fauvages. 
II  entroit  dans  cette  bizarre  ceremonie  autant  de  barbaric 
que  de  fuperftition.  Voyez  a  ce  fujet  1'ouvrage  fi  intcret 
fant  de  M.  de  See  Pa'aye. 
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les  fpedateurs  font  animus  en  favour  du  pourfuivant 
£  amour.  II  s'eft  bientot  raflure  ,  &  preffe  vivement 
a  fon  tour  fon  ennerri.  Les  allaurs  fe  fuccedent 
commederapides  eclairs;  les  lances  volent  en  eclats, 
&  ce  jeune  preTomptueux  qui  s'etoit  flatte  d'etre 
plus  heureux  que  Monreal ,  fe  voit  enlever  la  vi- 
fiere ;  toute  Ja  lice  retentit  d'applaudifTements ,  &  ds 
battements  de  mains  ;  En  effet  ce  coup  etoit  le  chef- 
d'oeuvre  de  ce  genre  d'efcrime.  Le  nom  du  pourfuivant 
d'amour  vole  de  bouche  en  bouche  ;  les  regards 
avides  font  arretes  fur  lui.  Raoul  de  Hauterive  n'at- 
tend  point  que  fon  emnle  foit  forti  du  champ  ,  il 
a  deja  pris  fa  place,  &  accompagne  les  mouvements 
de  fa  lance,  de  ces  paroles:  voyons  done  fi  cs 
fourfuivant  d'amour  fera  invincible  ;  je  iuis  auili 
fervant  £  amour ,  &  c'eft  au  nom  ds  ma  dame  que 
je  vais  le  combattre.  Au  nom  de  la  mienne  ,  repart 
Finconnu,  je  te  porte  ce  coup  i  le  cheval  eft  heurte 


Servant  d'amour.  Le  litre  d'efdavedudeferviteurdeschynes 
etoit  un  titre  d'honneur.  La  peinture  de  notre  chevalerie 
doit  plaire ,  furtout  au  beau  sexe  ,  puifque  cette  inftitution, 
n'en  doutonspas  ,  a  etabli  parmi  nous  cette  courtoifie  /row-* 
faife  que  les  etrangers  memes  fe  piquem  J'imiter, 
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avec  tant  de  force  que  le  cavalier  defarc.  onnc  ehancele, 
&tombe.  Son  a/Taillantemportepar  un  fentiment  de 
generofite  ,  fe  precipite  vers  fon  ennemi  pour  le  re- 
lever.  De  Hauterive  furieux  :  ce  fer  dit-il  J  fervira 
mieux  mon  courage  ;  il  tire  1'epee  ;  1'etranger  a  re- 
cours  aux  memes  armes.  Un  nouveau  combat  recom 
mence  ;  De  Hauterive  eft  pret  d'obtenir  la  vic- 
toire  ;  long-temps  difputee  ,  elle  eft  enfin  le  par- 
tage  du  p ourfuivant  d'amour ,  qui  feul  ne  convenoit 
point  de  fon  triomphe.  C'eft  a  ce  trait  de  noblefle 
&  de  modeftie  qu'on  eft  prefque  aflure  que  le  vain- 
queur  eft  le  Vicomte  de  Melun.  Renaud  de  Magni 
rente  d'arracher  la  palrae  :  il  eft  oblige  comme  les 
autres  de  la  ceder  ,  apres  des  efforts  incroyables  d'a- 
drefle  &  de  valeur. 

Ces  quatre  chevaliers  ,  malgre  leur  defalte ,  s'e- 
toient  couverts  de  gloire  ;  deux  furtout  avoient  tou- 
che  au  moment  de  vaincre.  Toute  cette  jeune  no 
blefle  fremiflbit  d'indignation.  Un  nombre  de  com- 
battants  les  remplace  ,  &  fe  mefure  tour  a  tour  avec 
le  champion  viftorieux  ;  celui-ci  fans  marquer  nilaf- 


Sans  marquer  ni  latitude ,  &r.  On  remportoit  fouvent  le 
prix  pour  etre  refte  plus  longtemps  que  fes  rivaux  ,  fans  fe 
deheaumer ,  ou  lever  la  vificre  de  fon  cafque,  pour  repren- 
dre  halcine  ,  ou  fe  dtlaflcr ,  &:c. 
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fitude ,  ni  defir  de  quitter  la  carriere  ,  s'ecrie  avec  une 
forte  d'enthoufiafme,  en  agitant  fa  lance  :  honneur  aux 
dameslhonneura  J'tfmour/L'afTemblee ,  quifembleret 
fentir  ca  tranfport  ,  repete  :  honneur  aux  dames. 'hon 
neur  a.  I'amour  !  L'inconnu  etoit  au  milieu  de  la  lice , 
tel  qu'on  nous  peint  Jupiter  entoure  des  Titans  qu'il 
a  foudroyes ;  on  le  voyoit  environne  de  chevaux 
haletants  fur  la  poufliere  J  de  cavaliers  renverfes  , 
de  trongons  de  lances   fracaflees ,  d'e'pees  brifees, 
de  boucliera   rompus :  il  avoit  fourni  quinze  cour- 
fes  ,  &  avec  un  egal  fucces.  II  voulut  couronner  tanc 
d'avantages  par  la  derniere  joute  ,  qu'on  appelloic 
la  lance  des  dames  ;  &  jufqu'a  la  fin  ,  la  fortune  fe 
plut  a  le  favorifer.  Jamais  il  ne  s'etoit  vu  dans  ces 
ecoles  deprouejfe,  un  triomphe  auffi  complet.  L'ivrefle 
s'etoit  emparee  des  fpedateurs  ;  ils  ne  fe  lalToient 
point  d'applaudir.  Les  marechauxducamp.fidelesob- 
fervateurs  de  la  coutume ,  s'appretoient  a  recueillir  les 
jugements,  pour  etablir  la  nomination  du  vainqueur: 
on  n'entend  qu'un  concert  de  voix  qui  eclate  comme 
un  tonnerre  :    »  le  pourfuivant  £  amour  ,  le  pourfui- 
»  vant  d'amour  «.  On  vole  a  lui  au  milieu  des  fan 
fares,  &  des  acclamations  redoubles ;  il  eft  porte  de 


ii*  SARGINES; 

bras  en  bras ;  toute  1'aflemblee  fe  leVe  pour  Pad- 
mirer  ,&  le  combler  d'eloges.  Les  vieillards  le  mon* 
trent  a  leurs  enfants  ;  la  jeuneffe   a  Ton  tour  fe  Is 
propofe  pour  modc'e  ;  les  jeux  olympiques  n'offii- 
rent  jamais  une  gloire  plus  brillaote.   Un  de  nos 
preux ,  qui  partageoit   1'eftime   de  la  nation  avec 
I'Achille  fran^ais  ,  &  qu'on  cut  pris  a  fa  valeur , 
&  a  fes  traits   guerriers  pour  un   de   nos  celebre^ 
paladins  ,  BrifTac  crop  grand  pour  ecre  jaloux ,  s'e- 
lance  dcs  loges  ,  fe  precipite  des  balcons   fur  les 
amphitheatre* ,  traverfe  la  foule  J  &  court  fe  jetter 
iiu  col  de  1'etranger,  en  s'ecriant  avec  des  pleurs 
d'adrairation  :  »  va,  qui  que  tu  fois  ,  tu  es  un  grand 
»  homme  !  «  tandis  que  Je  comte  de  Soi/Tons  gardartt 
fon  caraftere  ,  &  fes  expreffions  naives  ,  difoit  u 
fon  bon  ami    Joinville  :  par  la  creffe-Dicu!  fene- 
chal ,  en  vela  ung  qui  nous  pajje  tous,. 

L'Achille  franfals  ,  &:c.  Qu'on  fe  re/Touvienne  qu'cn 
avoit  donne  ce  furnom  au  fatneux  Guillaume  des-Barrcs 
dont  nous  avons  deja  parle. 

Par  la  creffe-Dieu !  Cetoit  1'expreffion  farniliere  du  comte 
de  SoifTons  !  Joinville  le  fait  ainli  patler  a  propos  d'une  ba- 
taille  remportee :  «  Par  la  creffe-Dieu  !  encore  parlerons-nous 
»?  fous  &*  moi  de cettejournee,  en  charr.bre }  devani  les  dames,  &c. 

On 
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On  amenoit  le  heros  viclorieux  au  roi.  Arrivl 
au  lieu  ou  font  les  dames,  il  en  revolt  des  marques 
ds  difKn&ion  plus  flatteufes  encore  que  toutes 
celles  qu'il  vient  d'obtenir.  £charpes ,  voiles ,  col 
liers  .,  livrees  de  rubans  tirees  de  leur  fein  ,  braf- 
felets ,  joy  aux  ,  en/eignes  ,  lui  font  jettes  avec  tranP 
port  ;  il  en  eft  accable'  :  il  n'y  avoir  pas  une  de 
fees  beautes  qui  ne  defirat  en  fecret  de  1'avoir 
pour  fon  chevaUer.  Cependant  il  parvient  aux  pitdg 

On  faifitbien  dans  ce  trait  le  cara&ere  francais ;  nos  ayeux 
etoient  prodigues  de  ccs  efpeces  de  jurements  5  les  croifadas 
axroient  apporte  darts  notre  langue  celui  de  mor-Mahom  , 
comme  qui  diroit  mart  deMahomet.  Le  feul  ferment  que  f« 
permit  S.  Louis  etoit :  fur  mon  nom,  Brantome  nous  dit  que 
Charles  IX  avoit  toujours  a  la  bouche  ces  fagons  de  parler 
indecentes ,  &  auffi  conttaires  a  Fhcnnetete  qu'au  refpe(5t 
du  a  la  religion. 

Echarpes  ,  voiles ,  &c.  Nous  avons  deja  explique  ce  qu'on 
entend  par  cesjoyaux  &  enfeignes.  On  lit  dans  Perce-Foreft 
qu'a  la  fin  d'un  tournoi  » les  dames  fe  trouverent  denuees 
»•  de  leurs  atours ;  la  plus  grande  partie  eftoit  en  pur  chief, 
»  &  s'en  allant  les  cheveux  flottans  fur  leurs  epaules ,  & 
3»  leurs  cottes  fans  manches ;  car  toutes  avoient  donne  aux 
=»  chevaliers ,  pour  eux  parer,  &  guimples ,  &  chaperons  , 
»  manteaux ,  &  camifes.  anches  &  habics  ,  &c.«« 

H 


H4  SARGINES, 

de  Philippe ,  qui  ne  doutoit  point  que  ce  ne  fdt 
le  vicomte  de  Mdun.  Blanche  tenoir  toute  prete 
1'echarpe  enrichie'de  diamants ,  que  le  roi  avoit  adi- 
gnee  pour  le  prix,  Les  courtifans  ,  tous  les  fpefta- 
tturs,  1'ame,  en  quclque  forte  ,  fufpendus  ,  attendant 
que  I'objet  de  tant  de  curiofue  fe  fafle  connaitre  :  II 
fe  profterne  aux  genoux  du  monarque  ^:  de  la  prin- 
cefle ,  prcfente  au  meme  inftant  une  epes  au  roi ,  qui 
frappe  d'etonnement  ,  n'a  point  le  temps  des'expri- 
mer  j  Tinconnu  a  hauffe  fa  vifiere.  Mon  tils ,  s'ecrie 
le  vieux  Sargines ,  en  tombant  aux  genoux  de  fon 
inairre  !  Auflitot  le  nom  de  Sargines  eft  porte  par 
mille  acclamations  jufqu'au  ciel  ;  en  effet  c'etoit 
lui-meme,  II  embraflbit  les  genoux  de  fon  pere , 
ceux  de  fon  fouverain  ;  il  alloit  prendre  la  parole :  un 
bruit  s'eleve  du  cote  de  la  princefle  ;  un  chevalier 
dont  la  vifiere  etoit  bailfee  ,  avoit ,  a  la  vue  du  jeune 
Sargines  ,  poufTe  un  cri  ,  &  perdu  1'ufage  des  fens ; 
on  s'etoit  rafTemble  autour  de  lui ;  on  !ui  dela^oit  les 
corroyes  de  fon  cafque ;  fon  vifage  eft  decouverr. 
Quelle  furprife  !  on  s'attend  a  voir  un  guerrier  ,  on 
appenjoit  une  jeune  beaute  :  mais  de  qutls  mouve- 
ments  eft  agite  !e  vainqueur  ,  lorque  cette  femme. 
lui  of&e  les  traits  de  madsmoifelle  d'Apremont ! 
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i!  vcle  Vers  e!!e.  Sophie  ouvre  les  yeux  ,  fait 
figne  au  jeune-hommede  retourner  aupres  duroi,  & 
de  Ton  pfcre,  &  demande  qu'on  la  tranfporte  chez  la 
princefle  Blanche  qui  temoignoit  le  plus  vif  interet 
a  fa  fituation.  Voila  ,  dit  le  jeune  Sargines ,  avcc  route 
la  vivacite  de  fon  amour  ,celle  a  qui  je  dois  le  pen 
de  gloire  dont  je  fuis  couvert  en  ce  moment!  Sire, 
fofe  1'avouer  aux  pieds  de  votre  majefte  :  mademoi- 
felle  d'Apremont  a  eu  plusd'empire  fur  moi  que  les 
confeils  &  les  exemples  paternels ,  que  l'afpe<fl  mcme 
&  les  bontes  du  premier  monarque  de  la  terre  :  ella 
me  rendra  peut-etre  digne  de  porter  cette  epee  qui 
votre  majefte  doit  reconnaitre  pour  un  de  fes  bien- 
faits ;  &  vous ,  mon  pere  ,  vous  avez  retrouve  un  fils 
qui  brule  de  vous  imiter. 

Le  vieillard  revenu  a  lui .,  fe  precipite  dans  les  bras 
du  jeune-homme,  &  le  couvrant  de  fes  larmes  &  de 
fescheveux  blancSjne  peut  prononcer  ces  mots  que 
d'une  voix  entrecoupee  :  c'efl  mon  fils  !  c'eft  moa 
fils  !  ah  !  mon  cher  Sargines ...  c'eft  moi  qui  te  dois 
la  vie  !  Mes  fens  ne  peuvent  fuffire  ...  mon  fils  ...  6 
mon  Dieu  !  puis-je  aflez  te  rendre  graces  ?.. 

Tous  les  fpeclateurs  font  faifis  de  ce  plaifir  fi  tou- 
chant  queTongoute  a  i'attendrir,  Philippe- 

Hij 
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pleuroit  lui  meme ,  &  tenoit  embraces  le  pere  8c 
IQ  fils.  Ville-Hardouin  racontoit  au  roi  avec  quelle 
ardeur  Ton  neveu  s'etoit  livre  aux  exercices  de  la 
chevalerie ,  &  il  couroit  a  lui  .,  &  le  preflbit  con- 
tre  fon  fein.  Jamais  la  nature  ,  fi  1'on  pent  le  dire., 
n'avoit  joui  d'un  plus  doux  moment  :  c'etoit  fon 
iriomphe.  Blanche  ainfi  que  fon  cpoux  ,  parta- 
geoient  1'emotion  generale  ;  elle  appelle  Sargines 
pour  lui  decerner  le  ptix  ,  le  ceint  de  fa  main 
meme  de  Techarpe  qui  lui  etoit  deftinee.  Ce  pre- 
ient,  lui  dit-elle  avec  cette  grace  qui  ajoute  tant  a 
la  generofite  ,  eft  ce!ui  que  vous  fait  leroi  .-aduelle- 
jnent  recevez  le  mien  aux  conditions  que  vous  ferez 
tnon  chevalier,  &  le  prince  mon  mari  vous  permet 
de  prendre  ce  titre  ;  elle  lui  donne  un  de  fes  bracelets 
cju'elle  detache  de  fon  bras ,  &  lui  met  fur  la  tete 
line  couronne  de  rofes  ;  il  a  Thonneur  de  baifer  la 
main  de  la  princefle.  Sargines  s'inclinoit  profonde- 
ment ,  &  paraiffoit  comme  accable  fous  tant  de  fa- 
veurs :  —  II  fe  releve  avec  un  noble  emportement : 
—  Montrez-vous ,  ennemis  de  1'e'tat ,  &  de  mon  roi  , 

Line  couronne  de rofes ,  &c.  Une  reine,dans  le  roman  de 
Perce  fore-It  dit  a  un  jeune  chevalier  vainqueur :  »  Le  roi 
»•  peut  bien  vous  donner  de  riches  prix  :  mais  a  votre  age ,  le 
oj  pluj,  agrcable  ellu/i  diapeau  de  rofes  :  c'eit  un  trtfor  [our  lei 
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jsvousprefentea  tousle  defi.  Le  fere  toujours pene- 
tre  d'un  trouble  delicieux  .,  n'avoit  point  la  force  de 
parler  ;  il  (e  contentoit  de  regarder  Ton  fils ,  de  le  fer> 
rer  dans  fes  bras  ,  &  il  1'inondoit  de  fes  pleurs. 
Philippe  demande  au  jeune  heros  Ton  pennon :  Sar- 

Son  pennon.  On  nommoit  ainfi  1'etendart  qui  etoit  atta 
che  au  bout  de  la  lance.  La  premiere  clafle  des  cheva 
liers  ,  etoit  celle  des  bannerets ,  ainfi  nommes  parce  qu'ils 
portoient  devant  eux  leur  banniere  particuliere  a  la  guerre. 
Ce  titre  n'appartenoit  qu'aux  aines  des  plus  grandes  mai- 
fons.  Les  cadets  des  chevaliers  bacheliers  n'avoient  que  le  norn 
d'ecuyer.  La  banniere  du  chevalier  lachelier  etoit  prolongee 
$n  deux  cornettes  ou  pointes ,  telle  que  les  banderoles  qu'on 
voit  dans  nos  eglifes  ;  celle  du  chevalier  banneret  etoit  quar- 
ree.  Nos  girouettes  ont  conferve  ces  diverfes  formes.  Lbrf- 
qu'un  chevalier  afpiroit  au  titre  de  banneret,  le  plus  haut 
grade  de  la  chevalerie  ,  il  prenoit  1'occafion  d'un  tour-- 
noi  i  cette  nouvelle  marque  de  diflinftion  fe  confcroitavec 
les  ceremonies  qu'on  decrit  ;ci.  Il  falloit  qu'un  chevalier  ban~ 
neret  fiit  noble  de  nom  &  d'armes ,  de  quatrequartiers  ou  li- 
gnes  ,  &  qu'il  cut  aflez  de  ncheffe  &  de  credit  pour  lever 
&:  entretenir  a  fes  depens  cinquante  hommes  d'armes  ,  dc- 
penfe  tres-conliderable  ,  puifque  chaque  homme  d'armes 
avoit  outre  fes  valets  deux  cavaliers  pour  le  fervir ,  armes  » 
Tun  d'un  arbalete ,  1'autrc  d'une  arc  &  d'une  hache.  L^ 
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gines  le  Ini  prefente  roule  ;  le  roi  le  developpe  ,  en 
coupe  les  extremites ,  le  rend  quarre  ,  &  le  rennet 
cntre  les  mains  du  nouveau  banneret,  en  lui  difant: 
»  Fec{  cy  voftre  banni^re  :  Dieu  vous  en  laiffe  voflrs 
35  preufaire.  «  Le  fon  des  infiruments ,  les  applauJif- 
fements  redoubles  *  les  cris  de  largeffe  ,  nobleffe  & 
liberalise  ,  accompagnent  cette  nouve'le  marque  de 
bonte  du  fouverain  qui  n"en  refte  point  a  cette  fa- 
veur  :  il  paffe  autour  du  col  de  Sargines  une  chame 
d'or ,  &  ajoute  ces  paroles  fi  flatteufespour  un  fujet : 


thevatier  lachdier  on  leu-chevalier ,  etoit  celui  qui  n'avoit  ni 
allez  de  bien  ,  ni  aflez  de  vaflaux  pour  fournir  a  1'etat  un 
pareil  norr.bre  d'hommes.  Les  bannerets  avoient  le  cry  (For 
mes  comme  Chd'iilon  au  nobl?  due  ,  &c.  le  cry  d'armes  de  la 
miiibn  d:  France  eft  mont-joys  Saint  Denjs.  On  obferve* 
ra  que  le  cry  du  roi  de'/enoit  celui  de  route  i'armee  ,  tan- 
dis  que  celui  des  paruculiers  n'etoit  que  pour  attirer  du  fe- 
cours ;  on  remarquera  encore  que  la  paye  du  bannsrst  etoit 
plus  forte  de  moitie  que  celledu  bachelor.  Le  titre  de  ban 
neret  n'eft  plus  d'ufage  parmi  nousjil  s'eft  conferve  en  An- 
glcterre  ainfi  que  le  temps  fixe  pour  la  creation  d'un  cheva 
lier  qui  etoit  deir  ans ,  &  c'eft  a  cet  age  que  les  gentils- 
hommes  anglais  font  majeurs ,  &rc.  I-a  plupart  deces  details 
font  empruntes  de  M.  de  Ste  Palaye. 
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v>  Je  VP.UX  vous  enchainer  pour  eft  re  mien,  ear&wroh  trap 
»  crainte  de  VMS  perdre.  <*  Sargmes  f  dont  fora  pere 
ne  pouvoit  fe  feparer,  eft  conduit  au  Louvre  par  !e 
monarque  lui-meme  ,  &  par  les  premieres  dames  & 
demoifelles  de  fa  cour  5  &  fvt-  crie  mont-joye  moult 
hautement. 

L'avenrure  de  mademoifelle  d'Apremonr  cotn- 
rnen9oit  a  fe  repandre  ;  fon  parent ,  le  fire  de  Join- 
ville  avoit  fur  1'honnenr  toure  la  delicateffe  chevale- 
refque  ,  qui  fembloit  ctre  fun  out  le  partage  de 
cette  ancienne  maifon.  It  court  >  plein  de  colere, 
chez  la  princefle  ,  ou  Sophie  s'etoit  retiree  ;  clle 
avoit  quitte  fon  traveftifTement.  A  peine  le  che- 

• 

valiera-t-il  paru  qu'eHe  fe  precipice  a  fes  ge- 
noux  ;  Blanche  engage  le  farouche  guerner  a  en 
tendre  la  juftification  de  fa  parente.  Mo-cifeigneur^ 
lui  dit  mademoifelle  d'Apremont  y  daignez  mreco«- 
ter  ;  je  n'ai  commis  qu'une  imprudence,  qui  me 
coiitera  la  vie  :  car  je  ne  foutieadirai  point  un  fem- 


Le  fire  de  J'o'mville.  C'etoit  Simon  de  Joinville  ,  pere  dc 
'Jeande  Joinville,rhiftorien  de  Saint  Louis ;cefut  leur  pa 
rent  Guillaume  de  Joinville  ,  archeveque  de  Rheims ,  qui 

facra  Louis  VIII  &  Blaiche. 

Kiv 
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blable  eclat.  Jufqu'ici  ma  vercu  n'avoit  eu  rien  a 
fe  reprocher  ;  il  ne  m'appartient  pas ,  du  fang  done 
je  fuis  nee  ,  de  recount  au  vil  menfonge  :  je  con- 
viendrai  done  de  ma  faute.  Des  le  premier  inftant 
que  j'ai  connu  Sargines ,  j'ai  eprouve  une  impref- 
fion  ,  que  le  temps  n'a  fait  que  fortifier  ;  je  1'ai 
prife  pour  une  companion  noble  &  genereufe ,  pour 
une  amitie  pure  a  laquelle  on  pouvoit  impofer  des 
loix  :  hclas  !je  me  fuis  trop  aveuglee!  mes  entrenens., 
mes  confeils,  je  1'avouerai ,  ont  infpire  a  ce  jeune* 
gentilhomme ,  le  defir  de  s'arracher  a  cette  efpece 
d'oubli  de  foimeme,ou  il  languilfoit  enfeveli;  je 
lui  ai  fait  aimer  la  gloire  ,  la  valeur ,  la  reputation  j 
je  m'applaudiflbis  de  mon  ouvra^e.  II  a  qu:tte  fa 
ret'  j.te  pour  venir  ,  a  I'inffu  de  fon  pere  ,  chez  fon 
oncle,  le  feigneur  de  VU'e-Hardouin,  fe  perfect;on- 
ner  dans  des  travaux,  dont  les  principes  lui  etoient 
peu  familiers.  Son  parent  1'a  accueilli  ,  1'a  echauf-r 
fe  d«ns  fon  projet  ,  &  lui  a  donne  le  droit  d'en* 


Le  feigneur  de  Ville-Hardoidn.  Tres-grande  maifon  j 
etoit  marechal  de  Champagne.  Un  Ville-Hardouin  a  etc  le 
premier  de  nos  hi|loriens. 
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trer  dans  la  lice  ,  en  le  creant  chevalier.  II  m'a 
fait  f^avoir  qu'il  devoit  fe  prefenter  au  tournoi. 
La  mort  imprevue  de  ma  tante  me  laiffoit  a  ma 
faiblefle  ;  je  la  reconnais  aujourd'hui  cette  faibleffe 
f\  funefte:mais  c'eft  envain  que  mes  yeux  fe  font 
ouverts  ;  j'ai  cede  a  ce  penchant  fi  imperieux,  que 
je  couvrois  du  nom  trompeur  d'amitie ;  j'ai  prefle  rna 
gouvernante  de  me  fqivre ,  &  d'imiter  mon  de'gui- 
fement.  J'imaginois  J  a  la  faveur  de  ces  habits  etran- 
gers  pour  mon  sexe  ,  n'avoir  d'autre  temoin  de  mon 
egarement  que  Genevieve.  Sargines  a  etc  vainqueur : 
je  n'ai  pu  refifter  au  plaifir  que  m'a  fait  gouter  fa  vic- 
toire  ;  une  emotion  trop  forte  a  furpris  mes  fens ,  & 
j'allois  expirer  ,  quand  j'ai  ete  obligee  d'oter  ce  caf- 
que,  fi  peu  fait  pour  moi  !  C'eft  alors  que  j'ai  fenti 
que  j'etois  la  vidime  d'un  malheureux  amour  j  c'eft 
1'amour  qui  m'humilie  a  ce  point...  Monfeigneur  , 
je  f9aurai  m'en  punir  :  je  ne  me  difllmule  pas  qu? 
le  defaut  de  richefle  m'interdit  jufqu'a  la  penfee 

En  le  errant  chevalier.  Un  chevalier  avoit  le  drok  d'en 
fairc  d'autres  3  &  il  falloit  avoir  neceflairement  ce  titrepour 
fe  prefenter  dans  un  tournoi ,  &  pour  jouter  centre  des 
chevaliers. 
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de  contrader  un  engagement  avec  Sargincs  ;  je 
done  renoncer  au  monde  ,  a  ma  famille  ,  a  m-oi- 
meme  ;  accordez-moi  feulement  la  permiflion  de 
me  confacrer  a  une  eternelle  cloture  ;  &  la ,  mes  lar- 
mes  continuelles ,  &  le  refte  de  ma  vis  ecoule  dans 
les  regrets  &  le  repentir  ,  expieront  peut-etre  un  mo 
ment  d'erreur. 

Sargines  bruloit  de  voir  mademoifeHe  d'Apre- 
mont ;  il  avoit  appris  qu'elle  etoit  chez  Blanche  ;  il 
voloit  aupres  d'elle  :  Ton  pere  le  force  de  revenir  fur 
fes  pas ,  &  de  fe  prefer  aux  (bins  que ,  felon  Vufage* 
fe  donnoient  les  dames  da  plus  haut  rang  ,  pour 
le  defarmer ,  &  le  reverir  d'habits  rrugnifiques.  Otti  > 
snon  pere  ,  difoit  avec  chaleur  le  jsune  -  homme  „ 
je  m'applaudis  d'en  faire  1'aveu  en  prefence  d'urj-. 
sexe  enchanteur  :  je  lui  fuis  redevable  du  pea 
d'eclat  que  je  viens  d'acquerir  ;  c'eft  mademoirella 
d'Apremont  qui  m'a  infpire  une  ardeur  fublime, 
qui  vous  rend  un  fils...  Mon  pere  ,  vous  m'aimez  f 
je  le  vois  :  mes  lauriers  font  arrofes  de  ces  larmes  S 
precieufes.que  je  conferverai  au  fond  de  mon  cceur; 
la  parente  des  fires  de  Jomville  ne  peut  qu'honorer 
votre  choix  :  fouffrez  que  je  la  venge  des  injufticeS 
de  la  fortune  j  elle  eft  ma  bienfaitrice  :  je  tie 
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parle  point  d'un  amour  qui  me  caufera  la  mort ,  fi 
vous  vous  refufez  a  ma  priere  ;  je  dois  tout  a  la 
divine  Sophie  ;  mon  pere ,  voudriez-vous  que  je  fufle 
ingrat  ? 

Le  roi  enrre  ,  fuivi  du  fire  de  Joinville.  Le  vieux 
Sargines  va  a  ce  feigneur :  —  Mon  ami ,  je  fuis  impa 
tient  d'acquitter  la  dette  de  mon  fils ;  je  vous  de- 
jnande  votre  parente  pour  fon  epoufe.  Le  jeune- 
hommene  laiflepas  a  Joinville  lalibertede  rcpondres 
il  court  dans  fes  bras  ,  revient  dans  ceux  de  Ton 
pere.  Philippe  jouiflbit  du  fpeftacle  le  plus  inte- 
reflant  pour  une  ame  que  n'avoit  point  endurcie 
Torgueil  des  grandeurs ,  &  qui  connailToit  tout  le 
charme  de  la  fenfibilite.  Le  manage  eft  de'cide,  leur 
dit  ce  prince  ;  on  s'eft  conforme  a  mes  defirs  :  je 
me  charge  de  1'appareil  des  noces  ;  en  attendant, 
allons  celebrer  le  triomphe  du  jeum  Jils ;  le  voila 
tel  que  je  le  fouhaitois ;  je  lui  pardonne  ds  m'avoir 
refifte  :  1'amour  eft  le  premier  maitre  des  Frangais. 
Sire ,  il  ne  fera  jamais  que  le  fecond  ,  re'plique  le 
jeune  Sargines ,  d'un  ton  penetre  ,  tant  que  nous  au- 
rons  un  roi  qui  vous  reflemhlera ,  &  mademoifelle 
d'Apremont  fera  elle-meme  de  mon  fentiment ;  des 
fouverains  tels  que  vous  auront  toujours  la  prefe 
rence  fur  nos  maitrefTes, 
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La  pnncefle  arrive  tenant  par  la  main  Sophie  } 
dont  la  parure  relevoit  encore  les  attraits.  Le  vieux 
Sargines  court  1'embrafler  :  —  Cette  liberte  m'eft 
permife  avec  ma  bru.  Mon  cher  chevalier  ,  lui  die 
Blanche,  vous  avez  prevenu  mes  follicirations  :  - 
Dites  vos  ordres  ,  madame  ,  &  j'aurois  etc  trop  heii- 
reux  de  les  executer  :  mais  j'etois  deja  determine  a 
remplir  mon  devoir  ;  j'avois  a  fatisfaire  ma  recon- 
naiflance  &  celle  de  mon  fils  ,  &  fi  mademoifella 
d'Apremont  veut  bien  lui  donner  la  main  ,  je  n'aurai 
plus  de  voeux  a  former, 

On  fe  rend  a  la  falle  du  fcftin  ;  le  roi  fait  afleoir 
le  jeune  Sargines  a  fes  cores.  On  avoit  place  ma- 
moifelle  d'Apremont  aupres  de  la  princefle  ,  &  le 
fire  de  Joinville  ,  ainfi  que  fon  ami,  etoient  au-def- 
fous  du  prince  Louis.  On  ne  manqua  pas  d'appor- 
ter  dans  un  grand  baflin  d'or  le  faifan  pare  de  fes 
plus  belles  plumes  :  mais  ce  qui  rehaufTa  encore 
plus  la  pompe  du  banquet  ,  ce  fut  une  de  ces  re« 
prefentations  muettes  connues  alors  fous  le  nom 


Le  faifan  pare  ,  &r.  Nous  avons  deja  remarque  que  le 
paon  &le  faifan  etoient  unc  Torte  d'oifeaux  myfterieux  pou? 
!a  chevalerie. 
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s.  Un  rideau  fe  leva  au  fond  de  la  falle,  5c 
decouvrit  une  efpcce  de  theatre  ou  regnoit  une  obf- 
curite  profonde  qui  defignoit  le  cahos.  L' Amour, 
figurd  par  un  enfant ,  defcend  du  ciel ,  un  flambeau  a 
la  main  ;  il  fecoue  ce  flambeau  ,  en  fait  jaillir  des 
etincelles :  la  lumiere  parait ;  des  arbres  s'elevent  ; 
des  ruifTeaux  coulent  &  murmurent  ;  le  terre  fe  revet 
d'un  riant  gazon  :  au  milieu  de  cet  enchantement.fe 
voyoit  fur  une  petite  colline  un  jeune  homme  en- 
dormi ;  1'Amour  s'approchoit.lui  prefentoit  fon  flam 
beau;  le  jeune-homme  auflitot  fe  reveilloit  avec  fur- 
prife  ,  &  fe  precipitoit  vers  une  epee  &  un  bouclier 
que  lui  offroit  la  Gloire  ;  il  s'armoit  depied  en  cap  , 
&  il  marchoit  avec  impatience  precede  de  la  Juftice 
&  de  la  Religion.  II  eft  aflfez  inutile  d'obferver  que 
ce  fpectacle  etoit  une  image  emblematique  de  1'aven- 
ture  de  Sargines ,  &:  que  nos  ayeux  jufques  dans  leurs 
divertiflements  confacroient  leur  refpecl:  pour  cette 
religion  qu'ils  regardoient  toujours  comme  le  pre- 
mier  objet  qui  devoit  les  animer. 

Sous  le  nom  d'entremets.  Voyez  la  troifieme  partie  de 
Touvrage  de  M.  de  S:e  Palaye ,  &  la  defcription  de  la  fete 
donnee  a  Lille  en  1455  par  Philippe  le  bon  due  de  Bourgo- 
gne ,  A  1'occafion  d'une  croifade  projcttee  conwe  les  Tmcs* 


SARGINES, 

Les  dames  cominuerent  de  combler  le  jeune  che 
valier  de  faveurs  eclatantes  :  elles  le  fervirent  s 
table.  II  fgi.it  par  fa  modeftie  ajouter  a  fa  g!oire» 
Philippe,  &  tous  les  courtifans  a  1'exemple  de  leur 
maitre  ,  lui  prodiguerent  les  plus  flatteurs  eloges ; 
les  troubadours  le  chantent  ;  on  infcrit  fon  nom 
fur  les  regiftres  publics  des  officiers  d'armes.  Au 
fortir  de  la  table  ,  il  trouve  fur  fon  paflage  deux  da 


II  ffut  pir  fa  mode/lie  ,  &T.  C'ctoit  un  des  premiers  pre- 
ccptes  de  la  chevalerie. 

»  Un  chevalier  ,  n'en  doutez  pas  , 
»  Doit  feiir  hault ,  &  patlcr  has. 

Les  vainqueurs  etoient  conduits  dans  les  palais  des  rois ,  & 
admis  a  leur  table  ,  fouvent  aflis  a  cote  d'eux ,  &  fervis 
nieme  par  les  dames.  L'air  timide  &  embarrafle  pretoit  un 
nouvel  eclat  a  leur  triomphe.  On  aura  peine  a  le  croire 
dans  ce  fiecle  ou  le  cytiifme  de  1'eft'ronterie  eft  un  litre 
affure  pour  reuflir ,  &  ou  la  modeftie  pafle  pour  un  de- 
faut  d'ufage  ,  &  ce  qu'il  y  a  encore  de  moins  pardonna- 
ble  ,  pour  un  ridicule  j  &  cette  impudence  fi  atroce  qui  fait 
rant  de  tort  aux  bonnes  qualites  de  notre  nation  ,  ce  ne  font 
point  la  plupart  de  nos  beaux  efprits  qui  auront  le  courage 
de  la  combattre ,  8c  de  la  detruire.  Qui  done  doit  nous 
dormer  1'exemple  de  la  modeftie ,  (i  ce  n'eft  le  vrai  merite  ? 


N  O  U  V  E  L  L  E.  127 

fes  admirateurs  qu'il  n'attendoit  point ,  Raymond  8c 
iPierre.  Eh  bien  !  dit-il  an  premier  ,  mon  maitre  , 
prefenrement  vous  reconnaitrez  votre  e'leve  ?  (il 
3  embraflfe  )  &  toi  ,  aufli ,  mon  cher  Pierre  !  viens 
dans  mes  bras ,  mon  ami  ;  eh  !  par  que!  hazard  te 
vois-je  a  la  cour  ?  c'eft  pour  le  coup  que  je  te 
iais  mon  ecuyer,  Ces  bons  lerviteurs  ne  repon- 
doient  que  par  des  larmes.  Celui-ci  etoit  refte  au 
chateau ,  tandis  que  Ton  pupille  avoir  pafle  fix  mois 
chez  le  feigneur  de  Ville  Hardouin  ;  craignant  que 
fon  pcre  ne  fut  informe  do  fon  depart  ,  il  avoit 
chatjge  fon  fidele  domeftique  de  le  tenir  fecret  , 
&  le  doci!e  confident  n'avoit  quitte  fon  pofte  qu'a 
3'approche  du  tournoi.  II  n'avoit  point  doute' ,  di- 
foit  il ,  du  fucccs  du  j-eune  gentilhomme  ;  il  pre- 
tendoit  meme  avoir  eu  a  cet  egard  ,  des  prelfenti- 
mens;  il  etoit  arrive  au  moment  ou  1'on  proclainoic 
le  vainqueur. 

La  naivete  ,  &  la  franchife  touchante  de  Pierre 


Mon  maitre,  Les  jeunes  chevaliers  donnoient  fouvent  ce 
siom  aux  ecuyers  qui  les  avoient  eleves ,  &r  auxqucls  il  etoit 
de  leur  devoir  de  marquer  autant  d'egards  que  de  recon- 
aaiflance. 
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amuscrent  beaucoup  le  roi ,  qui  ne  dedaigna  point 
de  s'entretenir  familierement  avec  lui :  ce  monarque 
faififfoit  toutes  les  occafions  qui  pouvoient  le  rap- 
procher  de  la  nature  ;  il  eprouvoit  combien  la  mor 
gue  de  la  representation  &  de  la  grandeur  eft  etran- 
gere  a  rhomme  ,  &  quelles  douceurs  font  attachees  a 
la  fimplicite  &  au  fentiment.  Le  prince  Louis  en- 
voya  au  nouveau  banneret  ,  un  cheval  d'une  beaut^ 
fmguliere  ,  avec  un  bouclier  orne  de  fleurs  de  lys 
d'or. 

Sargines  le  pere  voulut  que  des  aftions  de  graces,- 
&  un  hommage  public  rendu  a  la  religion  ,  fuflfent 
le  terme  d'une  journce  fi  glorieufe  pour  fon  fits  :  il 
le  conduifit  lui-meme  a  1'eglife  ,  lui  donna  fa  bene 
diction  *  &  y  joignit  des  confeils  vraiment  paternels 
&  dignes  d'un  aufli  refpeftable  chevalier. 

Les  deux  amants  furent  bientot  unis.  Ce  fut  un® 
fete  eclatante ,  ou  Philippe  &  toute  fa  cour  affifterent* 
II  y  cut  encore  une  joiite,  ou  Sargines  fit  la  galanterie 
a  fa  jeunc  epoufe  ^  de  rompre  plufieurs  lances  en  fon 
lionneur  ;  il  diftribua  des  prix  aux  vaillants  cheva 
liers,  fur  lefquels  il  avoit  eil  1'avanrage  au  tournoi ,  & 
il  remportaunevi&oire  peut-etre  plus  difficile  &  plus 
fiatteufe  que  la  premiere,  en  f§achant  confoler  fes 

rivaux 
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rivaux  de  fa  fuperiorite  ;  ils  devinrent  meme  fes 
amts,&fes/r^rej  d'armes.  Foulques.curedeNeuiUy, 
feconde  du  fgavant  Heloi'n  3  religieux  de  I'abbaye 


Foulques ,  &c.  C'eft  ainfi  que  Vil'.e-Hardouin  ,  notre  pre 
mier  hiftorien  ,  nous  parle  de  ce  pafteur  zele  ,  le  fucceffeur 
<ie  St.  Bernard  pour  la  fe'rveur  &  1'eioquence.  »  S^achiez 
3>  que  np8  ans  aprcs  Tincarnation    noft.e  Segnor  Fefus- 
»  Chrift  ,  al  tens  Innocent  lit  Apoftoille  de  Rome  ,  & 
=»Filippe  (  Augufte  ou  fecond)  roy  de  France^  &  Richarc 
*>  roy  d'Angleterre  ,  ot  (il  y  eut )  un  fainft  home  en  France 
»»  qui  otnom  Folques  de  Nuilli  ;cil  Nuilli  fieft  entre  Lagny 
»  for  Majrne  &  Paris  ,  &  il  ere  (  etoit)  preftre  ,  &  tenoit  la 
»» parroiche  de  la  ville ,  &  cil  Folques,  dont  je  vous  di ,  co- 
»>  menga  a  parler  de  Dieu  par  France  &  par  les  autres  terres 
»>  encor,&  noftre  fires  fift  maint  miracle  par  luy  ,  &c, «  Get 
homme  refpectable  que  Tabbe  Vely  parait   n'eitimer  pas 
affez  ,  eutpeut-etre  un  zele  trop  aveugle  en  prechant  une 
nouvelle  croifade  :  mais  le  fage  auteur  de  notre  hiitoire  de- 
voit  ajouter  que  Foulques  precha  auffi  centre  le  libertinage 
&  1'ufure;  beaucoup  de  femmes  revinrent  de  leurs  egare- 
ments  s  il  dota  des  filles  honnetes  ,  Scce  que  Ton  peut  rcgar- 
der  comme  une  efpece  de  miracle  de  fa  part,  plufieurs  de 
cesufurjers  qu'il  avoiteii  le  talent  d'emouvoir,  vinrent  dans 
fes  mains  dlgorger  le  fruit  de  leurs  rapines. 

Duff  want  Heloi'n.  A  propos  de  cet  dmule  de  Foulques , 
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de  S.  Denis ,  profita  de  cette  occafion  :  II  prech'* 
line  croifade  ;  les  fires  de  Moleyne ,  de  Harcourt ,  de 
Mailly ,  de  Laval ,  de  Beaujeu  ,  de  R.efnel  de  Cler- 
mont ,  de  Mirepoix  ,  rc^urent  la  croix  des  mains  du 
zele  predicateur.  Les  Mortaigne,  les  deTilieres  ,  les 
de  Conflans ,  les  Dofremom  ,  les  de  Guynes  ,  les 
Beaugency  ,  les  la  Tournelle  fuivirent  cet  exemple. 
On  vie  avec  furprife  Sargines  quitter  le  fein  d'une 
epoufe  qu'il  adoroit  ,  s'enroler  parmi  eux,  &  pren- 
dre  aufli  le  bourdon  ;  mais  ce  qui  frappa  davantage  : 


il  ne  fera  pas  inutile  d'obferver  que  Tabbaye  de  S.  Denis 
entretenoit  plufieurs  religieux  charges  de  fuivre  1'hiftoiredes 
differens  regnes  de  nos  fouverains.  Combien  d'obligations 
doivent  nous  attacher  a  cet  ordre  de  S.  Benoit ,  qui  a  defri- 
che  nos  terres  ,  conferve  le  depot  de  nos  faibles  connai£ 
fances,  mis  ai'abri  du  ravage  des  guerresciviles  nos  ancien- 
nes  chartres ,  nos  pofleffions ,  &  fouvent  nos  families  me- 
mes  I  Quand  il  n'auroit  fait  que  produire  le  celebre  Suger  , 
ne  feroit-ce  pas  un  titre  fuffifant  anotre  eternelle  reconnaiC- 
fance  ?  C'eft  cependant  cette  fociet*  laborieufe  &  bienfai- 
fante  que  voudroient  auffi  bleiler  de  leurs  traits  1'ingrati- 
tude,  &  Tignorante  malignite  du  bel  cfpric  5deux  vices  ema- 
^es  de  notre  corruption  aftuelle. 
£r  prendre  aufli  le  bourdon.  On  aimera  a,  voir  un  tableau  naiif 
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fa  femme  elle-meme  ne  dementant  point  fon  carac- 
tere  £leve  ,  dompta  fa  tendreffe  ,  pour  applau- 
dir  a  la  ferveur  de  fon  mari  ;  loin  de  1'arreter  ,  elle 
anima  fon  courage  *  &  1'exhorta  a  pourfuivre  une  en» 
treprife  qui  entretenoit  cette  ardeur  chevalerefque , 

du  depart  de  nos  bons  ayeux  pour  la  Terre-Sainte.  »  Le  jour 
&  (  die  le  fenechal  de  Champagne)  que  je  me  parti  de  Join 
s'  ville  ,  j'envoie  querre  1'abbc  de  Cheminonqueon  tefmoin- 
*>  gnoit  au  (un)  plus  preudhomme  de  Tordre  blanche  (1'or- 
»drede  Citeaux.)  Cel  abbe  de  Cheminon  fi  me  donna 
s>  m'efcharpe  &  mon  bourdon  ;  &  lors  je  me  parti  de  Join- 
»  ville ,  fanz  rentrer  ou  chattel  jufques  a  ma  revenue  a  pi^ 
»  defchaus  ,  8e:  en  langes  (en  ehemife)  8c  ainfy  ale  a  Blc- 
»  chicourt  &  aS.  Urbain  &  aultrescors  fains  qui  la  font ,  8c 
»  en  dementieres  que  (tandis  que  )  je  aloie  a  Blechicourt  & 
3>  a  S.  Urbin  ,  je  ne  voz  (  voulus )  retourner  mes  yex  vers 
»'  Joinville ,  pour  ce  que  le  cuer  ne  me  attrendifit  du  biau 
»  chaftel  que  je  leffoie  ,  &:  de  mes  deux  enfants. «  Quel 
naturel  charmant !  n'eft-ce  pas  la  cette  verite  du  coeur  que 
les  feuls  Grecs  ont  connue ,  &  dont  nous  fommes  aujour'- 
d'hui  fl  eloignes  ? 

Une  entreprife.  C'eft  encore  une  des  declamations  criti 
ques  de  notre  fiecle.  On  a  f§u  prefenter  tous  les  inconve- 
nients,  &  les  abus  dangereux  qui  ont  refulte  des  croifades  ; 
pn  aurokduaufll  avecla.  meme  verite  nous  ofFrir  lapeinture 

lij 
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le  principe  de  tant  d'heroifme,&  d'a&ions  eclatantes. 

des  biens  qu'en  a  retires  1'etat.  Arretons-nous  a  la  feule 
chevalerie  :combien  elle  a  etc  utile  a  1'interet  public  ,  &  a 
cet  amour  de  1'honneur  qui  enflammoit  notre  nation,  feu 
facre  que ,  j'ofe  le  predire,  nous  verrons  s'eteindre  >  fi  notre 
depravation  continue  a.  faire  desprogres  !  Les  Anglais  font 
attaques  de  la  rneme  maladie  ,  &  menaces  du  meme  fort.  H 
fautpourtant,ala  gloire  des  deux  peuples,citer  ici  une  anec 
dote  qui  nous  rappelle  ces  beaux  jours  de  la  chevalerie-  Je 
1'emprunte  dela  gazette  de  France,article  de  Marfeille,le  18 
vnai  de  cette  annee  :  »  L'amiral  anglais  arrive  a  Ville-Fran- 
=>  chc  le  icr.  de  ce  mois  a  remis  au  capitainc  Jervis ,  com- 
»  rnandant  la  fregate  I'Aiarme ,  une  lettre  &  une  caifle  avec 
»  ordre  de  la  porter  en  toute  diligence  a  Marfeille  au  fieur 
»  Pleville  le  Pelley ,  lieutenant  de  vaifleau  &  du  port,  lequel 
"apareil  jouner.  mai  del'anneedernierejfauva  cette  meme 
=>  fregate  I'Aiarme ,  loriqu'elle  etoit  fur  le  point  de  perir.  La 
=»  lettre  des  olficiersde  1'amirauted'Angleterre  etoit  congue 
»  en  ces  termesiFoJ/emceJi,  monjieur ,  envers  la  frigate  ont 
=»  excitt  noire  admiration  &•  notre  reconnaijjance.  Votre  courage  , 
«  votre prudence  ,votre  intelligence ,  vos  talents  ont  minit  que  l& 
»  Providence  couronndt  votre  T^ele,  Le  fuccez  a  fcdt  votre  rdcom.-* 
»  penfe  :  metis  nous  vous  frions  d'agrler  comma  un  hommags 
*>  rendu  a.  votre  mlrite ,  &•  commo.  ungage  de  notre  eftime  fir1  de 
w  notre  TeconnaiJJhnce  ,  ce  que  le  Jieur  Jervis  ejl  charge  de  vou$ 
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Nous  nous  bornerons  a  dire  que  Sarglnes  meri- 
ta  dans  la  fuite  Thonneur  d'etre  le  favori ,  ou  plutot 

95  remettre  de  notre  part.  La  caitfe  renfermoit  diffcrentes 
»  pieces  de  vai/Telle  d'argent  richernent  cifelees  ,  parmi 
=» lefquelles  il  y  avoit  un  vafe  charge  d'ornements  relatifs 
»>  au  fervice  rendu  parle  fieur  Pleville  lePelley.  On  voyoit 
33  d'un  cote  les  armes  d'Angleterre  ,  &  de  1'autre  cetre  inf- 
M  cription  latine  :  Georgio-Renato  Pleville  lePtlley  nolili  Nor- 
» ir.ano  Grandivillenfi  Navis  lellicce,  Portufque  Majplienfis  pro- 
»J  Pr&fe6lo ,  ob  navem  Regiam  in  littore  Gallico  periditantem , 
30  virtute  ,  diligcntid  que  fua  fe n'atam  :  feptem  Viri  Rei  Nara- 
»  lis  Britannica.  M.  DCC.  LXX.  A  Georges-Rene  le  Pleville 
=>  le  Pelley,  gentilhomme  Normand  de  Grandville  ,  lieute- 
s»  nant  de  vaiffeau  du  roi  &  du  port  de  Marfeille  ,  pour 
»  avoir  fauve  du  naufrage  un  vaiffeau  de  roi  fur  les  cotes 
»  de  France  ,  les  feptem-virs  de  I'Amiraute  d'Angleterre. 
M  M.  DCC.  LXX.  «  Qu'il  eft  confolant  pour  le  petit  nom- 
bre  des  perfonnes  qui  font  fenfibles  a  la  vertu  ,  de  voir  en 
core  de  ces  exemples  fi  raresde  grandeur  d'ame  &  de  gene- 
roiite ! 

Sarglnes  minta  dans  lafuite  ,  &T.  Il  devint  efFeAivement 
un  des  premiers  heros  de  notre  chevalerie.  Sa  prudence  &: 
fon  jugement  egalerent  fa  valeur.  II  foutint  feul  avec  un 
autre  de  nos  dignes  Fran^ais ,  Gautier  de  Chatillon  ,  1'ef- 
foi't  d'une  multitude  d'ennemis  qui  vouloient  s'ernparer  da 
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1'ami  d'un  roi .,  dont  I'eglife ,  de  concert  avec  la  Fran 
ce,  a  confacre  Iamemoire:ce  fut  lui  qui  recueillit  le* 


»  monarque.  =»  Toutes  les  fois  (  dit  Joinville)  que  les  Sar- 
•»  razins  I'approchoient ,  Geoffrey  de  Sargines  prenoit  fon 
»»  efpie  ( epee )  &  leur  recouroit  fus  ,  &  les  chaffoit  en  fus 
du  roi.  re  Quelques  moments  avant  ,  comme  on  avoit 
parle  de  rendre  Damiette  a  ces  barbares  ,  &  qu'on  offroit 
pour  otage  &  cautionnement  du  traite  un  des  freres  du. 
35  fouverain  ;  »>  les  Sarrazins  diftrent  que  ils  n'en  feroient 
«  riens  ,fe  en  ne  leur  leflbit  le  cors  le  roy  en  gage ;  dont 
»  monfeigneur  Geoffrey  deSargines  ,  le  Ion  chevalier  ,  dit 
»  que  il  ameroit  miex  que  les  Sarrazins  les  eu/Tenc  tout 
»mors  &  pris  que  ce  que  il  leur  feuft  reprouve  (repro- 
»  che )  que  il  euflent  leflie  le  roy  en  gage.  «c  Apres  le  depart 
de  ce  prince ,  ce  refpeftable  ferviteur  refta  dans  la  Palefti- 
ne  ,  revetu  de  la  qualite  de  fon  lieutenant  j  il  fut  depuis 
fenechal  ,  &  vice-roi  de  Jerufalem  5  malgre  le  peu  de  fe- 
cours  qu'il  recevoit  de  la  France  ,  &  du  refte  de  la  chre- 
tiente  ,  il  fgut  durant  pres  de  treme  annees  fe  mainte- 
nir  centre  la  puiffance  formidable  des  inndeles.  *>  Le  brave 
=>  Sargines  (c'eft  de  Tabbe  Vely  que  nous  empruntons  ce  trait 
qui  peintbien  notre  heros)  »valoitfeul  des  millions  de  rem- 
» parts Srde  baftions.ct  S.Louis  difoit  de  lui  qu'il  n'avoit 
point  vu  de  plus  vaillant  chevalier,  &  de  plus  honnete 
hommc  jauffi  y  a-t-il  peu  d'exemples  qu'un  roi  aime  fon 
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Verniers  foupirs  de  ce  heros  des  faints ,  &  qui  le 
rempla^a  en  Afie  pour  la  defenfe  de  la  chretieme  ; 
&  fi  le  fujet  n'eut  pas  des  autels  comme  fonmaitre  , 
il  laifla  du  moins  la  reputation  immortelle  du  plus 
vaillant  Sc  du  plus  vertueux  des  hommes. 

On  pourroit  comparer  1'amour  au  plus  acYif  des 
Elements  ;  nous  venons  de  le  voir  dans  Salvini ,  tel 
qu'une  flamme  fombre  £  devorante ,  repandre  les  hor- 
reurs  de  1'incendie  ;  dans  Sargines ,  c'eft  une  cha- 
leur  douce  &  feconde,  qui  faic  germer  les  vertus 
&  les  biens ,  les  developpe,  &  les  tourne  au  profit 
de  1'humanite.  Ne  blamons  les  paflions  qu'autant 
qu'elles  font  mal  dirigees.  Sans  le  feu,  les  autres 
elements  ne  pourroient  fubfifter  :  fans  les  paflions , 
il  ne  f^auroit  y  avoir  de  grandes  ames.  Le  fer  de- 
chire  le  fein  de  la  terre  ,  &  en  fait  fortir  ce  qui  con- 
tribue  a  notre  confervation  ,  a  notre  utilite  ,  a  nos 
plaifirs  :  le  fer  fert  auffi  notre  aveugle  rage  ,  &  par 
nos  mains  ,  porte  la  deftruction  ,&  egorge  nos  fem- 


fujet  autant  que  ce  monarque  aima  Sargines  jil  fut  verita- 
blement  1'ami  defon  maitre ,  &  nVbufa  point  de  fa  faveur": 
pour  un  courtifan  3  n'eft-ce  pas  le  ccmble  des  eloges  ? 
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blables,  Souvenons  -  nous  que  les  remedies  les  plus 
falutaires  fe  tirent  fouvent  des  plantes  veneneufes  ,. 
&  gardons  -  nous  de  mettre  fur  le  compte  de  la 
nature  .,  cette  mere  trop  bienfaifante  pour  des  en- 
fants  ingrats  ,  Phorrible  abus  que  nous  faiions  de 
fes  prefents. 
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